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CHAPITRE IH, COLOMB
Second voyage de Colomh.— Enthousiasme général. — Son arrivée aux iles Caraïbes, — 1Laborde à Hispaniola., — 11 trouve le fort détruit, — Sort des Espagnols qu'il y avait laissés. — Fondation de la ville d'Isabella. — Colomb continue son voyagé vers l'Occident. — Découverte de la Jamaïque. — Il prend l'ilesde. Cuba port une contrée de l'Asie. — Il revient malade à Hispaniola. — Déso dr Arrivée de Bartolomeo Colomb. — Plaintes envoyées à la cour dEspe de Aguado nommé commissaire. — Colomb retourne en Espagfiè}— Accueil qu'il y reçoit, — Son troisième voyage. — 11 découvre le continent de l'Amérique. — Etat de la colonie de Saint-Domingue. — Bobadilla nommé gouverneur, — 1l renvoie en Espagne Colomb chargé de chaînes.— Sympathie universelle pour l'amiral. — Ovando succède à Bobadilla,
La découverte d'un nouveau monde causa en Europe des transports de joie universels et remplit tous les esprits de curiosité et d'espérance. @n regarda Colomb comme un être privilégié que le destin avait choisi pour opérer de grandes choses. Un voyage à travers l'Océan, sous les auspices d’un pareil guide, ne pouvait plus être envisagé avec terreur ou
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défiance. C'était, au contraire, dans l'opinion générale, une route sûre qui conduisait à des honneurs certains et à une fortune illimitée. Les distinctions prodiguées à Colomb par ses souverains reconnaissants, les échantillons d’or et des productions rares qu'il avait rapportées du Nouveau-Monde, tout contribuait à enflammer l’audace et l'ambition des uns, l’avarice et la cupidité des autres. Lors de la première expédition, quand la cour eut enfin consenti à en faire les frais, où éprouva les plus grandes difficultés à équiper trois petits navires ; ce fut à Palos, port assez considérable de l’Andalousie , qu'eut lieu l'armement de ces navires; mais, bien qu’il se fit sous les yeux et d’après les ordres des magistrats, une réprobation si générale s’attachait à cette entreprise regardée comme désespérée, que l’on ne serait jamais parvenu à compléter les équipages sans l'influence personnelle des Pinzons. Martin Alonzo Pinzon, l'aîné de la famille de ce nom, jouissait d’une certaine consideration dans cette province maritime; sa réputation de marin habile et son immense fortune lui avaient acquis l'estime et le respect de ses voisins; il s’engagea avec ardeur dans l’entreprise de Colomb; il avanca de l’argent; il acheta les approvisionnements nécessaires; il fit plus, il s’embarqua lui-même avec ses deux frères pour partager les travaux et les périls de l'expédition; malheureusement il s’oublia dans une seule circonstance au point de manquer à ses devoirs envers l'amiral. La conscience d'avoir fait une chose indigne de lui aggrava ses souffrances corporelles et abrégea ses jours, mais'ce malheureux défaut d'esprit de conduite , qui contribua à empoisonner les der niers momejts de sa vie, ne doit pas nous faire oublier la générosité habituelle de son caractère.
Lorsque Colomb entreprit les préparatifs de sa seconde expédition, il n’éprouva aucune difficulté à équiper ses navires. La faveur publique dont il était l’objet lui rendait tout facile ; il eut bientôt réuni une flotte de dix-sept bâtiments, composée de trois grands vaisseaux et de quatorze caravelles ; il emmenait avec lui gnviron quinze cents hommes la plupart volontaires , tous ins d'espérance et d’ardeur, tous avides de recueillir la première moisson d'or et de gloire qui les attendait dans le Nouveau-Monde.
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Le 23 décembre, au lever du soleil , la flotte appareilla et sortit de la baie de Cadix ; ce fut sans doute pour Colomb un des plus beaux moments de sa vie, quand il aperçut pour la première fois la terre de Guandhani. Les sensations de joie, les sentiments de reconnaissance , l’orgueil intime d'avoir , par son courage, sa sagacité et sa persévérance , acquis un rang élevé, une fortune colossale et un nom immortel, durent certes remplir son âme de toutes les impressions les plus puissantes et les plus enivrantes que puisse éprouver la nature humaine; ceperidant l'Océan étendait encore son immensité entre lui et l’immortalité après laquelle il soupirait. Sa tâche glorieuse restait inachevée tant qu’il n'aurait pas communiqué ses découvertes au monde. Mais maintenant il se trouvait à la tête d'une flotte considérable; son mérite venait d’étre dignement apprécié; il avait été accueilli par les applaudissements de l'Europe entière, et ses souverains lui avaient témoigné la bienveillance la plus flatteuse ; il était confirmé dans la-possession de ses titres auxquels il paraît avoir attaché uné si grande importance, et, ce qui lui causait péüit-être une plus vive satisfaction, il n’avait plus à lutter contre le courant de l'opinion ; la faveur publique lui était désormais assurée et flattait le rêve unique de toute sa vie, avec cette ardeur qui la caractérise toujours lorsqu'elle commence à s'attacher à un objet nouveau. Cependant les motifs qui engägeaient une si grande multitude à s’embarquer sous la conduite de Colomb étaient d’une nâtüre essentiellement différente de l'éhthousiasme qui dévorait l'âme de son chef: Ce principe de désunion fe tarda pas à se développer, et devint pour Colomb une source popetuelle de chagtins pendant le reste de sa vie.
Cette fois l'amiral fit voile pour le cap Vert avec l’intention de se diriger de là au midi de la route qu’il avait suivie dans son premier voyage. Le 13 octobre, l'île de Fer cessa d'être en vue, et la flotte, poussée par une brise favorable, déviait légèrement vers l’ouest, lorsque, le 2 novembre, on signala une ile à laquelle on donna le nom de Dominica , parce qu'elle avait été découverte un dimanche: Colomb eut alors l'occasion d'apprendre à connaître les Caraïbes, cette nation
féroce que les pacifiques habitants d'Hispaniola lui avaient dépeinte comme si terrible. Pendant que la flotte longeait les Antilles ou Iles du Vent, les Espagnols’ eurent à soutenir contre les naturels diverses rencontres dans lesquelles ils éprouvèrent leur obstination et leur courage ; les femmes combattaient en désespérées comme les hommes, même lorsque , renversées de leurs canots et précipitées dans la mer, elles avaient à lutter à la fois et contre leurs ennemis et contre les flots A la Guadeloupe, les Espagnols virent pour la première fois le délicieux fruit de l'ananas, et ils furent saisis d'horreur à l'aspect des membres humains que les naturels faisaient rôtir devant le feu, ou qui étaient suspendus dans leurs huttes pour les besoins futurs. Cependant cet horrible spectacle n'abattit pas leur courage ; ils firent prisonniers quelques Caraïbes , et ils les emmenèrent avec eux à Hispaniola, où ils arrivèrent le 22 novembre.
En approchant de cette partie de la côte où le fort de Navidad avait été construit, les Espagnols à bord de ia flotte attendaient avec anxiété les signaux de leurs compatriotes laissés dans l'ilé. lors de la première expédition, mais le morne silence qui régnait le long du rivage annonçait quelque désastre et les remplit d’appréhensions. On ne voyait pas un canot se diriger vers les navires. Les naturels, si bienveillants, si affectueux pour les Espagnols lorsque ceuxci les avaient visités pour la première fois, se tenaient maintenant à l'écart; mais on ne tarda pas à pénétrer la cause de cette froideur mystérieuse, car on trouva le fort de Navidad réduit en cendres, et toutes les circonstances qu ’on recueillit ne permirent bientôt plus de douter que la garnison n’eût été détruite par les Indiens.
Le triste sort des premiers colons d’'Hispaniola causa une profonde tristesse aux nouveaux aventuriers; et un esprit pénétrant eût pu aisément voir dans ces désastres le présage menaçant des calamités futures. Dès qu’on eut renoué quelques relations avec les naturels, on apprit les nouvelles suivantes : à peine l'amiral s’était-il-éloigné de la côte, que la garnison du fort, secouant toute subordination, traita les Indiens avec la licence la plus insolente et la plus effrénée. Ce peuple qui, dans sa simplicité, regardait les nouveaux
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arrivés comme une classe d'êtres privilégiés, ne conserva plus pour eux ni respect ni crainte. Les excès désordonnés dont les Espagnols se rendirent coupables prouvèrent à leurs ennemis qu'il devenait aussi facile que nécessaire de les détruire. Les fautes des colons étaient donc la partie la plus instructive de cette tragique histoire. Afin d'évitér désormais la vue d'objets si propres à entretenir des impressions sinistres, Colomb résolut de fixer dans un autre lieu son nouvel établissement. IL choisit à cet effet une plaine terminée par un bon port, peu éloignée de la montagne de Cibao qui, disait-on, renfermait des mines d’or abondantes. Ce fut en cet endroit qu'il jeta les fondements d'une ville qu'il appela Isabella, du nom de sa royale maitresse. Les édifices publics, tels que l'église et les magasins, furent construits en pierre;
‘quant aux autres maisons on les bâtit en roseau , en plâtre
et en tous autres matériaux qu’il était facile de se procurer.
Après avoir ensuite exploité dans différentes directions l'intérieur du pays , pour y chercher des mines d'or et d’argent, Colomb s’efforça de se concilier l'amitié précieuse des Indiens, et d'inspirer une esprit d’ordre et d'activité à la colonie naissante; puis, il se prépara à entreprendre un nouveau voyage de découvertes dans l'Occident. En conséquence il forina une juntéïou conseil , à la/téféiduquel il plaça son frère, et qui devait pendant son 4bBente tenir les rênes du gouvernement. Ses préparatifs ainst terminés, il mit à la voile le 24 avril 1494 avec une flottille de trois petits navires. Son but était de continuer à reconnaître la côte de Cuba, à partir du point où ses recherches s'étaient terminées lors de son premier voyage, et de s'avancer le plus loin possible vers l'ouest, en longeant cette terre qui dans son opinion devait faire certainement partie de l’Asie continentale.
En cinq jours l’amiral atteignit l’extrémité orientale de Cuba , connue maintenant sous le nom du cap Maysi; ensuite il longea la côte méridionale de l'ile. Partout où les navires s’arrétaient , les Indiens arrivaient en foule, apportant dans leurs canots des fruits et des provisions de toute espèce aux étrangers qu'ils regardaient avec étonnement et admira tion. À la demande habituelle : — « Où pourrons-nous trouver de l'or? » ils ré ondirent par gestes qu'il y en avait abon-
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dämment dans un grand. pays situé au sud, Alors Colomb résolut de changer de diréetin ; le 5 mai il cingla au midi, et peu de temps après, il découvrit les montagnes bleues de la Jamaïque. En approchant du rivage de cette magnifique contrée les Espagnols furent ravis d’admiration à la vue de la fertilité du bol , de l'aspect varié des sites , et des champs de piment, Les habitants leur parurent plus guerriers et plus ingénieux que ceux de Cuba ou d’Hispaniola ; la construction de leurs canots ornés de sculptures élégantes trahissait un art plüs avancé ; quélqués-uns même de ces canots formés d'un seul tronc d'arbre ‘âVaient plus de quatre-vingt-dix pieds de long.
Cependant l'espoir des Espagnols ne fut point réalisé ; il n'y avait pas de mines d’or à la Jamaïque , et Colomb , fier d'avoir ajouté à tant de découvertes celle de cette magnifique contrée , poursüivit ses explorations le long dela côte de Cuba. En contintiant son voyage vers l’ouest, il tomba dans un groupe de petites îles, les unes arides et incultes , les au tres revêtues de la plus riche verdure, et étalant aux yeux toutes les merveilles de la végétation des tropiques. Ainsi que les arbres et les fleurs , les oiseaux et les poissons brillaient de ces couleuts éblouissantes que la nature se plait à
jociguer dans ces@"ux climats. Colomb, emporté par son iagination ardent d'abord qu'il avait enfin trouvé cet archipel de l'Inde doféMandeville et Marco Polo avaient fait
des descriptions si pompeuses. 11 apprit en outre des naturels qu'à l’ouest se trouvait un grand pays appelé Mangon, et que les habitants du pays portaient des vêtements. Il supposa que c'étaient les Hangi du voyageur vénitien, En conséquence il continua à se diriger vers l'ouest, dans l'espoir qu'il parviendrait à faire Le tour du globe, et à revenir en Europe par le passage récemment découvert autour de l'Afrique. Mais les difficultés d’une navigation périlleuse le long d'une côte sinueuse avaient abattu le courage de ses compagnons ; les navires étaient aussi en fort manvais état , et il devenait tout-à-fait impossible , du moins pour 1: moment, de continuer un pareil voyage.
Cependant Colomb ne voulut pas abandouner son projet favori, avant d’avoir fait signer par tous les} matelots de la
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flotte un écrit attestant que dans leur conviction Cuba était uné terre continentale et dépendant de l'Inde. Fernand Péfez de Lima , secrétaire de l'expédition, assisté de quatre témoins, alla de navire en navire recevoir les noms de ceux qui partageaient l'opinion de l'amiral, en s'efforçcant de convaincre les récalcitrants. Ce document singulier existe encore aujourd’hui (1). Si le voyage eût été continné deux ou trois jours de plus , Colomb eût atteint l'extrémité ouest de l'ile et reconnu la vérité. En regagnant la colonie, la flotte relàcha de nouveau à la Jamaïque , navigua le long des côtes méridionales de cette ile, puis ensuite gouverna vers.la partie
| Hs d'Hispaniola ; mais dans ces patages elle essuÿa de nom-
ses tempêtes et eut perpétuellenient à lutter contre des vents cnntraires. Enfin le mauvais temps cessa, et Colomb reprit la haute mer dans l'intention dé cingler à l’ouest et de compléter l'exploration des îles Caraïbes, mais les fatigues extraordinaires qu'il venait de supporter avaient entiérement ruiné sa constitution d'ailleurs $i robuste. Quand le
. moment du danger fut passé, son esprit accablé succomba
sous le poids de tañt de travaux , de veilles et d’inquiétudes. Il tomba dans une profonde léthargié qui fit croire aux Espagnols que sa fin approchait, et ce fut dans cet état d'insensibilité complète qu’on le ramena au port d'Isabella.
Peu de temps aptès le départ de Colomb pour Cuba, son frère Bartolomeo débarqua à la nouvelle colonie. Cette heureuse circonstance ne contribua pas peu à rendre la santé à l'amiral, dont l'esprit comme le corps était épuisé par la fatigue. Bartolomeo Colomb possédait un courage indomptable, une immense activité, de grands talents pratiques: Il était de plus un marin habile et expérimenté. On prétend même qu’il accompagna Bartolomeo Diaz dans ce célèbre voyage qui eut pour résultat la découverte du cap de Bonne-Espérance. Le désordre de la colonie rendait plus précieuse encore pour Colomb l'assistance d’un pareil ami. Aussi ne tarda-t-il pas à l’investir des pouvoirs et du titre d’adelantado ou lieutenantgouverneur. Pendant son absence toutes les affaires de la nouvelle colonie étaient tombées dans la confusion la plus dé-
(1) Munor, Hist, del Nuevo Mundo, p. 217. Névätrete, Colleccion de los Viages, ete, tnt, p. 1h83,
plurable; la majeure partie des individus que Colomb avait amenés d’Espagne étaient des aventuriers avides qui espéraient amasser de grandes richesses sans aucune peine, défis une région que des récits exagérés dépeignaient comme renfermant tous les trésors de la nature, Mais quand ils éprouvèrent quelques-unes des difficultés qui contrarient toujours l'établissement d'une colonie sur une terre étrangère , ils passèrent de la plus folle exaltation à un abattement complet; ce n’était même qu'avec une extrême difficulté qu'ils parvenaient à se procurer les choses de première nécessité, et dans l’amertume de leur désappointement ils accusaient Colomb d'être l’auteur de tous leurs maux. Comme cela arrive d'ordinaire, ce n'étaient pas les plus malheureux, mais les plus pervers et les plus turbulents , qui fomentaient la sédition. Le désordre devint tel que les insurgés s’emparèrent de quelques vaisseaux dans le port et firent voile pour l'Espagne. Parmi les fugitifs se trouvait le frère Boyle, moine franciscain, le premier apôtre de l’évangile dans les Indes Occidentales , qui trouva moyen de faire circuler à la cour ses plaintes contre l'administration de Colomb. Le président du conseil des Indes, Fonseca, évêque de Badajos, ennemi juré de l'amiral, s’empressa de recueillir et d'appuyer ces accusations, et, en conséquence , la cour expédia un commissaire chargé de s'enquérir de l'état de la colonie. Ce commissaire, Juan de Aguado, était une créature du parti opposé à l'amiral, et comme il recueillait les éléments de son rapport avec un esprit d’hostilité manifeste, Colomb résolut de l’accompagner en Espagne dans l'espoir de contrebalancer l'effet de ses erreurs volontaires.
Lorsque Colomb se présenta de nouveau à la cour d’Espagne , il y reçut un accueil distingué. Le récit plein de franchise ‘ans lequel il exposa à ses souverains les désordres de la colonie, sa sollicitude évidente pour le bien-être de ce nouvel établissement , ses plans judicieux de réforme future , tout contribua à lui rendre bientôt la confiance de Fernand et d'Isabelle, et à confondre les calomnieuses accusations de ses ennemis. On envoya à Hispaniola des navires chargés de renforts et de provisions. Mais les revenus de l'Espagne étaient alors tellement épuisés par les guerres de l'Europe,
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qu'il s'écoula plus de deux ans avant qu’on eût pu équiper une flotte destiné : transporter l'amiral au-delà de l'Océan.
Enfin, le 350. 1498, Colomb mit à la voile avec six vaisseaux et commença son troisième voyage. Dans son second voyage, il s'était déjà dirigé au sud de la ronte de sa première expédition, et il avait moins souffert de la variation des vents; cette fois, pour compléter l'expérience, il.navigua encore:plus au sud que la seconde fois. En quittant les iles du cap Vert, il cingla au sud-ouest jusqu’à cinq degrés dexl’équateur. Là ses vaisseaux furent arrêtés par un calme plat , et les effets de la chaleur devinrent tellement violents, qu'ils rappelèrent aux malheureux marins la fable de cette” zone torride rendue inhabitable par les rayons brûlants d'un soleil perpendiculaire. L'air était si lourd et si énervant qu’il fallut au bout de quelques jours faire route vers le nord-est. Dès que les vaisseaux eurent navigué quelque temps dans cette direction , ils ne tardèrent pas à rencontrer des brises rafraichissantes, une température agréable et un ciel pur. Le 51 juin, on signala une terre: trois pointes de montagnes apparaissaient à l'horizon ; et en s’en approchant, Colomb reconnut qu'elles se réunissaient à leur base; à cause de cetie circonstance il donna à cette île le nom de la Trinidad ou la Trinité.
Se dirigeant ensuite au sud-ouest, Colomb entra dans le grand golfe de Paria et vit la terre s'étendre à perte de vue du côté du midi. Il s’imagina d’abord qu'il était arrivé sur les côtes de quelque grande ile; mais les fortes vagues de l’intérieur du golfe, et le rapide courant qui s’en échappait vers le nord, le firent bientôt changer d'opinion; il conjectura, avec une hardiesse égale à sa sagacité, que ces phénomènes étaient produits par les eaux d'un grand fleuve débouchant dans la mer, sur ces plaines basses qui bornaient sa vue au midi, et prenant sa source dans de grandes montagues situées à une distance considérable, probablement sous l'équateur. Le fleuve dont il découvrit ainsi l'existence était l'Orénoque. Colomb remarqua avec étonnement la fertilité de cette contrée, la douce température de l'air et le beau teint des habitants, surtout lorsqu'il le comparait aux régions des Africains situés par le même degré de latitude. Combinant
ces observations faites au milieu de transports de joie avec les théories que lui inspirait.son enthousiasme , Colomb s’imagina qu’il avait trouvé le paradis terrestre, et que ce grand fleuve qui versait,ses eaux dans le golfe de Paria descendait du jardin de l'Edén. L’imiuense quantité de perles que les habitants du pays apportaient aux Espagnols contribua aussi à enflammer son imagination. Les, vaisseaux eurent quelque peine à traverser la Bouche du Dragon (c’est aiñsi qu’on nomme le canal rétréci qui sépare le promontoire de Paria de l'île de la Trinité), et, après avoir côtoyé le continent vers l'ouest jusqu’à la hauteur de Margarita, ils firent voile en ligne directe vers Hispaniola. . Li: d
En arrivant à la ville de Saint-Domingue; qui d’après ses ordres avait été fondée, par son frère l’adelantado, sur la rivière Ozema, l’amiral trouva la colonie plongée dans l’anarchie etlæconfusion la plus complète ; aucune subordination n'existait plus; les révoltés avaient pris les armes, et quoique souvent battus par l’adelantado, ils pouvaient encore se maintenir dans un état de défense. Colomb redoytait à la fois, pour la colonie et pour lui-même, les conséquences d'une guerre civile trop long-temps prolongée , il aima mieux apaiser les mécontents par des concessions que de s'engager dans une lutte incertaine pour les réduire à l'obéissance; en conséquence, il rendit à Roldau, le chef des insurgés, son office. d'alcade-major ou grand-juge, et par de semblables mesures de conciliations il parvint à étouffer au dehors les flammes de l'insurrection ; mais le feu de la discorde couvait encore dans les cœurs : les factions, silgng-temps déchainées, n'avaient que les trompeuses apparenées du calme. Chaque vaisseau qui partait pour l'Espagne y apportait de nouvelles plaintes et de nouveaux murmures ; d’un autre côté, les dépêches de l'amiral, annonçant à la cour ses nouvelles découvertes, l’entretenaient aussi continuellement d’insurrections et d'hostilités avec les Indiens, qui semblaient menacer l’existence de la colonie. On résolut, en conséquence, d'envoyer à Hispaniola un officier autorisé provisoirement à s'emparer du pouvoir suprême afin de rétablir l'ordre. Cette mission fut confiée à Francisco de Bobadilla, gentilhomme de la maison du roi ; c'était un homme faible et irascible ; et comme dans
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cette circonstance son intérêt le portait à ser sans limites des pouvoirs confiés à sa discrétion, & peine arrivé à Hispaniola, traitant Colomb en criminel : il le fit arrêter et charger de chaines; ce grand homme fui tellement affecté des indignités qu'on lui prodiguait à plaisir et des mage
tions de haie dont il était assailli, qu'il se persuad4 que Bobadilla en voulait à sa vie. Lorsque Vallejo, commandant du vaisseau destiné à ramener l'amiral en Espagne , entra
gier qu'il voulait seulement l'embäf son navire suffirent à peine pour le rassurer. Arrivé à bord ,* ne souffrit Pas qu'on lui ôtât ses fers ; mais, fort de la conscience de son génie et sûr de sa gloire future, il Portalävec une joie mnélée d'orgueil ces témoignages de l'injustice de la fortune, exprimant même le désir qu’ils fussent enfermés avec lui dans son tombeau.
Quand on apprit, en rpg Colomb revenait rrisonnier et chargé de chaînes, l’ifdignation publique se manifesta hautement contre ceux qui avaient si indignement traité cet homme si distingué par son mérite et par ses services, Ces rigueurs inouïes trahissaient assez l'injustice de ses ennemis et les fureurs des factions. La généreuse Isabelle ressentait comme Colomb lui-même les blessures de son cœur ulcéré, et Ferdinand , bien qu’assez froidement disposé envers l'amiral, se vit obligé de céder aussi à l’opinion publique. Par ses ordres, Colomb et ses frères furent immédiatement. mis en liberté et accueillis à la cour avec les plus grandes marques de distinction. Ferdinand écouta avec déférence la justification de l'amiral, dont il parut pleinement satisfait ; il rappela immédiatement Bobadilla, qui par son arrogance et son opiñiâtreté avait fait tant de mal à Co- Jlomb, et qui animait encore la fureur des factions. Mais, bien qu’il demandät expressément à étre réintégré dans son gouvernement, Colomb n'obtint jamais que des réponses évasives; Don Nicholas de Ovando, homme habile et distingué , fut choisi pour succéder à Bohggdilla.
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Quatrième voyage de Cofomb, — Événements à Hispaniola, — Mort de Bobadilla. — Colomb atteint le Honduras. — 1l recueille des renseignements concernant le lexique. — 1l reconnait la côte de la Veragua. — Souffrances de l'expédition.
— Naufrage sur la côte de la Jamaïque. — Voyage herdi à Hispaniola dans un canot. — Détresse de Colomb. — Conduite inbumaine d'Ovando. — L'amiral est enfin secouru, — 11 retourne en Espagne. — Sa mort. — Honneurs rendus à ses restes. — Mérite de sa découverte. — Expressions des écrivains classiques que l'on suppose
k orter à l'Amérique. — Les Dieppois prétendent avoir découvert le Nou-
— Spies semblables des Basques et des Bretons. — Alonzo de “nos marche sa traces de l'amiral. — Amérigo Vespucci revendique injus-
ent l'honn avoir découvert le Nouveau Continent, — T nage des es. — Cau ui l'engagèrent à imposer son nom au Nouveaus e.
“Tandis que Colomb voyait ainsi son ambition"fravérsée et
sonMbtorité légitime méconnue dans ces pays qu'il avait découverts , son esprit ne restait pas inactif, et il n’avait nullement renoncé à son premier projet de pénétrer par l'Occident dans ces riches contrées de l'Inde, dont les relations de Marco Polo et d’autres vo#igeurs contenaient de si brillantes descriptions. Il supplia le roi de lui confier le commandement d'une nouvelle expédition, et les événements qui avaient eu lieu tout récemment devaient plus que jamais faire prendre une pareille demande en considération. Une année environ avant que Colomb revint d'Hispaniola, Vasco de Gama é’ait arrivé à Lisbonne après avoir accompli son premier voyage aux Indes par le cap de Bonne-
Espérance , et il avait rapporté de telles descriptions de ces
riches et populeuses contrées que tous les peuples de l'Europe éprouvaient les plus vifs désirs d'y aller établir des relations commerciales, La réputation dont jouissait Colomb, de cosmographe aussi instruit que sagace, n'était plus alors contestée , et il offrit de conduire une flntte aux Indes par une route plus courte que celle qu'avait suivie Vasco de Gama. Il s'était assuré que la côte de Caraccas s’étendait fort loin à l'ouest ; il avait reconnu aussi dans la même direction les côtes méridionales de Cuba qu'il supposait appartenir au continent; il en conclut que l'Océan remplissait l'espace compris entre ces limites , et que.le détroit conduisant au milieu
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de ces mers de l'Inde, tout récemment visitées par les Portugais, devait se trouver quelque part dans la direction de Darien; bien qu’elle soit erronée , cette conjecture offre une preuve nouvelle. de la pénétration de son esprit. L'expédition que Colomb commandait dans son quatriè: voyage de découvertes se composait seulement de quatre” petites caravelles dont la plus grande n’était que de soixantedix tonneaux. Ce fut avec ces faibles ressources qu’il résolut d'explorer l'Océan occidental et d'acheverla circumnavigation du globe. Il partit en conséquence de Cadix le 9 mai 1502, et atteignit la Martinique, l’une des îles du Vent ou des Antilles, le 45 juin suivant. Une lettre amicale du roi et de la reine lui. conseillait de ne pas toucher à Hispaniola, où sa présence pourrait faire renaître les troubles qui avaient marqué spn administration d'une manièré si alarmante. Mais comme l’un de ses bâtiments était un mauvais voilier , il désirait s'en procurer un autre par échange ou par achat; et, dans ce but, il se dirigea sur Saint-Domingue, espérant que la nécessité excuserait suffisamment sa désobéissance au conseil royal. Cependant les habitants dél’ile Connaissaient déjà le désir des souverains espagnols, et on ne permit pas à Colo@b d'entrer dans le port ; son expérience -lui fit prévoir alors l'approche d'une violente tempête , et, voyant qu’une flotte nombreuse se disposait à mettre à la voile pour l'Europe, il avertit Ovando du danger qui le menaçait, l'engpant à retarder son départ ; mais on reçut son conseil avec mEflance comme la suggestion officieuse d'un ennemi secret, et on n'en tiut par conséquent aucun compte; cependant, à peine la flotte était-elle sortie du port, qu'un affreux ouragan éclatant tout-à-coup en détruisit la plus grande partie. Le vaisseau sur lequel Bobadilla s'était embarqué avec toutes ses richesses si mal acquises , fut du nombre de ceux qui périrent ; seule de tous les bâtiments de cette flotte, Ja petite caravelle, chargée des trésors que Colomb avait laissés dans l'ile, n’éprouva aueun accident sérieux et put continuer son voyage en Espagne. Les amis de l'amiral atiribuérentecette circonstance à une intervention directe de la providence divine en sa faveur, tandis que ses ennemis l'accusaient d'avoir employé des moyens surnaturels pour soulever la fureur des éléments. Comme il LU e
savait aussi bien se mettre à l'abri du danger que le prévoir, il avait pris des mesures qui permirent à sa petite escadre de r'ésis- ‘Ler à la violence de l'ouragan dans lequel périrent ses ennemis.
Aussitôt que le temps devint meilleur , Golomb remit à la voile pour continuer son voyage de découvertes. Les courants 4e portèrent d'abord à Cuba, d'où il navigua en ligne directe ‘au sud-ouest Misqu'à ce qu'il eût atteint l'île de Guanaga, sur la côte de Honduras. Leshabitants de ce pays ui parurent avoir atteint à un plus haut degré de civilisation que tous les naturels du Nouveau-Monde, connus jusqu'alors ; ils se servaient d'ustensiles de cuivre, et portaient des habits de goton travaillés d’une manière curieuse et teints d’un grand nombre de couleurs, Parmi les animaux de cette côte, Coletb remarqua d’une manière toute particulière le pécari où cochon américain , et les singes à longue queue qui ne se trouvent que dans cette partie du monde. Un cacique lui donna trois cochons « d’un aspect si terrible qu'ils eussent effrayé, dit-il, un chienirlandais (4). » L'un de cesanimauxayantété jeté à un singe blessé, eelui-ci entoura le groin du pécari‘dé manière à lui serrer fortenfént 188 deux mâchoires l’une contre l'autre, püis il déchira sans pitié son adversaire ainsi réduit à l'impuissance de se défendre” « Ce fait me parut si étrange, dit Colomb, dans une lettre adressée au roi et à la reine , que je jugeai convenable d'en conserver le souvenir sur le papier pour J'ägstruction de vos majestés. » Les naturels lui don- HN, “tm qu'à l’ouest se trouvait un pays remarquable par ses arts, sa richesse et sa population. Il supposa que ce pays était le Cathay, et il ne s’étonna pas de voir les côtes d'un si grand empire habitées par de pauvres pêcheurs. Ne tenant aucun compte de ces indications qui l’eussent infailliblement conduit à la découverte du Mexique, Colomb persista à rechercher un détroit qu’il supposait situé sous une latitude plus méridionale. 11 continua donc sa course tout le le long des côtes , depuis Truxillo, dans le Honduras , jusqu’au golfe de Darien , et il ne s'arrêta pas avant d'être parvenu à un point qu'avait déjà atteint l'heureux navigateur Bastidas. Dans ce voyage sur la côte, Colomh eut beaucoup à
(1) Allusion au levrier d'Irlande, dont la race est aujourd’hui perdue,
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souffri: ses vents contraires, des courants qui$e combattaient et des hostilités des naturels, dont le courage déséspéré l’empêcha de fonder un ‘établissement sur la côte de Veragua. Plusieurs Espagnols périrent danscette tentative malheut'euse, et il fallut toute l'énergie et tous les efforts de l'adelantado pour sauver d’une ruine complète le reste de l'expédition. Les tourments et les fatigues avaient si gravement altéré sa santé , que l'amiral pouvait à peine monter sur le pont ; les vaisseaux de la petite esbädre étaient alors dans un état de délabrement tel, qu'ils ne pouvaient tenir la mer qu'avec les plus grandes difficultés, Enfin, pour comble de malheur , lorsqu’ils approchèrent de l'ile de Cuba, ils furent assaillis d’une violente tempêté, et, pour les émpècher de couler à fond, il fallut les faire échouer sur la côte de la Jamaïque. Heureusement celte manœuvre réussit; les débris dés navires naufragés ne tardèrent pas à être visités par les canots des naturels qui fournirent aux Espagnols teutes les provisions dotit ils pouvaient avoir besoin, L'adelantado prit les mesurésniécessaires pour maintenir l’ordre parmi les hommes des équipagés de plus en plus mécontents, tandis que l'amiral gisait sur Son lit de douleur, complètement épuisé par les peines physiques et les souffrances morales qu'il éprouvait depuis si long-teihps.
Cependant les Indièns se fatiguèrent de sübVenit ainsi aux besoins des étrangers qui leur paraissaient établis d'une manicre définitive parmi eux: Les provisions comiencèrent à manquer , et la crainte de la famine fit perdré toit séntiment du devoir à la plupart dés matelots qui, refusant désorinais d’obéir à leurschefs, parcoururent l'ile, comméttant les violences les plus affieuses sur ses simples et inofféñsifs habitants. La vengeance des naturels , la famitié et leurs propres dissensions menaçaient les Espagnols d'uné-rüine imminente. Dans ce déplorable état de choses, Diego Mendez et un Génois nommé Fiesco résoluretit de se rendre par mer à Hispaniola ; sur un canot que leur vendirent les Indiens, et d’instruire le gouverneur.de cette ile de la position malheureuse où se trouvaient Colomb et ses compagnons, Cëtte entreprise
4 | hardie réussit,.et lescouürageux matins atteignifent Hispaniola après un voyage dedtiatre jours. Mais Ovando, cédant aux sug- : +, 7 gestions déla jalousie et de la haine plutôt qu'atix devoits de
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l'humanité, différa à dessein, pendant quelquetemps, d’équiper un vaisseau pour aller au secours de Colomb. Il finit cependant par lui envoyer un petit bâtiment avec une lettre de compliments, et peut-être dans le seul but d’observer sa position. La vue d’une voile amie qui s’approchait de la terre câusa les plus vifs transports de joie à tous les malheureux naufragés. Mais quels ne furent pas leur découragement et leur désespoir' lorsqu'ils reconnurent que ce bâtiment louvoyait à quelque distance de la côte sans leur offrir le plus faible secours. Colomb dissimula autant qu'il le put l'humiliation que lui faisait éprouver cette insulte cruelle ; il ent même l'adresse d’expliquer cette circonstance extraordinaire de façon à ranimer les espérances de ses compagnons, et il profita habilement de la prédiction d’une éclipse de lune pour se faire donner par les ignorants etsuperstitieux naturels d’abondantes provisions.
Cependant les souffrances d’un si grand homme excitèrent une sympathie générale parmi les colons de Saint-Domingue. La conduite du gouverneur qui tardait à l’arracher aux dangers de sa situation fut hautement et sévèrement censurée. Bien qu'il se soucit fort peu, quant à lui, de sauver la vie de Colomb, Ovando, qui était aussi politique que cruel, tenait pourtant à conserver sa propre popülarité. Il envoya donc un vaisseau chercher l'amiral et ses fidèles compagnons, qui languissaient, depuis une année, dans l'anxiété la plus pénible, sur cette côte où ils avaient fait naufrage.
Colomb fut reçu à Saint-Domingue avec les plus vifs transports de joie et d'enthousiasme. Ses malheurs avaient calmé les haines populaires, et aucun souvenir des dissensions passées ne vint aggraver les douleurs actuelles d’un homme aussi distingué. Ovando lui-même, touten blessant les sentiments de l'amiral par des procédés injustes et durs, s’efforçait de Le traiter avec toutes les marques extérieures de la plus bienveillante politesse et du plus profond respect. Dès que sa santé fut suffisamment rétablie pour lui permettre de supporter les fatigues d’un autre voyage , Colomb mit à la voile pour l'Espagne, où il arriva le 7 novembre 1804. Ainsi se terminèrent les’ travaux de ce grand navigateur. Dâns son troisième voyage , il avait découvert le continent de l’Amérique , et pendant cette quatrième et dernière expédition il
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venait de relâcher dans quelquésiuünes des plus riches contrées de cette terre bénice du ciel, et derecueillir les renseignements les plus favorables sur la richesse du Mexique, dont l'Espagne devait bientôt posséder les immenses trésors. Malgré ses longs et npgmbreux services, et les dignités qu'il s’était réservées dans son contrat avec la couronne, Colomb se trouvait alors réduit à la plus affreuse misère. Sa protectrice, la reine Isabelle, était morte, et Ferdinand, qui d'ordinaire n'écoutait la voix de la jüstice qu'alors que son intérêt l'exigéait, prétait à peine attention à ses justes demandes. En vain Colomb réclama son autorité de vice-roi des Indes ; le roi évita toujours de se prononcer sur une demande qu'il avait l'intention Dien arrétée de ne pas satisfaire. Cette politique dilatoire. obtint le résultat qu’elle se proposait. Les peines du désappointement augmentèrent les infirmités physiques de Colomb ,et il expira à Valladolid, le 42 mai 4506. Entre autres dispositions de son testament, il ordonnait que son fils aîné Diégo et tous ceux qui succéderaient à ses dignités et à sesËtitres signeraient simplement « L'Amiral , » afin de conserver toujours le souvenir du grand fondateur de la famille. Les fonctions élevées dont on avait refusé l'exercice à Colomb furent transmises plus tard, avec de très-légéfes: modifications, à son fils ainé Diégo, qui épousa une miéce du duc d’Alva, et s’allia ainsi avec la première noblessé-de l'Espagne.
La partialité avec laquelle l'esprit humain considère naturellement un homme distingué a attribué les désappointements qui troublérent les derniers jours de Colomb aux mauvaises passions et à l’égoïsme de tous les individus dont il fut entouré. Mais une pareille supposition doit nécessairement exciter la méfiance de tous ceux qui ne peuvent consentir à sacrifier leur estime pour la nature humaine, au besoin d'exalter un héros favori. Quoique parfaitement capable d'achever une entfeprise extraordinaire, le caractère enthousiaste de Colomb n’était nullement propre à remplir la tâche délicate de gouverner une colonie naissante. Ses projets d'agrandissement devenaient de plus æn plus extravagants. En terminant sa capitulation avec Ferdinand'et Isabelle, il fit
le vœu de conduire une armée de cinquante mille hommes à
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la terre sainte, sept années après la conquété des Indés ; et d’arracher Jérusalers des "thains dés infidèles. L'or était l'objet immédiat de ses recherches dans le Nouveau-Mondé, et l'on a péifie:à comprendre la crédulité empreséée avec laquelle il recüeillit tous les*renséignements qui pouvaient flatter ses espérdhces de découvrir tout-à-coup d'immenses richesses. Ni les fatigües , ni les révers né purent caliner l'ardeur de son esprit, et là confiancéäveugle | qu'il avait d'abord inspirée à ses partisans devint üné éause de répulsion se 4 leurs yeux s'ouvrirent à la réalité de leur situation: La € stance qu’il ne cessa d’avoif en ses illusions l'exposa à l'am dérision de ceux dont il'avaï trompé simplicité, et dont il traitait l'abattement et les murmüres avec la sévérité haulaine d'un visionnaire convaincu paf l'expérience de la vérité de ses visions. Ses partisans mécôntents eurent sans douté de bonnés raisons de l’accuser d'une rigueur extraordinaire; cat l'enthousiasme s'efforce souvent de déracinet les vices par des moyens violente, sans donifier aux habitudes vertueusés le temps de germer et de se défélopper. Quand Ferdinand et Isabelle privèrent Colomb du gouvernement d'Hispaniola, ils n’eurent , à ce qu'il paraît ; d'autre désir que de lui ôter un pouvoir dont il était incapable de se segir. Ils lui fournirent même d'abord les moyens de quitf j où sa vie se trouvait à chaque instant menal naturel doux et bon ne pût approuver lé conçus Colomb, de réduire les Caraïbesà l'éfhVage n’en continua pâs moins, tant qu'elle véeut:, dé"traiterl'dmi- | ral avec la faveur due à son génie et à ses services éminents. Après la mort d'Isabelle, il reçut encore de Ferdinand autant de marques de considération qu’un enthousiaste en peut attendre d’un prince froid et réfléchi (1).
Le corps de Colomb, enterré d'abord"@ans l'église le Sainte-Marie de Valladolid, fut ensuite transporté à Séville. Mais l'an 1556, on Je fit partir pour Hispanfola, où on l'étisévelit près du grand autel, dans la cathédrale de Saiñit:Dû of S gue, Il y demeura jusqu’ en 1795, époque à laquelle lesFrühe çais obtinrent la cession d'Hispaniola, Däns cattäolfcoristance,
(4) Nävarrete, t, r, pe 67.
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des Espagnols ne voulant hi batidonnet à un peuple étranger la dépouille mortelle d’un homme dont le;sauvenir se rattachait si glorieusement- à la période la plus brillante de leur histoire; résolurerit de la transporter à l'ile dé Cuba. Toutes les solennités religieuses, toute la pompe militaire
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peu toules les espéra tophe Colomb. Mais éragua se vit dépouillé de toutes ses propriétés et réduit à 18 dernière détresse par les révolutions qui enlevèrent à l'Espagne ses colonies des Indes occidentäles. Il $e vit en conséquence obligé de s'adresser à son gouveftiement pour .en obtenir une indemnité. On a fait droit à sa réclamation , et, il y a quelques années ; une que de 24,000 dollars lui a été accor 1 x "3 Mes revenus uba et de Porto-Rico (1). Destous les grands hommes qui ont ren
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(1) Life of Gotütibus, abrldged by wWasilihgtôn Irvitig. 1330, p. 357.
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services à l'humanité par leurs travaux ou par leur intelligence, il n’en est peut-être aucun qui au premier aspect paraisse avoir dépassé plus complètement l’époque dans laquelle il vécut, ou avoir agi plus indépendamment de toute impulsion extérieure que ne le fit Colomb. L’enthousiasme qui le détermina à traverser l'Océan pour aller chercher un nouveau monde lui appartenait en propre ; il était de plus le résultat d'une réflexion mûre et bien dirigée ; enfin, la justesse avec laquelle il combina toutes les circonstances qui dénotaient l'existence d’une contrée trans-atlantique suffirait seule pour prouver la vigueur et l'étendue de son génie.
Cependant la découverte de l'Amérique avait été préparée par une longue série d'événements. Le perfectionnement de la boussole, l'adoption de l’astrolabe pour mesurer les hauteurs en mer, la hardiesse maritime inspirée à tous les peuples par les découvertes des Portugais,.indépendamment du développement si général et si rapidéïde l'énergie politique et des spéculations scientifiques en Europe, avaient amené l’époque de Colomb à cet état de maturité où la géographie ne pouvait plus rester Fésserrée dans ses anciennes limites, . mais devait nécéssairement s'étendre sur toute la surface du globe. Lorsqué Cabral, le navigateur portugais qui conduisit une flotte aux Indes orientales , en 1500, S'éloigna en pleine mer afin d'éviter les vents contraires qui règnent sur les côtes de l'Afrique, il fut jetéssur la côte du Brésil , de sorte que l'enthousiasme et l'audace de Colomb n’anticipèrent que de douze annéëBicette découverte aécidentel!e, Empressonsnous de le reconnaitre toutefois, une pareille réflexion ne porte aucune atteinte au mérite de Colomb, car la supériorité d’un grand homme consiste à se distinguer parmi ses semblables, et non pas à s’en séparer. Tant que les progrès sociaux dépendent des progrès scientifiques et non pas seulement du hasard, les spéculations d’un homme de génie doivent nécessairement avoir un rapport intime avec les idées de plusieurs antres esprits distingués de son temps.
Nous neporterions également aucune atteinte à la réputation de Colomb, si nous supposions , ainsi que l'ont fait quelques savants, que l'Amérique avait été visitée dans l'antiquité par des navigateurs phéniciens, et que les renseigne-
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ments vagues des écrivains classiques concernant des régions océaniques dérivaient de leurs traditions. Nous avons examiné dans Je chapitre 1x du premier livre de cet ouvrage l'importante question de savoir si les Phéniciens firent effectivement de grands progrès dans les arts de la navigation, et de même que les traditions conservées par les auteurs grecs ou latins, leurs titres douteux présentent plutôt à la critique les formes générales de la mythologie et de la théorie que les traits individuels de la réalité,
La croyance de l'existence d’une terre située au-delà de l'Océan était très-répandue dans l'antiquité, et l’on n’a nulle raison d'en attribuer l’origine , soit à l'imagination de Platon , soit à des traditions contemporaines de ces révolutions physiques qui, à ce que l’on suppose, séparèrent l’ancien monde du nouveau. Bien qu'elle soit facilement reconnue par la réflexion, la forme sphérique de la terre n’est nullement apparente pour les yeux du vulgaire. Les suppositions que la terre est une plaine d’une immense étendue répugne, il est vrai, à la raison, mais elle ouvre un champ illimité à l’imagination , et doit toujours être préférée par des observateurs partiels. En même temps, comme l’idée d'un monde infini n’est pas facilement comprise, oncrut naturellement que la demeure terrestre de l'humanité était bornée par l'Océan. Toutefois, afin de fixer des limites à l'Océan, il devint de nouveau nécessaire d’avoir recours à une autre région solide. La terre et l'eau alternèrent ainsi continuellement ; la limite que la raison ne put trouver fut fixée par la superstition, et, comme dans le :ys-
tème des Hindous, un nombre sacré déterminä les bornes de
l'univers. Cette théorie était si naturelle qu'il serait surprenant que les anciens n'eussent fait aucune allusion aux régions situées au-delà de l'Océan , et il faut n'avoir jamais observé l'activité de l'esprit humain dans les premiers âges de la civilisation pour commettre l'erreur de voir danse ces allusions autre chose que les éléments d’une philosophie primitive (4).
Nous l'avons constaté dans une partie précédente de cet ou-
(1) Antonio Ribeiro dos Santos a réuni les divers passages des anciens écrivains qui se rapportent, à ce que l’on suppose, aux régions transatlantiques, dans les Mémoires de l'Académie des sciences de Lisbonne , tom, v, p. 101.
vragé;les nations du nord entreprirent à une époque très-reculée d’audacieuses excursions maritimes. Elles découvrirent leGroënland, et, selontouteprobabilité, ellesatteignirent aussi la côte voisine de PAmérique du nord. Malgré la ruine dé la colonie du Groënland, ces mers, déjà parcourues par un si grand nombre de navires, ne durent pas être entièrement abandonnées, et on a quelque raison de penser que les pêcheries de ‘lerre-Neuve étaient fréquentées avant l'époque de Colomb. Les Normands et les Bretons naviguèrent dans les mêmes mers dès 4504, ou douze années seulement avant le prernier voyage dé Colomb , et il n’est pas probable qu'une pécherie eût été exploitée à une si grande distance peu de temps après la découverte des bancs. Les meilleurs géographes du seizième siècle, tels que Ortelius, Mercatc”, Witfliet, Pontanus et d’autrés encore, regardaient comme un fait prouvé que les Basques du cap Breton près de Bayonne et les autres pêcheurs de morue de cette partie de la France avaient découvert Terre-Neuve avant le temps de Colomb, et ils se hasardèrent même à affirmer que ces hatdis navigateurs s'étaient avancés jusqu’au Canada, et que Colomb avait été instruit de leurs voyages par un pilote basque. Ces opinions se fondaient priteipalement sur des traditions conservées parmi les pêcheurs de la Biscaye (1).
Quoi qu'il en soit, les anciennës découvertes manquent entièrement de preuves positives et authentiques, Don M. de Navarrete, dont l'autorité suf un pareil point semble concluante, est porté à penser que les Bistayens ne découvrirent pas Terre-Neüve avant l’année 1596 , et il montre qu'ilsne fréquentèrent pas les bancs avant 1540 (2).
L'honneur de la découverte de l'Amérique à été tout récemment réclamé en faveur des habitants de Dieppe, qui furent durant les quatorzième et quinzième siècles les plus habiles et les plus hardis navigateurs de l'Europe, On rapporte qu'un Dieppois nommé Cousin , déterminé par les conjectures d’un de ses compatriotes, nommé Déchaliers, que les Normands regardèrent comnmie le fondateur de la
() Dictionnaire géographique historique de l’Esragne, par l'Académie de l'Histoire, t. 11, p. 313, art, Saint-Sébastien, (2) Navarrete, t, it, p, 179,
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science hydrographique , entreprit quelques voyages de long cours, et découvrit en 4488 l'embouchure de la rivière des Amazones , d'où il revint l'année suivante, touchant à scn retour sur les côtes de l'Afrique. On dit aussi qu'un individu nommé Pinzon , capitaine d’un petit vaisseau de l’expédition de Cousin, fut jugé à son retour et renvoyé de la ville pour avoir désobéi et résisté à son commandant. Les écrivains qui ajoutent foi à l'histoire du voyage de Cousin conjecturent que ce Pinzon était un membre de la famille du même nom qui s’embarqua avec Colomb dans le port de Palos, et peutètre lg même individu qui en 1499 équipa une expédition avec laquelle il se dirigea vers la rivière des Amazones. Cette dernière circonstance, réunie à l'identité des noms et à la ressemblance des caractères , donne à la conjecture un certain air de probabilité. Cependant, comme les archives de Dieppe ont été détruites par le feu en 1694 et qu'il n'existe actuellement aucun document original relatif au voyage de Cousin, l'histoire entière doit être qualifiée d’apocryphe, malgré l’habileté avec laquelle on a rassemblé pour la soutenir les témoignages des écrivains contemporains (1).
Ainsi donc an manque moulioue preuves suffisantes pour disputgt.à Colomb l'honneur de la découverte de l'Amérique. Que des opinions purement théoriques aient eu courgdans son temps, concernant l'existence de contrées transatlantiques, cela ne diminue guère l'originalité de son invention, et n'ôte absolument rien à la hardiesse de son entreprise.
Le nombre des individus qui osèrent suivre ses traces sur l'Océan devint bientôt considérable ; et, indépendamment du succès ou des qualités personnelles de ces hardis navigateurs, la rapidité avec laquelle ces expéditions se succéderent les unes aux autres mérite une mention spéciale dans l'histoire des découvertes maritimes.
Parmi ceux qui accompagnèrent Colomb à son second voyage, se trouvait Alonzo de Hojeda, jeune et beau cava lier, de petite taille, mais possédant une force et une activité de corps merveilleuses , et doué d’un courage capable de
"7 tenter les entreprises les plus désespérées. Alonzo de Hojeda
L. de NaväPrete, 1. 1, p. 343, et notes
(1) Journal asiatique, t. 1x, p. 324 , et dans la traduction française
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s'était distingué dans les guerres contre les Maures de Grenade , où la reine avait remarqué d'une manière tonte particulière queïques-uns de ses exploits. À Hispaniola, il devint bientôt célèbre par son adresse comme par sa bravoure, et il renditun service signalé à la colonie en arrétant et en enlevant au milieu de son peuple Caonabo , le chef caraïbe de l’intérieur. Le hasard voulut qu'il se trouvât à la cour d’Espagne au moment où arrivèrent les nouvelles de Colomb concernant les découvertes qu’il avait faites dans son troisième voyage, sa navigation le long de la côte de Paria qu’il regardait avec raison comme le continent , et l'immense quantité de perles qu’il avait vues en la possession des naturels. Hojeda conçut immédiatement le projet de suivre les traces de l'amiral de manière à profiter de sa découverte, et, comme il jouissait de la faveur de Fonseca, ce projet fut aussitôt approuvé que conçu. Enconséquence il prépara sur-le-champ une expédition de quatre vaisseaux avec lesquels il atteignit le continent de l’Amérique du sud à peu de distance de l’équateur ; ne perdant plus dès lors la côte de vue, il passa devant les embouchyres des rivières Essequibo et l'Orénoque, puis, de Margaritæ"il se dirigea versl'Occident, et reconnut toute la côte de Venezuela jusqu’au cap Vela, d'où il fit voile pour Hispaniola.
Hojeda était accompagné lors de sa première expédition par un citoyen de Florence nommé 4merigo V’espucci (AméricsVespuce), qui, en donnant son nom au nouveau continent, a obtenu par surprise une réputation incontestablement due à Colomb. Quoiqu'il en soit, Vespucci possédait des talents et des connaissances extraordinaires. C'était un marin expérimenté et un excellent cosmographe. Quelques écrivains supposent qu'il suivit Colomb dans son premier voyage an Nouveau-Monde, mais la première mention authentique qui le concerne en Espagne se trouve dans les documents ofliciels de l’année 1495. A cette époque, ilétait, à ce qu'il paraît , le cominis ou l'associé de Berardi, marchand florentin établi à Séville , l'ami intime de Colomb, et que ses relations avec l'amiral ainsi que sa grande fortune faisaient ordinairement charger parle gouvernement du soin d'équiper lesnavires frétés pour Hispaniola. Depuis 1500, c'est-à-dire après son retour de
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son voyage avec Hojeda jusqu’au commencement de 1305 , Amérigo Vespucci fut engagé au service du roi de Portugal, et durant ce temps il dut visiter les Indes orientales ou la côte du Brésil. Il retourna ensuite en Espagne, où il fut très-favorablement accueilli; son mérite intrinsèque, sa grande expérience comme navigateur, ses connaissartces commerciales, sa fermeté, toutes ses qualités, en un mot , furent d'autant plus appréciées qu’on en privait une cour rivale. A la mort de Colomb, le roi d'Espagne s’otforça de réparer une si grande perte en attachant à son service le plus habile marin de l’époque , et il nomma en conséquence Vespucci son principal pilote; mais aucune entreprise ne fut pour le moment le résultat de cette nomination, car l'expédition préparée en 1507 pour la découverte d’un passage à
l'ouest des iles des Épices , confiée à Amérigo Vespucci et à …. Vincent Yanez Pinzon, dut être abandonnée par suite des remontrances du roi de Portugal. Amérigo Vespucci mourut au « service de l'Espagne l'an 1512.
Des hommes qui occupent dans la science un rang éminent ont, même parmi nogcontemporains, revendiqué pour Amérigo Vespucci l'honneur d'avoir découvert le premier le continent du Nouveau-Monde (1). Le pilote florentin sut obtenir, même avant sa mort, la faveur de l’Europe littéraire, car la relation qu'il avait écrite en italien de ses quatre premiers voyages était déjà imprimée en latin l'an 1507 ; elle avait été au-
} paravant traduite en français et en espagnol. Cette relation . contient plusieurs circonstances bien faites pour alarmer une
critique soupçonneuse , et on peut même douter qu'il accomplit réellement les quatre voyages qu'il raconte. La date qu'il assigne au commencement de son premier voyage, mai 1497, base sur laquelle reposent ses prétendus titres de gloire , est évidemment un mensonge artificieux; tous les géographes reconnaissent qu'il accompagna Hojeda , et le premier voyage de découvertes de ce hardi marin est fixé unanimement par tous les écrivains espagnols à l'année 1499 , c'est à-dire à une
année postérieure au voyage dans lequel Colomb découvrit la côte de Paria.
(1) Bandini, Vita di Amerigo Vespucci, 1745, Canovai, Viaggi di
_% Amer, Vesp, 1819, Malte-Brun, Géog, univ., t, 1, p, 500,
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Dans le long et fatigant procès qui ent lieu quelques années plus tard entre le fisc royal et don Diégo Colomb, l'examen des plus éminents navigateurs vivants, qui avaient été pour la ‘plupart les compagnons de Colomb, jeta une vive lumière sur toutes les circonstances des premiers voyages dans Je Nouyeau-Monde. Dans certains documents qui existent encore aujourd'hui, Hojeda déclare qu’il mit à la voile en 4499,
emmenant avec lui Juan de la Cosa et 4merigo Fespucci,
en qualité de pilotes, et qu’il fut le premier navigateur qui fit un voyage de découvertes après l’Amiral. Il entreprit ce voyage, dit-il, parce qu’il avait vu les dessins ou les cartes de ses découvertes que Colomb avait envoyés en Espagne ; ct il ajoute un renseignement que Vespucci à eu le soin d’omettre, à savoir qu'il trouva les traces de l'amiral dans l’ile de la Trinité, près l'embouchure du Dragon (1). Durant le cours du procès auquel nous avons fait allusion, cent neuf témoins , parmi lesquels on comptait les Pinzon, Hojeda, Bastidas , Moralès , Ledesma et d'autres navigateurs distingués, prouvèrent que Christophe Colomb avait découvert le premier les Indes oceideutales, la terre ferme etle Darien; et il est digne de remarque que , tandis que cette enquête avait pour principal objet de déterminer la priorité de la découverte,
* personne.ne songea aux prétentions d’'Amérigo Vespucci ; à
l'exce de Hojeda, aucun des témoins n'y fit même allusion (2).
Bien que ses prétentions ne fussent nullement fondées , le Floreñtin parvint à donner son nom au Nouveau-Monde dès l’année 1509. Dans un traité de cosmographie imprimé
cette année même, et publié en tête de ses voyages, l’auteur,
qui était probablement un compatriote de Vespucci, remarque : « que le nouveau continent doit être appelé America, parce qu'il a été découvert par Americus, homme d’un rare talent, de même que l’Europe et l’Asie tirèrent leurs noms de deux femmes (3). » Le Nouveau-Monde avait donc pris silencieuse-
(1) Navarrete, t, nr, p. 544,
(3) Cosmographia cum quatuor itineribus Americi Vesputii, etc., imprimée d’abord en 1507, puis de nouveau en 1509, Dans ces petits
volumes, devenus fort rares, l’auteur répète à plusieurs reprises la judicieuse observation que nous venons d'extraire, Ne serait-ce pas là
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ment et irrévocablement cette dénomination générale que
lui donnait pour la première fois un géographe. Des fables
populaires et les rêves enthousiastes de Colomb lui enle-
vérent une par tie de sa gloire. Il s'imagina qu'il avait atteint
p >. privilégiée du luxe et de la richesse,
éprouvé un grand chagrin s’il se fût vu
iner Pdette idée favorite pour obtenir la
di A JAQMEMB IL. avait de si justes dtoits, et pour
abrinet sont nôh à Une nouvelle partie du monde. La jalousie
et la réserve”@é là côur d’Espagne, qui présque toujours
obscurcissent® la gloire de ses servitéürs, n'ont pas peu
contribué à l'injustice avec laquelle la postérité à traité ce”
grand homme. Amérigo Vespucci fut le premier qui publia
une description des contrées nouvellément.flétouvertes , et.
l'humanité l'a libéralement récompensé des rénseignements qu'elle en avait reçus (1).
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La découverte de l’Amériqué robtbté ne * nement, et éveilla surtout l’ardente curiosité des savants.
la sollicitude de quelque proche parent? En 1508, on imprima un commeñtäaire sur la sphère de Sacrobosco , signé par un certain Bartoloméo Véspucci. V.Pinelo, Biblioteca orientale et occidentale, p: 96h.
(1) Une. Jettre de Colomb , à son retour de son prémier voyage, fut traduite êh latin par Léander de Cosco, et imprimée en 1493 sous ce
titre : Epistola de insulæw Indiæ super Gangem nuper inventis, etc.
Mais il est évident que cette lettre n’annonce pas la découverte d’un nouveau monte,
D'aussi vastes contrées, demeurées si long-temps inconnues, offraient de puissants attraits aux penchants les plus actifs de l'esprit humain, c'est-à-dire à l'amour de la nouveauté et à celui du gain. L’imagination soutient et développe tellement les espérances même les plus faibles, et les régions imparfaitement décrites du Nouveau-Monde ouvraient à cette faculté un champ tellement illimité, que l'empressement et la persévérance avec lesquels ces expéditions nouvelles s’apprétèrent à entreprendre le dangereux voyage de l'Atlantique, et à poursuivre les traces de découvertes jusqu'alors si mal récompensées, ne doivent nous causer aucune surprise. Cependant, malgré le grand nombre d'aventuriers qui se précipitèrent dans cette nouvelle carrière de gloire ou de fortune, Colomb demeura sans rivaux , ou plutôt l'éclat de sa renommée fut rendu encore plus brillant par la hardiesse de certains navigateurs qui avaient presque tous été ses compagnons et ses disciples. Au premier rang de ces hommes remarquables, nous citerons Vincent Yanez Pinzon, qui suivit l'amiral à son premier voyage. La nouvelle de la dé- C uverte du nouveau continent détermina Pinzon à se mettre à Ja tête d'uné'expédition, et; comme ses talents etson expérience inspiraient une grande confiance, il n’éprouva aucune difficulté à équiper quatre caravelles, non plus persuader à quelques-uns des marins qui avaient visité avec Colomb la côte de Paria, de s'embarquer en‘qülité de pilotes sur ses bàtiments. Sès préparatifs terminés , il mit à la voile à Palos au commencement du mois de décembre 1499: En quittant les iles du cap Vert, il se-dirigea en droite ligne vers le sudouest pendant l’espace dé’ 500 lieues , l'étoile polaire demenrant toujours visible au-dessus de l'horizon. Tandis qu'il errait ainsi adfiilieu de l'Océan , une violente tempête s'étant élevée, chassa la petite flotte devant elle durant quelques heures avee une vitesse extraordinaire; et lorsque le vent s’apaisa, et que les nuages, s'étant dissipés, permirent d'observer le ciel, les marins furent étonnés de s’apercévoir que le pôle nord était caché à leurs yeux, et que l'hémisphère étoilé avait changé d'aspect. Comme ils ne connaissaient pas encore les constellations du pôle méridional, et qu'ils n'avaient plus aucun point fixe qui servit à les guider dans leur course
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maritime , ils.se.laissèrent effrayer par une foule de terreurs superstitieuses. Cependant , Pinzon persista à se diriger toujours au sud-ouest, et le 20 janvier 1500, étant alors dans le huitième degré de latitude sud, il découvrit une terre à laquelle il donna le nom de Santa-Maria de la Consolacion. ILdébarqua immédiatement sur le rivage, et prit possession du pays avec les formalités ordinaires au nom de la couronne de Castille. On n’aperçut aucun habitant, mais les Espagnols s'imaginèrent voir des empreintes de pieds et d’autres traces d'hommes, d'une taille gigantesque.
Pinzonfut non-seulement le premier Européen qui traversa la ligne dans les mers du sud, mais il eut aussi, sans aucun doute, le mérite d’avoir découvert le Brésil. Pédro Alvarès Cabral, amiral portugais, auquel on a fait souvent à tort l'honneur de cette découverte, conduisant une flotte dans l'Inde, et s'écartant à l’ouest de la route ordinaire pour éviter les vents variables qui soufflent constamment à:une certaine distance du continent africain, fut jeté par une tempête sur la même côte qu'avait reconnue Pinzon deux degrés plus au nord, trois mois auparavant. Il prit possession du pays, pour la couronne de Portugal, et l’appela Santa-Cruz, nom qui depuis se changea en celui de ZBrasil que lui fit donner sa grande abondance de bois couleur de feu.
Le navigateur espagnol se dirigea au nord le long de la côte, à partir du cap Saint-Augustin, et il explora avec admiration les embouchures du Maranon ou rivière des Amazones, qui verse dans. la mer, par de nombreux canaux , une masse d’eau si considérable, qu’elle 14 dessale à une distance de plusieurs lieues de la terre. La grandeur de ce fleuve fit deviner à Pinzon l'immense étendue du continent qu’il arrose; les iles situées près du rivage étaient habitées par des naturels simples et bons, qui partagèrent généreusement avec ledftrangers tout ce qu'ils possédaient. Aussi, pour récompenser leur douceur et leur hospitalité , les Espagnols, s'en étant
, emparés par trahison, les emmenèrent captifs. Continuant
à s’avancer le long de la côte, Pinzon traversa le détroit appelé la Bouche du Dragon, et se dirigea sur Hispaniola, mais, en quittant cette île, il fut assailli d'une affreuse tempête qui fit périr deux de ses bâtiments, et quand il arriva à Palos vers
30 VOYAGES MODERNES BE DÉCOUVAATES. Liv: 1*.
la fit désseptembre , la plupartiäles hô 1 est bison équipage étaiéitimorts ; ceux qui surviväieñt encore étaient usés par la fatigue, L’honneur d’avoir exploré 400/litues de. côtes jusqu'alors ineonniues ; tel était le seul proftqu'il devait féti: rer de son voyage. Mais il s’abandonnait encore, dlnél que Colomb , aux rêves les plus magnifiques. Il aimait à pélser qu'il était allé aux Indes , et il rapportait avec lui, dans sa patrie, une collection de végétaux qui lui paraissaiént être des drogues et des épices d’un grand prix ; environ 3000 livres pesant de bois de:teinture de diverses couleurs formaient la seule partie précieuse de sa cargaison. Parmi ohne d'animaux étrangers qu'il ramétiait du Nôuveau:Monde, se trouvait un individu de l'espèce opossum ou satigüe didelphé, que la nature a pourvu d’üne sorte de poche ou dé sac suspendu sous le ventre, et dans lequel il porte ses petits avec lui, jusqu’à Cé qu'ils aient acquis assez de forcé pour se soutenir et se protéger eux-mêmes. Le jeune opossum que Pinzon-äväit à son bord mourut pendant la traversée , ais le vieux atteignit l'Espagne sain et sauf, et il fut envoyé de Séville à la cour de Grenade, où il étontia singulièrement tous ceux qui le virent; Diego de Lepé et Alonzo Velez de Mendoza ne tärdèrent pas à suivre les traces de Pinzon. Mais ils n’ajoutèrent presqué rien à ses découvertes, ét ne rapportèrent, ainsi que lui, aucun trésor dans leur patrie.
Vers là fn de la même année (1500), Rode:ig0 de Bastidas, accompagné par lé célébre pilote Juan de la Gbsa, mit à la “voile de Cadix avec deux petits vaisseaux, pouf aller à son ‘tour tenter la fortune Gans la cartière des découvertes. Passant entre le continent et l'île de la Guadeloupe, il 8e dirigea à l'ouest, en traversant le golfe de Venezuela jusqu’au cap Vela, limite des premières découvertes. 11 longea alors la côte à l'Occident, reconnut l'embouchure de la rivière Magdalena , le port de Carthagène, et entra dans le golfe d'OPaba qu’il côtoya jusqu'au cap Saint-Blas. 11 continua ensuite son examen des côtes jusqu’à Puerto del Retrete sous le dixièrné degré de latitude nord ; ce même port dans lequel Colomb, quelques mois plus tard, devait, vaincu par les éléments, mettre fin à son quatrième voyage de découvertes. De ce pays , Bastidas se rendit à la Jamaïque afin d'y réparef ses
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eaux que la longueur de leur service et les attaques dh F teredo rendaient incapables de supporter les danger d'un voyage de long cours. Des ouragans terribles l’assaillirent dans ce passage et le jetèrent heureusement sur la côte de la Jamaïque, au moment méme où il désespérait de sauver ses fréles bâtiments. Bastidas, ayant donné à ses équipagés un, repos nécessaire et s'étant ravitaillé ; partit pour Hispanio Ci dès que le temps le lui permit. Sur une petite nee à une lieue environ du rivage de ce dernier pays ; il trouva un port sûr et commode où il déchargea ses vaisseaux, les tira sur le rivage et s’occupa de lés radouber complètement.
A. peine eurent-ils terminé ces réparations et mis leurs vaisseanx en état de ténir la mer, que ces navigateurs inêtépides s’embarquèrent avec l'intention de se rendre directement à Cadix. La conduite prudente de Bastidas lui avait permis de faire un trafic assez lucratif avec lé naturels du continent et de ramässer une plus*grande quantité d'or, d'esclaves, de bois de teinture et d’autres objets de curiosité que la sa des tharins qui l’avaient précédé dans l’Occident: La possession d'un pareil trésor augmentait l’inquié- ‘quil éprouvait de ne pouvoir atteindre le terme de son
ge. Dès qu’il eut mis à la voile, de violentes tempêteæle orgérent à chercher un abri sous l’un des caps d'Hispaniola, où 1] attendit un mois entier, dans la plus cruelle incertitude, que les vents s’apaisassent et lui permissent de contifitiéf"sa route, Un jour, le temps lui parut favorable, et il remit à la voile ; mais de nouveaux ouragans le jetèrent bientôt dans le port de Järagua, et comine la tempète, loin de se calmer, devenait'atontraire de plus en plus violente, ses vaisseaux coulèrent à fond avec tous les trésors qu'ils contenaient. Cet accident arriva toutefois si près du rivage que la majeure partie des précieuses cargaisons put être sauvée. Mais lasjalousie et l’avidité du gouverneur de l'ile, Bobadilla, devinrent alors aussi redoutables que les éléments. Le bruit s'étant répandu que des caisses d’or sauvées du naufrage avaient été cachées par Bastidas dans l'intention de frauder le trésor royal, Bobadilla tourmenta de la manière la plus cruelle les malheureux naufragés. Bastidas eut toutefois assez de persévérance et d'adresse pour surmonter ces difficultés, et il
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arriva enfin à Cadix au mois de septembre de l'année 1502, après une absence de vingt-trois mois, possédant encôte malgré toutes ses pertes et toutes ses dépenses , une partie considérable des trésors qu’ikavait amassés dans ses voyages. La cour d'Espagne le récompensa, ainsi que le pilote Cosa,
«par des concessions sur les revenus futurs de la province d'U-
raba, encourageant oinsi les espérances et les efforts de quelques aventyreux particuliers, en leur cédant libéralement les trésors qu’ils devaient aller chercher jusqu'aux dernières limites du monde connu.
La facilité avec laquelle la cour d'Espagne accordait d’immenses territoires dans le Nouveau-Monde à ceux qui étaient assez hardis pour tenter de les conquérir, donna naissance à une foule d'expéditions et développa des facultés peu communes dans les sociétés civilisées. Cette générosité prodigue était réfléchie: les souverains espagnols ne pouvaient pas renoncer à l'espérance de tirer non-seulement un grand honneur, mais encore des richesses illimitées de la conquête de vastes royaumes dans les contrées nouvellement découvertes. Craignant la rivalité active des nations étrangères , et farticulièrement des Anglais et des Portugais, ils @ | qu'en faisant immédiatement des établissements surJes-ct de ces divers pays ils empécheraient leurs ennemis oû/leu rivaux de leur disputer leurs droits de possession. Aussi dofifièrent-ils avec une libéralité qui ne leur coûtait rien des provinces entières à tous ceux qui entreprirent de fonder une colonie.
Les nations dont les Espagnols devaient as " le plus
les tentatives de ce genre étaient les Anglais etes Portugais. Ces derniers avaient joui pendant long-témps d'üne grande supériorité maritime. Ils venaient de découvrir le passage du cap de Bonne-Espérance, et, comme nous l’avons dit plus haut, Cabral, conduisant une flotte aux Indes orientales, avait été jeté par une tempête sur la côte du Brésil. Ce pays, dont Cabral avait pris possession au nom de son souverain, se trouvait aussi compris dans la portion du globe assignée au Portugal par la fameuse ligne de démarcation des bulles papales , laquelle, d'après une convention faite en 1494, était tracée à trois cent soixante dix lieues à l'occident des Açores.
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“1 D'un autre côté, les Anglais avaient, en 4497, envoyé dans le Nouveau-Monde une expédition commandée par Sébastien Cabot, qui reconnut, à ce qu'il parait, Terre-Neuve et la par- 1] tie du continent située près du flenve Saint-Laurent. Il$'entre- 2 prirent sans douteaussi quelquesautres expéditions dont il:ne Æ nous reste aucumrécit. Durant son premier voyage de découvertes {1499), Hojeda rencontra des navigateurs anglais dans 4 les environs du golfe de Maracaïbo (1). Une convention faite " entre lui et le gouvernement espagnol, au mois de juillet 4500, avant son deuxième voyage, lui ordonnait « de suivre et de reconnaitre la côte qu'il avait découverte et qui
1 mâts portant les armes d'Espagne et d’autres signaux connus, afin qu'il fût manifeste qu'il aVait visité la côte et qu'on pût À ainsi s'opposer sur ce point aux découvertes des Anglais (2). » : Laccrainte de ces formidables rivaux tourmenta et aiguaillonna } singulièrement la politique avide de la cour d'Espagne. 1 Vincent Yanez Pinzon. obtint la concession du p:ys qu'il LE avait découvert entre le cap Saint-Augustin et le Maranon. | Bastidas et l’infatigable Hojeda se partagèrent l'immense ligne de côtes qui s’étendait-entre le Paria et le Darien. Les meilleurs navigateurs de l'Espagne, Vincent Yanez Pinzon, Juan de la Cosa, Amérigo Vespucci et Juan Diaz de Solis, furent consultés par le conseil royal, en 4#07, sur la direc- :tion qu’il convenait de donner aux voyages futurs de découvertes, et sur la probabilité de trouver à l'Occident un passage pour aller aux Indes: orientales; ils déclarèrent tous, à ce qu’il paraît, que lecontinent méridional était: celui qui offrait le champ le plusWaste et le plus important aux recherhes futures.
| Pinzon et Solis, qui venaient de reconnaître toute la côte e l'Amérique du sud, depuis le Paria jusqu’au Darien, se irent donc ch du commandement d'une expédition lestinée à exp ‘e1 Loutes ces rives occidentales. Au mois le juin 1508, ces habiles navigateurs mirent à la voile, et uelques mois après ils arrivèrent sans accident au cap Saint-
k (1) Navarrete, t. nr, p. 41.
(2) Navarrete, t, 11, p#86,
25 parait courir à l’est et à l’ouest, cette partie du continent À À ; @} étant celle que les Anglais tentaient d'explorer ; d'élever des”
Augustin sur la côte du Brésil, point qu'avaient à peine dépassé les dernières découvertes. Longeant alors la côte au sud, ils atteignirent le 40° degré de latitude sud, élevant des croix partout où ils débarquüaient, et prenant possession du pays poür la couronne de Castille. Mais la mésintelligence qui divisait les deux commandants s'opposa à leurs progrès ultérieurs. Lorsque Pinzon et Solis retoutnèrerit en Espagne , en 1509, leurs disputes devinrerit le sujet d’une enquête judiciaire , et cé defnier ayant été reconnu coupable fnt jeté en prison. Sa condamnation suffisait pour satisfaire les formes de la justice. La cour, qui savait appréciet ses talents à léur juste valeur, ne pouvait pas le laisser languir Jlong-temps dans une inaction forcée; il ne tarda pas à être remis en.liberté, et à la mort d'Amérigo Vespucci il fut nommé à la dignité vacante de pilote-chef. Peu de temps après sà nomination , ce marin éprouvé obtint le commändément d'une expédition nouvelle. Le roi , de plus en plus jaloux des empiétements des Portugais, donna 4,000 ducats d'or pour l'équipement des vaisseaux. Le reste de la dépensè était supporté par Solis lui-méme. Les profits du voyage dévaient se partager égalément entré le roi , Solis et l'équipage. Animé par les plus brillantes espéränces, et tout fier des nombreusés marqués de la fàveur royale, lé pilote-chef s’embarqua au Mois de fovémbre 1514. Ses instructions lui enjoighaient surtout de tächéf d'attéindre là côte méridionale de l'isthme de Darien, d'où Balboa ävait tout récemment apercu le grand Océan, èt de coüstruire des cartes exactes et détaillées de tous les pays qu'ils pourraient découvrir. Commeñçant ce relèvement au cap Säint-Aügustiü, Solis se dirigea Vers le midi, et dététmina la position de tous les promontoires avec toute l'exactitude qiie compüttaient les instruments de cotte pere. Enfin, il trouva un grand golfe latéral, qui conduiéäit à l'Occident, ét.que la douceur extraordinaire de ses ealix lui fit surnommer Mar dulce. Entrant dans ce golfe, c'est-à-dire dans l'embouchure du grand fleuve de la Plata, Solis débarqua sur le rivage avec un petit nombre d'hommes, dans lé but d'observer le sol et les productions naturelles. Mais à peine avait-il fait quelques pas qu'il tomba dans une embuscade des
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Indiens, qui l'arrétèrent avec cinq de ses compagnons ; après avoir massacré leurs captifs, ils les firent rôtiret les dévorèrent Les Espagnols, demeurés à bord des navires et témoins de cette horrible catastrophe, furent tellement découragés ar la perte de leur commandant qu'ils mirent nm ten ens à la voile pour retourner dans leur patrie, renonçant ainsi à continuer ce voyage, qui, sans la mort cruelle de Solis, eût robablement obtenu le résultat désiré, c'est-à-dire la pr | vigation de l'Amérique du sud, | ïi La découverte de la mer du Sud ou de J'Océan Pacifique faite peu de temps auparavant cette expédition , et due naturellement à l'ardeur ave laquelle les Espagnols se préci + taient toujours en avant du côté de l'Occident, offrait 44 de grands encouragements à la persévérance des navigateurs Hojeda, ce hardi cavalier qui s'était tant distingué à Hispanoie sous Colomb, puis ensuite dans maint autre voyage de lécouvertes , se rendit en 4501 au golfe de Maracaiho, avec l'intention d'établir une colonie dans la province qu'on lui avait assignée. Mais il avait un caractère trop yiolent pour pouvoir commander, Des dissensions s’élevèrent ms ses
#+ compagnons qui, se révoltant contre lui, le chargèrent de
chaines, Dans cette situation, il se jeta lui-même à la*mer tellement plein de confiance en sa force physique qu'il es érait nager jusqu'à la terre et échapper ainsi aux mutins Ce. pendant le poids de ses chaines de fer était trop lourd ; et il allait disparaitre à jamais sous les vagues, lorsqu'une barque envoyée à son secours le sauva d'üne mort certaine.
Cei homme extraordinaire que sa hardiesse , sa force et son
L infatigable activité rendaient si propr > act l'propre à planter l'étendard 2 de la domination espagnole sur des rivages inconnus, fut de
| DOHVEau tenté, en 1509, pat la concession royale d'un immense territoire, d'aller former un établissement sur Jaftôte septentrionale de l'Amérique du sud. Le roi lui avait donnéla vaste
À étendue de pays comprise entre le milieu du golfe de Darien
ou d'Uraba ( c'est-à-dire des canots) et le ca i
: s)et p Vela, nommé
sm la Nouvelle-Andalousie. Mais Nicuessa, riche gentilé
ét d'Hispaniola , ayant obtenu le pay#qui s'étendait epuis le cap Vela jusqu'au cap Gracias a Dios, Hojeda vit
k avec indignalion ce rival inattendu prendre ainsi sa part d'un
domaine dont il ne possédait pas même encore a moitié. Parmi ses compagnons se trouvaient quelques hommes dont les noms devaient briller plus tard d’un vif éclat, Le vieux marin Juan de la Cosa lui servait de pilote. Balboa, Francisco Pizarro faisaient partie de son expédition, et une maladie imprévue «le forçant de rester à Hispaniola avait seule empêché Hernando Cortez de se joindre à lui,
A peine ent-il atteint les côtes de Carthagène que, pour se conformer aux instructions royales, Hojeda commença par exhorter les Indiens à embrasser les doctrines du christianisme, à traiter les Espagnols en amis ou en alliés , et à re* connaitre l'autorité du roi de Castille. Mais les simples habitants du pays, ne comprenant rien à d'aussi étranges propositions, y répondirent par une.attaque vigoureuse et en essayant de repousser dans leurs navires ces étrangers qu’ils regardaient probablement comme des ennemis dangereux. Bien que le bruit épouvantable et les effets terribles des armes à feu leur eussent causé d’abord une grande fra*’eur, ils revinrent bientôt à la charge avec un courage peu ordinaire parmi les naturels du Nouveau-Monde. Malgré la supériorité de leurs armes et les avantages de leur discipline, les Espagnols furent incapables de résister aux flèches empoisonnées et aux masses toujours grossissantes des Indiens. Ils périrent tous, au nombre de soixante-dix, victimes de leur imprudence; le pilote Juan de la Cosa était au nombre des morts, et Hojeda ne dut son salut qu’à la rapidité de sa fuite. Lorsque ceux qui étaient réstés à bord des navires et qui ignoraient le sort de leurs compagnons envoyèrent quelques heures après une barque suf'le rivage pour s'informer de ce qu'ils étaient devenus, les matelots trouvèrent leur commandant caché dans un petit bois, et à demi mort de fatigue et de faim. ,
Instruit par son désastre récent, Hojeda évita désormais toute collision avec les habitants belliqueux de ces contrées, et il parvint enfin à bâtir un fort qu'il nomma Saint-Sébastien, Ta protection de ce saint lui paraissant sans doute capable de garantir 1 colôns des effets des flèches empoisonnées, Mais la famine nétarda pas à se faire sentir dans la colonie naissante ; des maladies se déclarèrent, et les souffrances de ses compa-
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gnons devinrent telles, que Hojeda se vit obligé d'aller à Hispaniola_ pour essayer de se procurer des provisions. À son arrivée dans-cette île, il apprit que des secours venaient d’étre envoyés à Saint-Sébastien. Cette nouvelle ranima ses espé- ! rances abattues, et, malgré ses peines et ses infortunes pas- … sées; son imagination ardente concut une fois encore des 1 rêves brillants de richesses. de puissance et de domination. Ù Malheureusement ils ne se réalisèrent pas. Plus ses éspé- 1 rances avaient été grandes, plus s0tfabattement fut profond , et il mourut bientôt de chagrin, si pauvre, que tous ses biens ne purent suflire à payer les dépenses de ses funé- } railles. Hojeda écrivit , dit-on , l’histoire de sa vie ; mais la alousie méticuleuse et avare du gouvernement espagnol laissa moisir dans les archives nationales. ces intéressants mémoires à côté de ceux d’'Yanez on et de plusieurs autres nciens voyageurs.
Le sort de Nicuessa ne fut pas moins malheureux que elui de son ancien rival; il partit d'Hispaniola avec quatre grands vaisseaux. .et une caravelle , mais à peine eut-il perdu la terre de vue ; qu’une violente tempête dispersa sa flotte ; jeté sur un rivage étranger, il parvint avec des peines in-
croyables à se rendre à Veragua, lieu fixé pour le rendez-
vous général de l'expédition. Mais la famine, les maladies et ME les Indiens y firent bientôt périr la plus grande partie de ses 7 compagnons. De quelque côté qu'ilse dirigeât, sur mer ou par 0 terre, de nouveaux malheurs vinrent l'assaillir. Dans le Dariét} 0 où il espérait trouver un asile parmi ses compatriotes, Balboa refusa d’abord de le recevoir. On lui permit toutefois de débarquer , et quelque temps après on le renvoya sur un petit bâtiment avec dix-sept de ses compagnons. Depuis lors personne n’en entendit plus jamais parler.
Le plus important résultat de cette expédition fut l’établissement dans le Darien d'une petite colonie, placée sous le ommandement de Nunez de Balboa. Cet oflicier entrepreant fit, sur les territoires des caciques voisins, de nombreues incursionspendant lésquelles les Indienslui apprirent qu’à eu de jours de marche vers le sud se trouvait une grande er. Il en conclut avec raison que cette mer était celle que À 0lomb avait si long-temps cherchée en vain. Enflammé par ll, À
l’idée de faire une découverte que ce grand homme avait été incapable d'accomplir , et désirant vivement cueillir la première moisson de la victoire dans des contrées qui, à en croire les récits des naturels , abondaient en or, il se détermina à traverser l'isthme par terre et à vérifier par ses propres yeux l'exactitude de la nouvelle importante qu'il venait d'apprendre. | ”
Mäis, pour exécuter ce projet, il fallait surmonter une foule innombrable de difiicultés que lui opposerait la nature, ou que lui susciteraient les naturels. 11 lui fallait conduire ses ” troupes, accablées par'la fatigue et par les maladies d’un climat dangereux, au travers de marais rendus presque impraticables par des pluies continuelles, sur des montagnes couvertes de forêts vierges, es dans des défilés où les Indiens, protégés par la nature elle-même contre leurs ennemis , leur lançaient à chaque pas des flèches empoisonnées. Mais, à cette époque, aucune souffrance ne pouvait rebuter le courage des Espagnols. Balboa surmonta tous les obstacles. Comme il approchait du terme de son voyage, il courut en avant de ses compagnons jusqu'au sommet d’une monlägne d'où il aperçut, avec des transports de joie, l'Océan sans limites qui en baignait la base. Se précipitant alors vers le rivage, il plongea dans les vagues, et réclama la souveraineté de la mer du Sud pour la couronne de Castille. Cet événement eut lieu au mois de septembre de l’année 4543. Les habitants de la côte sur Jâquelle Balboa venaits d'arriver lui donnèrent à entendre que, du côté du midi, la terre n'avait pas de fin; qu’elle était habitée par des nations puissantes qui possédaient une grande quantité d’or et qui employaient des bêtes de somme. Balboa supposa que ces allusions à la civilisation et aux richesses du Pérou s’appliquaient à ces Indes que l'ambition des Européens avait un si grand désir d'atteindre , et les dessins grossiers du Lama Péruvien, que les Indiens tracèrent sur le sable et qui ressemblaient au chameau, le confirmèrent dans son erreur, Transporté de joie par l'importance de sa découverte, il envoya immédiatement des messagers en Espagne, chargés d'y porter la nouvelle de ces découvertes, et de solliciter un commandement digne de ses services. Mais la cour espagnole se montrait plus libérale lorsqu'il s'agissait
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d'encourager les entreprises que lorsqu'il lui fallait récompenser le mérite’, et elle préférait de jeunes aventuriers aux vieux serviteurs. Le gouvernement du Darien fut accordé à E pédrarias Davila, qui, ayant pour Balboa là haine qu’une fai- LÙ blesse qui se connait éprouve toujours contre une supériorité réelle, ne cessa pas un seul instant de méditer la ruine de 4: son rival. Il trouva enfin l’occasion de satisfaire sa vengeance, ! et l’héroïque Balboa fut exécuté publiquement dans le Darien, 0 en 1517, offrant ainsi un autre exerñple du sort malheureux 2 réservé aux premiers conquérants de ne à
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DÉCOUVERTES ESPAGNOLES ET PREMIER VOYAGE AUTOUR DE LA TERRE
Diégo Colomb'prendie commandefment en chef des colonies. —-Energie nouvelle, — } Ponce déLéon cherche la Fontaine de Jeunesse. — 11 découvre la Floride, = 11 observe les courants à l'est, — Expéditions de Garay. — Cordoba visite le Yacatan.— Grijalva découvre la Nouvelle-Espagne. — Aillon arrivé jusqu'à la côte de la Ca- . ! roline, — 11 essaie de fonder un établissement. — Sés"tristes revers. — Fernando ® Magellan. — Droits respectifs de l'Espagne et du Portugal. — Magellan s'engage à conduire une flotte à l'ouest jusqu'aux Moluques. — 11 hiverne sur la côte des Pa-
ué pes a insulairés. — Conduite perfide du roi de Zébu. — Les ui éch t parviennent aux Molugues, = Sort de la Trinidad, — plète 16 tour du monde. — Perte d'un jour ans son estime.
t‘que Ces choses se passaient sur le continent du d, le génivde la découverte était à l’œuvre dans une autre rectioh. Dieÿo Colomb, fils du célèbre. amiral, était arrivé
4509 à Hispaniolaÿ investi du même pouvoir que celui ont on avait si injustément privé son père, et des prérogaves dont ce dernier avait joui. 11 était suivi dans le Nou- Pau-Monde pat-une suite considérable de riches et nobles rsonnages dont la présence donna une animation et une rce nouvelle aux colonies espagnoles. Des établissements Æamrent fondés à Cuba et dans quelques autres iles; des expé- “@tions pour examiner les mers voisines, dirigées avee habi-
prince, — 1} ékt Jeux vaisseau
leté, partirent à la fois de divers points.- En 1512, Juan Ponce de Léon, gouverneur de Porto-Ricd, équipa trois vaisseaux destinés à rechercher l'ile de Bayuca, dans laquelle, au dire des Indiens, était une fontaine dont les eaux rendaient à la santé, voire à la jeunesse, ceux qui s’y baignaient. Des contes comme celui-ci trouvaient une facile croyance chez les romanesques arenturiers de cette époque. Ceux qui avaient bravé les périls de l'Océan pour chercher fortane dans’un nouvel univers s'imaginaient qu'ils allaient fouler une terre enchantée, et ils perdaient facilement de vue les lois orditlèires de la nature dans des lieux où elle revétait un aspéct si étrange. Ponce de Léon ne réussit pas à découvrir la merveilleuse fontaine, mais, après avoir fait voile à une distance considérable vers le nord-ouest, il rencontra une terre à laquelle, pour l’avoir découverte le jour de Pâques, il donna le nom de Florida (A. Il remarqua les forts courants qui, venant de l’est, passent auprès de ce pays, et son voyage apprit aux navigateurs espagnols cômbien il était avantageux pour eux de passer per le détroit de Bahama pour révénir.en Europe. ;
l'ouest jusqu’à l2 Vera-Cruz , dans la Noûve | e-Epag
décrivant les nations indiennes qu'il avait vües'däns le cons
de son voyage, il accorda beaucoup au privilège d'éxagéra. tion que les voyageurs semblent s'être attribüié "quelques ## uns de ces Indiens étaient, selon lui, dés géants , tandis que d’autres n'avaient qu’une stature ordinaire (2). Le voyage de Pineda compléta l'étude du golfe du Mexique, M »car c'étaient des découvertes déjà faites du côté de l’ouest
(1) Le jour de Pâques cst appelé par les Espagnols Pasqua florida (2) Navarcete, p. 65,
à LIV, IV.
CHAP. IV, DÉCOUVERTES ESPAGNOLES. Ai
#12, Juan quipa trois , dans lant les ‘eaux qui s’y baiune facile tte époque.
ur chercher x'ils allaient ment de vuc où elle revéréussit pas à ès avoir fait puest, il reniverte le jour remarqua Îles uprès de. ce pagnols Cômle détroit de
cha Ponce de dé la Floride, squ'en 1519, t ‘de la Jamai-
je plus armples on’, commenlors on avai ivre la*côte à b-Espagne. En dans le cours âge d'exagérajé à quelquesfs, tandis que
fe du Mexique,
ôté de l’ouest
8 Pasqua florida
qui avaient éveillé la curiosité ct déterminé les efforts de Garay: Dans l’année 15149, Francisco Fernando de Cordoba partit de Cuba et cingla vers l’ouest; il ex: nina une notable partie de la côte nord du Yucatan, et revint à la Havane avec des renseignements recueillis chez une nation indienne riche et civilisée, habitant à l’ouest de la côte qu’il venait d’explorer. L'année suivante, Juan ide Grijalva partit du même port pour continuer les découvertes qu'avait faites Cordoba. Ayant passé les limites jusque.lä:connues des navigateurs, il arriva dans nn pays que les F appelaient Quimpech ou Campeachy. Plus loin, il a Ur une petite île voisine | du rivage et ornée de belles pläntations ; au centre se trou- + vaient plusieurs temples de pierre tômbant en ruines et aux- ” 4 quels on arrivait par de longues séries de degrés ; l’un d’eux ‘Mpassait en hauteur tous les autres et conténait une idole à laquelle defifictimes humaines étaient offertes en sacrifice. ? Plus Grijalva avançait vers l’ouest, plus le pays semblait ga- » gner en opulence et en civilisation. De blanches maisons, | bâties en pierre et agréablement semées sur le rivage, rappelant aux Espagnols leur terre natale, ils donnèrent à cette terre promise le nom flatteur de Nouvelle-Espagne. Il ne fut pas difficile d'entrer en relation de commerce avec les na- «7 turels, qui étaient obligeants.et paisibles, On se procura une | grande quantité d'or. Grijalva reçutiméme des mains d’üf cacique une armure complète faitésde”cé précieux métal. Ayant rassemblé un trésor assez considérable, et continué ses découvertes au nord jusqu'au-delà de Panuco, il se hâta de revenir à Cuba, espérant retourner bientôt dans cette terre de richesses , et lever de nouvelles contributions sur la faib blesse ou le laisser-aller de ses naïfs habitants.
Dans l’espace de vingt-six ans, à compter du jour où l’Amérique fut découverte , les Espagnols avaient ainsi travaillé avec une activité incessante à étendre la connaissance qu'ils avaient du Nouveau-Monde, — Ils y avaient établi de nom- | breuses colonies, à une grande distance les unes des autres ; 2 ct sans aucun effort vraiment national, mais poussés seule nent par l'ambition de quelques individus, ils avaient exa- 2miné la côte vaste et inégale de ce grand continent depuis la “rivière de la Piata jusqu'aux extrémités de la Floride. A
mesure qu'ils s’éclairaient, leur audace et leur curiosité semblaient augmenter. 11 survenait fréquemment des occurrences fortuites qui élargissaient les limites de leurs connaissances géographiques, Lucas Vasquez de Aïllon partit en 4520 d'Hispaniola pour faire une chasse aux esclaves dans les fles Bahama ; échouant d’ailleurs dans cet objet principal de son voyage, il dirigea sa course au nord et découvrit cette partie des côtes de l’: Amérique septentrionale qui se trouve enfermée dans les limites dx Carolines. 11 tronva les naturels nombreux et dis aix. Ces sauvages furent d'abord frappés de terrcü Paspect inusité dés Espagnols et de leurs navires ; mais..qtañtf leur étonnement craintif se fnt dissipé, ils montèrenttän foule à bord des vaisseaux, pour satisfaire la curiosité que leur inspiraient ces hôtes étrangers. Les Espagnols prirent leur temps, et, levant l’ancre toutsàcoffp, arrachèrent ces malheureux Indiens que terre natale, pour les réduire en esclavage. Fier de ce Süccès, Aiïllon s'adressa à la cour d'Espagne pour obtenir la concession du pays qu’il avait découvert. Elle lui fat aussitôt accordée, et il se fit fort d’établir à ses frais une colonie éloignée d'Hispaniola d'au moins huit cents lieues, et cela dans les trois années à partir de la concession, c ’est-à-dire avant 4598. Il s’efforça de remplir ces conditions; équipa une expédition de six Mbavires sur lesqusl Aua c personñes prirent passage ; descendit à l’embétéitre d'une rivière par les 33° 40’ de latitnde (4), et commença à construire une ville dans une position qu’il avait choisie. Mais les maladies, le besoin et les
attaques incessantes des Indiens finirent par décourager.ses
gens. Ailon lui-même fut au nombre des victimes.de l'i lubrité du climat. Sur les cinq cents hommes qui avaient accompagné ce malheureux capitaine, il n'en resta bientôt plus que cent cinquante ; ses faibles débris, épouvantés patila mortalité rapide introduite dans leurs rangs, s’éloignèrent de ce pays redoutable et regagnèrent Hispaniola.
Quelque temps avant ces événements, une découverte importante avait été faite dans l'hémisphère du sud, On pouvait
(4) est probablement la rivitre Georges Town des cartés modernes,
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il partit en 4517 pour Valladolid , où Charles- Sur résidaient à cette époque. Magellan répondit à toutes “es demandes de ce prince concernant la situation des Mo-
en attendre de brillants avantages, et elle ajoutait beaucoup aux triomphes de la nation espagnole, Fernando Magalhaens, ou, comme on l'appelle plus ordinairement, Magellan, commandant portugais, remarquable par son habileté et son expérience, mécontent de l'oubli où on le laissait languir après de longs services rendus dans les Indes orientales, et ne pouvant obtenir de son souverai” . faveur à laquelle il se sentait des droits, résolut d'abandonner pour toujours un nays où les efforts les plus méritoires étaient si mal récompensés. Un homme de cette espèce était certain de trouver un gracieux accueil à la cour d’Espagne. Invité secrètement à & rendre,
nt et sa
luquesket soutint avec force l'opinion qui donnait à l'Espagne un droit politique sur ces îles opulentes.
La bulle par laquelle le pape Alexandre VI avait prétendu concilier les prétentions des Espagnols et des Portugais déterminait une ligne tirée d’un pôle à l’autrr à cent lieues à l’ouest des Açores, laquelle devait former la limite de leurs domaines respectifs ; tous les pays découverts à cent quatre-vingts degrés à l’ouest de cette ligne appartiendraient de droit aux Espagnols, et ceux à l’est, dans la même proportion, aux Portugais. Ce mode de démareation, parfaitement exact et positif dans l'Atlantique , ne pouvait s'appliquer de l’autre côté du globe. Il n'existait pas de géographe capable d'y déterminer avec précision les degrés de longitude. Ceux qui s’en rapportaient à Ptolémée, et croyaient la Chine à cent quatre-vingts degrés des îles Canaries, étaient disposés à penser que les Moluques ou iles des Épices gisaient au-delà de la portion du globe accordée aux Portugais par le souverain pontife , et par conséquent qu’elles appartenaient à l'Espagne si on y arrivait de l’ouest. Le traité de 1494 , par lequel les deux cours rivales étaient tombées d'accord de pousser la ligne de démarcation à trois cent svixante-dix lieues à l’ouest des Açores, tout en ouvrant au Portugal l'issue du Brésil, augmentait nécessaire ment les droits de l'Espagne sur l’hémisphèreoriental, et jetait une nouvelle confusion sur le titre en ver ‘duquel la: possession de chaque pays était si hardiment” réclamée par les
parties contractantes. Dans aucune autre occasion les spéculations politiques n’ont été aussi remarquablement déjouées par l'ignorance des géographes. La Magellan maintint les droits de l'Espagne sur les Moluques et se fit fort d'y conduire une flotte par la route de l’ouest ; car il était persuadé qu'il existait un passage autour du continent américains et, comme il avait eu l'art de faire passer ses convictions sérieuses dans l'esprit des hommes auxquels il s’adressait, sa proposition fut promptement acceptée. La flotte équipée pour cette grande entreprise fut composée de cinq navires, deux de cent vingt, deux de quatre-vingt-dix - etun dé Rottante tonneaux; les équipages réunis montaient deux cent trentehommes. Magellan hissa son pavillon à bai de la Trinidad, Juan de Carthagena commanda le San-Antonio, Luis de Mendoza la Fittoria, Gaspard de Quesada la Conception, à bord de laquelle se trouvait, en qualité de liéutenant , Sébastian del Cano , qui eut l'honneur de ramener la Vittoria lorsqu'elle eut accompli autour du globe sa remarquable navigation ; enfin le Santiago, petit navire, était commandé par Rodriguez Serrano. Les préparatifs étant achevés , la flotte partit.de San-Lucar le 20 septembre 1519, et arriva , sans le moindre accident , sur la côte du Brésil. Poursuivant lentement son voyage au sud, Magellan atteignit au mois d'avril, environ par les cinquantéidegrés de latitude sud, un hâvre sûr et commode auquel il donna le nom de port Saint-Julian. Il résolut d'y passer l'hiver qui, dans cette partie du monde, est excessivement rude du mois de mai au mois de septembre. Mais lastricte économie qu'il observait dans la distribution dés provisions , et les souffrances occasionnées par un climat froid et orageux, mécontentérent les officiers de l’expédition, d’ailleurs peu disposés à reconnaître l'autorité d’un étranger. Ils murmurèrent contre les privations et les dangers auxquels ils restaient exposés pendant qu'ils demeuraient inactifs sur une côte inconnue et stérile durant la plus rude saison de l’année. Ils demandaient à être reconduits en Espagne ; et, comme Magellan refusait absolument de satisfaire leurs désirs à Weet égard, ils levèrent sans hésiter l’étendard de là révolte. Li cette conjoncture difficile, Magellan se conciuleit 9 avec Une promptitude et nn courage ‘dignes de la
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spécujouées luques ouest ; lu conpasser ixquels lée. La osée de ngt-dix taient à à bért:
an-Anesada la alité de e ramezlobe sa re, était fs étant re 4519, Brésil.
atteignit latitude de port te partie mois de s la dises par un de l’exrité d’un les daneuraient lus rude s en Essatisfaire étendard gellan se es de la
grande entreprise qu'il voulait sauver à tout prit par malheur, ce désir le conduisit à un acte de trahison et de violence qu'aucun danger ne saurait. ce excusable. ILenvoya à Luis de Mendoza , chef des méconñtents ; un messager chargé de poignarder.ce capitaine pendant la: conférence qu'il aurait avec lui. Cet-ordre cruel fut ponctuellement exécuté ;.et l'équipage du vaisseau'de Méndoza se soëmit immédiatement ; l'exécution de Quesada eutlieu le jou: suivant, -et Juan de gena fut abandonné à terre, destiné peut-être à souffrir pe misérable que celle de ses complices,
ent; 0 un 4 jou:
un homme d’une:s e
ent où on:s’ attendait lé moins, antesque: «ee IDE entièrement
tait et dansait d’une manière forcée , rxépandant temps de la poussière sur sa tête. Un: matelot/fi sinmé( ment envoyé à terre, avec ordre d’imiter exacteméfftitous les mouvements de cet homme ; cette complaisance fat si elfes que le.sauvage consentit aussitôt à se rendré à bord du vais seau de Magellan. Il montrait souvent le ciel comme pour demander si les Espagñols en étaient descendus. « Il était si grand , dit Pigafettay historien de l'expédition, que notre tête lui arrivait äpeine à la ceinture, et sa voifétait comme celle-d'üfitaureaô. » Les naturels se rassemblèrentsalors en foule sur:le. rivage, « émerveillés devoir de. si grands yaisseaux et de si petits hommes ». L'un d'eux fit de fréquentes visités à bord, où il apprit même à prononcer l'Oraison‘tominicale, et fut tu pis sous le nom de Juan Gigante.
On ne vit jamais plus de dix-huit naturels à la fois dans le voisinage des bâtiments espagnols. Ces sauvages avaient avéc eux quatre jeunes animaux qu'ils conduisaient avec des cordes, et dont ils se servaient pour chasser‘ d’autres bêtes de la même espèce. Cet animal appartenait à la famille des lama et est décrit par les Espagnols comme ayant la tête.et les oreilles d’une mule, le corps d’un chameä®, les jambes d’un jeune cerf, et la queue d’un cheval autel il ressemblait d'ailleurs par le hennissement. Les naturels l’appelaient Guanaco ,.ce qui l’a fait nommer camelus guanacus par les
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savants modernes. De sa peau les indigènes faisaient des souliers si grossièrement fabriqués ; que-leurs pieds ressemblaient à ceux de l'animalg.cette circonstance donna liet à Magellan de les désigneP' sous le nom de Patagones, qui signifie en espagnol : mal chaussé.
La révolte étant étouffée ; Magellan quitta le port Saint- Julian. dans le moisd’octobre 1520, et peu de jours après parvifit dans le détroit qui porte eneoré.le nom de cet illustre navigateur. .Rich ne pourrait rendre la joie des marins espagnols lorsqu'ils trouvèrent une issue ouverte: sd
LEE TE TRE (SR
ED, pue ETC
direction, et des eaux si prôfé sairement appartenir non pä
pie bras de ter, w mois
à un Ve canal sérvant de ct ion etitre leger océans, ! odis due les navi ient lé détroit,
San-Anti Jaissa volontaietient dévancer , et ue faussa ct e au reëte de l'escadre pour s’en retourner
en Espagtié: Le Santiago avait fait naufrage peu de temps auparavant, Ce fat dôtie:avec trois vaisseaux , seuls débris de sa flotte, que Magellan, le 98 novembre, sortit. du détroit et pénétra . triomphant da 18 le vaste Océan qui avait été si long: ne l’objet de recherches 6bstinées.
Le nom de Mer du Sud, donné à.cet Ucéan par Balboa, qui. avait s ment en vue la petite porta qui baigne les ives ‘él de l'isthme, de Darien, et celui d'Océan-Paeifique té Espagnols qui naviguaient sur les-fners tranquilles du Pérott et du Chili, sont l'un et l’autre des désignatidns trop restreintes pour la plus vaste réunion d’eatt'qui sé trouve sur la surface du globe re, Magellan mit trois mois et vingt jouts pour traverser cet Océan depuis le détroit qui porte son nom jusqu'aux iles Philippines , où il attiva le 146 mars 1821 , et il n’est pas médiocrement reniurquable que, duf'ant un si long voyage sur des mers qu’on a depuis trouvées couvertes d’iles bien peuplées , il n’en ait rénicontré que deux; l'une et l'autre si solitaires et si aban- D données en appatéliee qu'il leur donna le nom de Desven. rence turadus où malheureuses. On doute qu'elles aient été visitées x rieur de hoüvéan pat lés Européens depuis le jour où elles furent à A découvertes pour la première fois. temps
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CHAP, IV. DÉCOUVERTES BSPAGNOLES. x?
Parvenu au groupe qui depuis a reçi le noÿp d'iles Philippines, Magellan fut bien accueilli par le roi de Zébu; ce monarque fut assez courtois pour se reconnaître le vassal du roi d'Espagne, et, dès les premières exhortations, il conseutit à embrasser la religion chrétienne. En conséquence, 1kMfut baptisé avec une grande partie dé son peuple. Un naturel de Malacca, qui avait accompagné l'expédition espagnole, servit d'interprète en cette occasion , Les marchands de cet archipel connaissant presque tous les diomes indiens. L'esprit naturellement audacieux de Magellan fut si transporté par le
léfen dre son royal prosélyte contre to Prait avoir, Cette proposition fut im Mdiatement
Méeorps choisi d'Espagnols commandés par Magellan mareha contre un prince du voisinage, hostile au roi chrétien de Zébu. Mais à peine les gucrriers européens avaient-ils pénétré sur le territoire énnemi , qu'ils se trouvèrent entourés par une immense multitude qui les assaillit de pierres et d’autres ptéjectiles. L Espagnols, animés par l'exemple de leur chef, se détendiréht tout un jour avec un courage indomptable ; mais leurs munitions s’épuisèrent et il fallut songer à la retraite. En les voyant reculer, les ennemis redoublèrent leurs attaques. À ce moment fatal une grosse pierre frappa Magellan sur la tête et l'étourdit, une seconde lui cassa une jambe, et, comme il tombait, une pluie de javelines vint l’achever, Ainsi périt, victime de sa témérité, un homme à qui son génie aussi bien que son courage éminent donnaient la chance d'accomplir les plus grandes entreprises. La navigation qu’il avait dirigée laissait bien loin, par la hardiesse de ses plans et la manière dont elle avait été conduite, celles qui l'avaient précédée. Magellan possédait au plus haut degré le talent de commander. La disposition rebelle de ses officiers, : qui avait ses racines dans une antipathie nationale, ne passa jamais daus leurs équipages, et les matelets regardaient généralement l'amiral avec la déférence implicite qu'on accorde à un être naturellement supérieur, ÿ
A la mort deMagellan, le roi de Zébu, oubliant en même temps ea religion nouvelle et Sn amitié pour les Espas
w) es
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gnols, mit traftreuisé ei tä mort tous ceux d’entre eux qui demeurèrent sur l'ile. C ux qui étaient encore sur les bâtiments, lorsqu'ils apprirent le sort misérable de leurs compagnons et de leur chef, se trouvant réduits à un trop petit nombre pour manœuvrer trois vaisseaux, brûlèrent la Conception, et, avec les deux autres, partirent à la recherche des Moluques. Ils touchèrent sur différents points de la côte orientale de Borneo, passèrent au nord de Célèbes et arrivèrent enfin à Tidor, l’une des Moluques, où le souverain de leiles reçut avec joie lorsqu'il apprit qu’ils étaient ennemis és Portugais, lesquels avaient pris sous leur protection le ide Ter! late son antagoniste. La Trinidad, quik
voie d’eau ;"demeura à Tidor pour se réparer, et
fut de nouveau en état de tenir la mer, ess
sur les côtes américaines par l'Océan Pacifique : ; mais, battue
pales vents contraires, elle fut obligée de cingler de nou-
veau vers les Moluques , où elle arriva dans un état de déla-
brement complet et où son équipage fut fait prisonnier par les
Portugais. Sur ces entrefaites, la Vittoria, commandée par
Sebastian del Cano, do le cap de Bonne-Espérance et
arriva le 6 septembre 1522 à San-Lucar ; les matelots étaient
presque épuisés par les fatigucs d’un voyage qui avait duré
trois ans et quatorze jours. Ainsi s'acheva, pour la première
fois, un voyage par mer autour du monde.
On peut se faire une idée de ce qu'était l’art nautique à l'époque qui suivit celle de Colomb par les détails du chapitre qu'on vient de lire. Les naufrages étaient fréquents , et l'on payait souvent d’un grand nombre d'hommes la découverte, néanmoins prisée fort haut, de deux ou trois cents lieues de côtes. Les progrès des Espagnols sur les rives du Nouveau-Monde peuvent étre jugés rapides , si on les apprécie d'après l’ardeur et la persévérance qu'il fallut pour les effectuer ; mais ils sont excessivement lents , si on les compare à ce qui aurait pu être fait à une époque où la scie nayale eût été perfectionnée. Néanmoins, lors du voyage + | Magellan , cette science parut faire un grand pas dans une voie d'amélioration. La direction imprimée par ce grand navigateur fut aussi habile que son génie était confiant et audacieux ; la routine des maris ordinaires n'enchaina jamais
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l'élan de ses conéeptions, Ses,projets dhivernage au port Saint-Julian qui effrayèrentSi/fort'ses officiers, déjà disposés à la révolte, suffraient seuls pour montrer l'énergie et l'originalité. de.son esprit. , nine La Wittoriafut tirée sur ke: rivage, et long-ter comme un monument du voyage le plus -rernar fût jamais accompli. Les pilotes reçurent l'ordre d'envoyer leursjournaux à la cour, et les matelots furent bts séparément sur ce qui leur était arrivé durant le voyage. A l'aide desces matériaux on écrivit , par ordre de l'empereur Charles-Quint, une histoiredétaillée de l'expédition ; mais le manuscrit de cet ouvrage. a dù être détruit par les flammes pendantle sac de Rome en 4527 ; et le monde aurait à jamais ignoré les détails du voyage extraordinaire de Magellan sans le récit d'Antonio Pigafetta , gentilhomme vicentin qui accomfiägna cet amiral (4). Pigafetta était un observateur spirituel, .mais excessivement crédule. Sa relation emprunte un grandintérét à la peinture qu'il trace des insulaires de la mér du Sud , ignorés jusqu’à lui des Européens. Nous lui devons aussi les premiers vocabulaires des langues parlées
| chez les peuples qu'il visita. Ceux des tles Philippines et des
Moluques serventencore , et le soin, l'exactitude de leurs définitions a été confirmée par tous les voyageurs qui l'ont suivi. IL ést as sez curieux de remarquer qu'avant son.époque la formule de salut arabe avait déjà été introduite dâtisles iles Philippines. Shakespeare emprunta le démon Setebô8 à son vocabulaire du langage des Patagons (2).
Comme le chemin de la Fittoria autour de la terre s'était
à accompli dans la direction de l’est à l'ouest, c'est-à-dire
dans la même direction que la course quotidienne du soleil , cet astre se trouvait avoir fait, par rapport au navire, une
(1) L'histoire du premier voyage autour du monde, due, comme nous venons de le dire, à Pigafetta, ne fut connue que par des abrégés et des extraits jusques au commencement du dix-neuvième siècle. A cette époque , un manuscrit complet de cet ouvrage fut trouvé par
moretti dans la bibliothèque ambrosienne à Milan, Jansen le publia à Paris dans le cours de l’année 1801, (2) — his art is of such power, It would control my dam’s god, Setchos, —
The Tempest, act. 1, sc. 11,
IL, ÿ
: 2 50 VOYAGES MODERNES DE DÉCOUVERTES. LIV,IV, révolution moindre.que-par rapport à aucun autre point fixe sur la surface du globe a à séquence, lorsque Fou del Cano parvint à San-Lucar , il fut surpris de, compter un jour de moins dans ses caleuls. Il tenait pour le & septembre ce quisur tous les calendriers d'Europe était le-6 du.méme mois. Cette ciéé@hstance , si facile à expliquer, embarrassa quelque peu les savants contemporains, et donha naissance À
plus d’une théorie sans fondements. EN
CHAPITRE V
HERNANDO CORTEZ, r
Education de Cortez, — 11 arrive à Cuba, — 11est désigné pour commandéfune ex pédition contre la Nouvelle-Espagne.— 11 décline l'autorité de Van I bâtit la Vera-Cruz. — Commegcemeg$.de ses conquêtes. — 11 défoit les Tlascalans. —- Massacres à Cholula. — Les Espagnols entrent dans la cité de Mexico. — Danger de leur situation, — Cortez se saisit de Montezuma. — 11 défait Norvaes. — névolte des Mexicains. — Mort de Montezuma. — Bataille d'Olumba. — Triomphe des Espognols. — Reddition de Mexico, — Alvarado marche! Guatemala. — Expédition de De Oli. — Cortes conduit une ormée de M à Hondux:s, — Convention de Badsjoz, — Loyasa est envoyé avec une flotte aux Moluques. — Sa destinéc. — Voyage de la Pataca. — Cortes envoie Saavedra pour prôtefassistance.à
Loyasa, rise des Portugais. — Saavedra découvre 18, Nouvéfle-Guinée ei d'autr Sa destinée, — Cortez devient l'objet de jolousies politiques: — 11 revient gue. — Comment il y est reçu. — 1l retourne à Mexico avec une
autorité restreinte. — 11 découvre la Californie.— 11 perd sa fortune en expéditions inutiles, — 11 revient en Espagne. — Sa campague d'Afrique. — 11 est abandonné par la cour. Sa mort,
Les grandes révolutions dans l'histoire de l'humanité mettent d'ordinaire eu relief l'énergie de tous les caractères et de tous les talents, et offrent ainsi un tableau des plus remarquables. La découverte de l'Amérique, le plus important peut-être des événements qu'offre l'histoire du monde , justifie pleinement cette observation, Dans le nouveau continent, les Bspagnols furent meñés à la conquête par une série d'hommes héroïques, dont les vastes desseins et le courage indomptable étaient parfaitement d'accord avec la grandeur du théâtre sur lequel ils étaient exposés aux regards du monde,
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Parmi les plus remarquables d’entre eux il faut compter Her: nando Cortez. Get homme illustre naquit en 1485 à Médelin, dans l’Estramadure , d'une famille noble, mais pauvre. Destiné au barreau , il reçut une bonne éducation ; fais. à mesure qu'il avahçait en âge; l'extrême ardeur de s0û caactère le montra‘peu disposé auX études de la vie scolastique , et le poussa vers la profession des armes. L'Italie était à cette époque la lice la plus attrayante pour les hommes qui aspiraient à la gloire militgite : une maladie empècha seule Corfortune. Il était réservé à de plus remarquables exploits q en pouvaient: produire les luttes également lalancées de la güerre européenne. En 1804, il partit pour Hispüni jls; où il en reçu par le gouverneut Ovando, qui était en mêmé temp Pa un de ses parents éloignés. L'état de sa santé l'empécha cette expédition d'Uräba, où bon, Pizarro et nlstétits autres qui figurèrent entuite d'uné manière si lot
les affaires du Nôüveau-Monde y; sgivirent cet infortuné Ex : 44, Gortez partit avec Le Vel me pour l'ex
mandant.
ditios: ‘ TT agi le stiné de cet officiér par son app
cation +1 détails tie s. L'impétuosité de sa \étlonée avait:fuit place.à WT ) d'activité persévérante ; et la franchise de facilement la confiance
de, ses tee 4 Nés; Lorsque Grijalva revint de la Nouvelle-Espagne qu'il avait découverte ; Velasquez équipa immédiatemenit die expédi -pout;la coriquête de te pays : j mais, d'un earäctète faible et séupéonneux , il eût mis
| dspoïtante mission dans lès malus d'un holsine qu'il eût penké Y'avoir droit w qui déjà se Mt distingué, Gené
dahs son choix pi ggvhions tes dela jalousie ét de la prudence, il désignà enfin Herti ortez, qui s’embarqüa èn conséquence le 18 nôvemb 18 avec dix navirés montés par six ou "Sept-céfits hommes, et portant dix-huit chevaux ainsi Qüé qiélques pièces d'artillerie, Il n'eut pas
plutôt quitté le rfage que Velasquez se smdt t de la mesure tu.
qu'ilavait prise eri Placant des forces sir bles sûtit jus ordres d'un dont {f redotitait les cralgnait ses S0RèteE intentions ; mais il
a opitard pou
Tevenir sur cette erreur. Cortez, seefiant à l'attachement de ses soldats , déjoua facilement tous les efforts du gouverneur pour le rappeler à terre, et poursuivit son voyage sans plus d’inquiétudes.
Au mois de mars 14519 les, Espagnols débarquèrent sur la côte de Mexico. Les Indiens virent avec terreur et admiration ces hôtes étrangers. La grandeur de leurs navires , les foudres de l'artillerie, et par-dessus tout la force et la vitesse des cheyaux les remplissaient d'étonnement, et les amenèrent à M les Espagnols avec un respect
! t superstitieux dont ces derniers ne tardèrent pas à prendre avantage. Cortez apprit bientôt que le pays dans lequel il était arrivé faisait partie des états de Montezuma, dont le vaste‘ “empire s'étendait d'une mer à l’autre et cena les domaines de trente puissants caciques. Le capitaine espagnol.demandait avec in- Rise à être conduit vers le prince indien ; mais la prudence spressentiments des Mexicains s 'opposaient à une telle dé- 15 he; ils firent valoir tosles raisonnementset employèrent tous les artifices qui pouvaient détourner Gortez de son projet. On lui envoya de la cour des présents magnifiques consistant en: ‘ustensiles d'or et Me à mérveilleuseinent travaillés, en faits dé plumes. Or, plus les Mexicains montraient à quel pointe set de civiligation ils étaient parvenus , plus les Espagnols : étinaient à vouloir parvenir jusqu'au cœur de, : L'héroïque Cortez, sans se laisser effrayer par les” ret ages «2 ‘qu'il recevait ?
sur le pouvoir et le caractère: ontez "qui gouvernait despotiquement un empire x; et populeux alors consolidé par une re politique de cent trente! apnées, et qu'on disait capable de 1 ner au combat une’ armée de deux cent
mille hommes ; ré H “e t.de braÿer tous les dangers plutôt que d'abandonner unéfoie.si glorieuse , et voulut entreprendre tout d'abord une Cotiquéte he de son auducieuse ambi-
tion.
Il commenca ses préparatifs en éleyant la cité de Vera- Cruz, puis il brûla tous ses navires de ne laisser à ses guons d’ alternative que la ëstruction où lacon- En NT de mettre Gans ses intérêts quelques- Ales indiens qu'avait méconténtés le, caractère
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violent et despotique de Montezuma. Ces mesures prises, il commença sa marche vers l’intérieur des terres avec une petite armée de cinq cents hommes ;'six canons et quinze chevaux. Les habitants de Tlascala osèrent seuls lui résister ; ces
féroces républicains, qui avaient. heureusement défié tous les efforts des Mexicains pourités à wéduire , fürent alors complètement lattus dans trois COMbats : successifs, par une poignée d'Espagnols qui n'ayaient pas même acheté par des pertes sensibles la victoire obtenue sur des éfiiemis en force trèssupéfièure, Les.braves T alans furent réduits à demander Ja paix, et,d’ adversaires, consentirent avec j joie à dexerr les alliés de ceux dont ils venaic leur: ‘Ainsi fortifié. par vieille inimitié contre” délité, Cortez continua/sa marge vers la capitale de Montezuma. Ce prince, craignant de s'opposer ouvertement aux Espagnols , les envoya prévenir qü'ils seraient reçus comme amis dans ses états. En effet, on leur fit à Cholula l'accueil le plus empressé, mais les soupçons de Cortez furent éveillés
par les avis de ses alliés de re il se saisit des prêtres mexicains, et leur arracha l'aveu que l’on faisait en secret des préparätifs pour l’exterminer ainsi que tous ses compagnons. Les uno que ce plan de trahison rendit furieux tirè-
érirent däns le massacre qui eut lieu , et les Indiens : sr surpris de la pénétration manifestée par
cran étrangers qu'ils ne l'avaient été par leurs forces'ét pair si nguarité de leurs armes.
Pour les Espagnols , à , à peine moins étonnés de leurs propres succès que les peuplades naïves dont ils avaient triomphé, l'aspect, de la plaine riche et sans bornes de Mexico, avec son lac spacieux cutouré de cités populeuses , et cette graude capitale êlle-mème s'élevant près du rivage sur une ile pittoresque, semblaient réaliser quelque vision poétique ou les plus beauxwêves de l'imagination, A chaque pas ils trouvaientinn nouveau motif d'admirer laWichesse du pays et leur propre audace. Montezuma les reçut avec une pompe aflectée et avét.tous les témoignages imaginables de son atfection pour éux. Le peuple les regardait commié dés êtres sur-
naturels, et rendait à Cortez, qu'il appelait le Fils du Soleil, les hommages les plus respectueux et les plus: soumis, k Le premier soin de Cortez fut de se fortifier dans le pala
qui lui avait été assigné pour résidence ; sa seule roKE de cherchiBt les moyens par:lesquels il pourrait s'emparer de cet immense et opülentetiiire: "®f événement survenu de-
puis peu menaëfit cependa dde détoncerter ses plans ambitieux, Un général mexicain, se conformant. aux ordres sacrels de Montezuma : avait Vera-Cruz, ct, bie avait pas moins, apr sonnier l’un d'entre eux envoyée à toutes los be jé vaincre le peñple que teurs Ÿ 8 ; de sn redoutables, n'étaient cependant pas imfme La crainte superstitieuse que les Espagnols avaient inspirée aux indigènes, et qui étäit la base de leur pouvoir, se tfFouvait ainsi menacée d’uné”subversion complète. Le charme auquel îls devaient leur asoëndant une foisdétruit, ils étalent exposés à succomber bientôt, nonobstant l'av antag! leurs armes et de leur discipline, sous le nombre écrasänt de leurs ennemis furieux.
: Cortez, dont les veux étaient ouverts sur les dangers de sa situation et dont l'esprit était aussi hardi que vigilant, résolut de prévenir les suites de sa témérité paW fl acte encore plus audacieux qu'aucun de ceux auxquels il #6 sitabandonné jusque là, et de décider le sort de Mexico’ vai que le peuple eût généralement appris à soupçonner 8 tab esse..Il se rendit accompagné de ses officiers au palats de Montezuma , et, après avoir vainement tenté d'agir sur ce prince-par' la persuasion, il le contraignit par la violence et les menages à l'accompagner au quartier des Espagnols. Unefois maître de la personne du monarque, il possédait en réalité toute l'auto rité du gouvernement. Le général mexicain qui avait attaqué la Vera-Cruz fut livré à sa vengeance €t condamné à être brûlé vif. Le conguérant espagnol savait parfaitement, combien les spectacles de sang sont aptes à tortifiét les, impressions superstitienses ; êt sa politique condamnait au châtiment le plus signalé geux qui avaient osé élevêr un ddhte sur l'inviolabilité des" Ækpagnols, Montezuma fut provisoirement
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crânes qui déco-
humains, et substituèrent, aux raïent les. mples, l'image des saints Le triomphe de Cortez semblait qu'il apprit tbut-à-coup qu’une armée sspag gl" venait de débarquer sous les ordres de Narvaez, ÿ ipetirer son autorité. $ sa promptitude et sa hardiesse hxgents hommes sous Les ordres Mauisit le reste de ses forces avec J#Féncontre de Narvaez. La question ba aux mains de iéà servir sous HRHtÔt revenu CAGE èrent. Les
dans la ps te Méxicains e siasme que jamais.;M pnteaune , devenn l'instrument passif de olontés es gdialée, fut Te par sestaujets furieux au
WMaient oùtr es voul ï hararMièr, et celte nouvelle preuve de’ sa dégradation anne téllement Wide refusant toute
nourriture, il se laissa ! en. peu de j étaient attaqués m nat à Be une telle vigueur que la retraite seule leur offrait qüelqué chance de salut. Ils partirent au milieu de la nüit, ( en qu'ils pourraient trayarser les ghausséeé qui, de Mexico, mènent aux rives du LETR avant que leurs nnemis fussent prévenus de ce mouvement. Les Mexivains cependant étaient sur leurs gardes, et se jeue nonolfendirenñt , quelquesuns dedeurs plus braves soldats. Cortez entreprit de les rapitandis qu'ils traver-
. Les Espagnols
nbde ct clameurs ni mr ‘, “a Is fen leurs! vous arrivez à l'endron où juste “châtiment ! » Cette menace reçut
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mais l’héroïque ardéuf de leur général n'éclataitjamai
brillante que dans ces circonstances désespé à Sans aces soldats le temps de contempl ler Sgp plai
Ign + 0 au plus fort de la hataille, et, s'emparant:déÆendard sacré des D Mexicains, remporta sans l'achelek mhent une victoire royà décisive. Cette bataille remarquable? Rs Ta : gnée d'Espagnol | dé utes” recti pire mexiçaitt@ ë 7 juillet 4520.-Le jour suivant, D ‘x: Cortez pa la; dont les habitants lui étaient restés Pas fidèles dant ses revers. Les compag ngdé Cortez, qui expél n'avaient pu Se maintenir dans Mexico, saient qu'ilne | leur leur restait plus d'autre este à prendr ‘si ce n'est d'aban- tr.pr donner une lutte à laquelle leur nonibre et leurs provisions la me ne suffisaient plus. Mais Oôtiez lui-même s'obstinait la exto conquête de l re mexifhin ; il éfiploya des agents pour *0nqL se procurer deAinitions | duicrec üter des hommes parmi SES a les aventuriers des coloniéé espagnoles} La renommée dé ses il bâti exploits et des riches dépdtiies éonqnises à Otumba en àme- MR Près d s es étendards. Environ six connt &"qui lui aÿait fait apandon- rivièr ner les murs de la in mexicaine ; il marchade nouveau Passer
contre elle avec une-armée de cinq san Espagnols à neuf pièces d’ À
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défendit avec un courage infatigable, et perl quelques mois 11 rendit inutiles tous les efforts de Cortez, qui, en éonstruisant qéelques brigantins, s'était complètement
LA
victoire ne poide l’emsuivant, nt restés
Les parmi ce dé ses en ameviron six î bandonnouveau s et neuf
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rendu maître du lac. Maïs l'artillerie espagnole prévalut à la fin. Guatimozin, essayant des ‘échapper dans un canot, avéé.sa femme et ses enfants, fut. EN prisonnier , et la destinée de l'empire mexicain fut;:complé tement Roidée par la PediHon
de sa capiale, le 45 août 1594.
A la fin de ce siége, Cortez ne vit pas. foins de deux cent mille Indiens rangés sous san étendard ; césuccès extraordinaire était dû à sa politiqué. et à son courage, Le récit de ces victoires qu’il avait fait passer en Europe Jui assura l’ approbation de la cour pere et lui servit de + par Li: .
taie piheal de 1 Meït + 1% me temps. le moriarque ve: 5 connaissant octroyait & st n général là Vallée de Guaxata ee le titre de marquis.et des. revenus considérables.
Dès que Cortez vit's “autorité. ctiBrmée par la sanction royale, ils applique avet uné ardeut nouvelle à consolider sa conquête #par l'établissement d'uhe police régulière , l’érection de. villes, nouvelles, et les encouragements prodigués aux arts de‘ paix. Ses luttes avec les Mexicains n'avaient pas été plutôt: décidées qu'il avaité fait partir: différentes expéditions afin d'obtenir u neconnaissance plus parfaite de leur beau pays. Alvarado à doval:; deux de ses plus entr_prenants officiers; parc at. les pays situés. le.long de la mer du Sud, recevant la soumission des habitanté}'et leur extorquant l'or, seul. objet de tous, les périls bravés par les conquérants du Nouveau :Mondé: Alvarado porta dans le sud ses armes victorieïses jusqu’à la provincéde Guatemala; où il batit la cité de San-[ago. Dans cette expéditiôt, il franchit près de quatre cents lieues à travers des paÿSjusque-là in-
nt'sur des collines de soufre, et traversanittles HD si ‘chaudes que: ses‘soldats pouvaient, à peine ms passer agué (1). :
Environ yers läméme temps, Cortez fut informé que: les provinces de Higueras et de Honduras renfermaient d'optbe à fe Quelques marins lai rapportèrént que, dant pa
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poids en or légèrement allié de cuivre ; ils prétendaient aussi qué l'on trouverait pt obablement dans cette direction tn détroit ou passage cotniigtiquant avec l'Océah Pacifique. 11 parait donc que les re | ts par le favigateurs espagnols le il de | n'étaient hi assez éxacts néralem s pour mettre un terme à
part l'existence d° n détroit. e-d'envoyer är nel üñe
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st Lualonié qui puit le uoût QBLEI 7 inais, par inimit ar sdotre Cortes, il secotia que. aussitôt le jôug de. sotfautonitU; en même temps les troupes sous ses ordres Tu eft mécontèntes de ce que la quantité d'or que l'onpouvait at taux naturels était audessous de leur avide’ dre To “essai_pout lever dés tributs rencontrait la résistänce la plus obstinée. Quelqueë-tnes des tribus indiennes qu'on avait à cothbattré portaienft d'excellentes mures de coton piqué parfaitement à l'épreuve des javelines espagnoles..Heur férocité Büertière était encore augmentée par la présehéstdé léb: 8 AE «4 entièrement revêlues d'un mélangé SA coton rainé : on leur supposait -des.p mettaiétit Une vidtoire epnduiré en personné® Il'avait envoyé pat p éd Hoñduras, äfin d'éviter l'ennui et lés ratigües d'un voyage par terre; biais, eh celté occasion, il se détetiina à btaver toutes les "aidés qu’il devait reheontraf\ En trâversant. une ifhense étendue de pays sauvagesset inexplofés. Loisqu'il arriva à Tabasco, le cacique dË cette provinée. lui donna une peinte sur une étoffe de coton, et où se itouvaent mat- Rvilles, rivières et montaguëé-du.peys jusqu' 2 dut em ss dr surmonter Les difflcuttés de sé entreprise. Angienhe et la bouésolé” cg maripwsil guido n je" à travers des foréts st touflues ÿ sf Des, que ses soldats, se troyant à jämais p
tistoval duras ,.
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CHAP, V. de EMI 4 29 mençaient déjà à désespérer d'eux-mêmes. Les arbres étaient assez épais pour arrêter complète”“ent les rayons du soleil ; et si par hasard on rencontrait une éminence d'où l'œil püt embrasser le pays avec quelque étendue, on n’apercevait au loin qu’une interminable série de ces mêmes forêts sans chemins. Enfin la persévérance et l'habileté de Cortez vainquirent tous les obstacles de la nature, et il parvint à la côte du Honduras, après une marche tout-à-fait extraordinaire de près de mille milles. De Oli fut mis à mort, et les Espagnols établis dans ce pays se soumir opt . avec joie au conquérant de Mexico. sit:
” Efiron vers ce temps, il fut tenu près de Badajoz une conférence qui avait pour but de régler les prétentions de l’'Espagne.et du Portugal à la posééssion des îles Moluques. Des deux parts on produisit des rartes sur lesquelles les régions en.litige étaient représentées comme tombant sous la domination des prétendants respectifs. Après d'assez vifs débats @" Badajoz s’acheva sans produire aucune décision partie. s’attribuant gain de cause. Lorsque le pérler de ces disputes et de la grand | ortait du Nouveau-Monde en Espagne, on lui attribue ces paroles : « Puisque les rois d’Espagne » et de Portugal se partagent le monde, je dégirerais qu'ils » voulussent bien me montrer le testament LA notre père » Adam, afin que je pusse voir en quels termes il les déclate » ses héritiers exclusifs. » Le A la dissolution de la junte, la cour d’Espagne, résolue à faire valoir son droit sur les Moluques, équipa immédiate ment une flotte de six navires, dont la direction fut remise à Gareia de Loyasa, chevalier de Malte, Sébastian del Cano, qui avait déjà fait le tour du globe, et quelques autres anciens compagnons de Magellan, s'embarquèrent pour cette expédition. La flotte, à bord de laquelle se trouvaient quatre cent cinquante hommes, partit de la Corogne au mois de juillet 4525. L'année suivante, en janvier, ils arrivèrent au détroit de Magellan, où ils consacrèrent quatre mois à effectuer leur passage que l'Océan Pacifique. Durant tout ce temps, ils ne virent que peu d'indigènes, et comme ceux-ci manifestaient des sentiments hostiles, ils n'établirent aucune relation avec eux.
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la longueur du détroit à cent dix lieues environ’’Il variait en largeur de une.à sept lieues. Dans quelques-unes de ses parties, les montagnes qui le bordent s’élèvent à une. si grande hauteur qu’elles semblent atteindre les cieux ; les ravons du soleil se trouvant complètement écartés de ces ené droits, le froid y est extrême, la neige n'y fond jamaiget y . … revêt la couleur bleuâtre des glaciers. Nonobstant la riguet © du climat, les arbres viennent gt exposés au soleil, et l’on y trouvé entre autres une sorte
® cannelliers dont les Espagnols rapportèrent quelques
bondance sur les: ersänts
La flotte n'avait pas fait beaucoup de chemin: de s
grand Océan, orsqu elle fut assaillie par une ne
lente. La Pataca, pinassé commandée par Iagü et un autre petit navire, perdirent complètement: spé e, “car ils
plus gros vaisseaux. Leur situation était dé, > provisions , recéYänl ienne, En de par
ne portaient pas leur pitance quot vara jugea- que la mesure la plus pr | vers la Nouvelle-Espagne. Ses hommes n'avaient pour vivre que les oiseagx surpris par eux dans lesemanœuvres. Par bonheur il se trouvait à bord de la Pataca un coq et une Pôtile ; la poule, aussitôt que le navire arriva sous les latitudes chaudes, se mit à pondre un œuf par jour ; le capitaine de l’autre navire offrit à Guevara 1,000 ducats de. ces deux animaux, ce que ce dernier refusa, les œufs faisant lefônd de la nourriture des malades. Enfin, après avoir enduré d’extrêmes souffrances pendant quelques semaines, ils aperçufent la terre, mais, à mesure qu’ils approchaient du rivage, ils ie virent se couvrir de sauvages armés. La côte était basse et tellement entourée de brisants qu’il paraissait tout-à-fait impossible d'y faire aborder des vaisseaux; de plus il n’était vas évident que les naturels les attendissent dans des intentions amicales. Mais la nécessité commandait l’adoption dés mesures les plus désespérées. Quelqu'un devait négessairement se dévouer pour le bien de tous, et Juan de Afraÿzaga
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n'avait pas fait un long chemin, lorsque cette emliareation improvisée chavira tout-à-coup ; sur quoi il essaytarriver à terre en nageant, mais sa force s’épuisa ientôtetibaurait inévitablement péri sous les vagues si les Indiens nes/étaiént élancés. à son secours. Tiré sur le rivage, ilse trouva au milieu de vingt mille naturels armés d’aresæt de flèches. Uni vive crainte s'empara de lui tout d'aberd, mais sa’joie fut grande lorsqu'un cacique , lui indiquant du doigt "re croix élevée à peu de distance, prononça ces mots : Sexuta Maria ! Arrayzaga apprit alors qu’il était arrivé à Teroantepec sur la côte de Mexico. On envoya aussitôt des provisions à bord de la Pataca, etGuevara, étant descendu à terre, fut conduit à Cortez. La tempête qui avait fait dévier la Pataca.de sa route avait dispersé les autres navires de la flotte de Éoyasa. Loyasa lui-même mourut en approchant de l'équateur, et le célèbre pilote Sébastian del Cano0:lui survécut à peine de quatre jours. Les vaisseaux arrivèrent aux îles des Larrons sous les ordres de Salazor. Ils trouvèrent là un Galicien qui avait quitté la floftè de Magellan et appris le langage détrnaturels. En poursuivant leurs courses vers les Moluques, les Espagnols ouvrirent les hostilités contre les Portugais, et après avoir perdu leur navire succombèrent présue tous dans les combats ou furent faits prisonniers. Férfiando de rre avec quelques autres individus de la flotte de Loyasa tes Moluques en Europe dans le couratifile. 1554, ayant afisi complètement fait le tour du globe.
Cortez avait été informé par la cour d’Espagne du départ de l'expédition de Loyasa et désirait coopérer à ses efforts ; aussitôt qu’il fût informé par Arrayzaga que l'amiral avait déjà traversé l'Océan Pacifique, il équipa trois caravelles qu'il plaça sous les ordres d’Alvaro de Saavedra , habile et entreprenant officier. Au mois d'octobre 1526, Saaveira partit de Jevatlancio dans le Mexique, et, après avoir decouvert un groupe d’iles qu'il appela les Rois, il atteignit Mindanao et vint ensuite aux Moluques, où les Espagnois et les Portugais étaient engagés les uns contre les autres dañ8 une guerre d’extermination. On n’y fut pas médiocrement étonné de lui entendre répondre aux questions sur son arrivée qu'il venait de la Nouvelle-Espagne. A la première appari-
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tion des Espagnols dans ces mers, les Portugais n'avaient guère pu comprendre comment leurs rivaux en naviguant à l'ouestaväient pu pénétrer dans ces contrées reculées auxquelles eux-mêmes ils parvenaient par une direction tout opposée. Mais lorsque Saavedra , sur sa petite caravelle, déclara avoir traversé l'Océan depuis la Nouvelle-Espa-
À ageait être à une distance de deux mille cinquante “on ne voulut pas croire à ce renseignement tant l'ignorance des relations géographiques qui pouvaient exister entre l’ancien et le Nouveau-Monde était encore profondément enracinée.
Le commandant espagnol, après avoir pris à son bord tous ceux des compagnons de Magellan et de Loyola qui existaient encore dans les tles indiennes, partit de Tidor au mois de juin 1598 pour retourner à Mexico. Après une navigation de deux'cent cinquante lieues,” il jeta l’ancre près de certaines Iles dorées“ Golden isles) dont la description qu'il a donnée n'existe plus, mais que l’on suppose, par des motifs assez pla s, étreune partie de la terre des Pabous, ou Nouvelle- Guinée. Les habitants étaient noirs et entièrement nus, En essayant d'effectuer son voyage à la Nouvelle-Espagne , Saa- “vedra dans l'Océan Pacifique quelques îles où il fut surpris 4e trouver des habitants blonds et assez beaux ; ils étaient tatoués et peints de la tête aux pieds, ce quilui fit donner à desfles le nom de Pintados. Des vents contiaités le poussérentde nouveau vers les Moluques, d'où"IPRt nouvelle téhfative pour se rendre à Panama avec une cargaison de clous de girofle, mais il ne réussit pas mieux que la première fois. IL mourut pendant le voyage, et son navire revint à Tidor. Saavedra est l’un de ceux qui ont conçu les premiers l'utilité d’un canal ouvert sur l’isthme de Darien (41),
La cour d'Espagne, dont la politique était d'encourager chez tout aventurier la première ambition de conquête, mais de prévenir ensuite la consolidation de la puissance qu’il pourrait acquérir, commença bientôt à voir d’un œil jaloux es succès de Cortez. Les plaintes de ses ennemis furent bien
(1) Ant, Galvaom. Dos descobrimentos antigos.
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éeapédition. Plus tard , en 1556, Cottez équipa une onde flotte dont il prit en "personne le commandement, et, après de graves désastres encourus , il découvrit la péninsule
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qua le conquérant du Mexiqüé, un homme qui vous a donné plus de provinces/que vos ancêtres ne vous ont laissé, de villes. » Cette réponse fière ne servit qu’à choquer la vanité impériale , et on laissa Cortez s’éteindre dans l'obscurité. Sa santé déclinait rapidement ; déjà usé par les fatigues, le mécontentement ajoutait à ses infirmités naturelles , et cet home extraordinaire mourut près de Séville le 2 décembre 4547, dans la soixante-deuxième année de son âge. Ses restes furent enterrés en grande pompe dans la chapelle des ducs de Medina-Sidonia ; mais ils furent ensuite transportés à la Nouvelle-Espagne conformément au désir qu'il en avait exprimé dans son testament. Les titres de Cortez ont passé par mariage aux ducs de Monte-Leone , qui avaiént aussi conservé en leur possession ses biens immenses dans le Méxique jusqu'aux révolutions qui ont récemment houleversé le Nouveau-Monde.
CHAPITRE VI
Nouveaux efforts des Espagnols. — Union de Pizarro, d'Almagro et de Luque.— Première tentative de Pizarro sur le Pérou.— 11 échouc.— 11 réussit à visiter ce pays.
. — Ses négociations en Espagne, — 11 envahit le Pérou. —. 11 s'empare de l'Inca. — Les Espagnols, s'emparent d'immenses trésors. — L'Inca mis à mort. — Almagro envahit le Chili; = Souffrances des Espagnols, — hévolte des Péruviens, — Guerre civile entre Almagro et Pizarro, — Almagro est défait et mis à mort. — Valdivia pénètre jusqu'aux frontières sud du Chili, — Voyage extraordinaire de Vadillo. — Benalcazar s'empare de Quito. — Expédition d'Alvarado, — Gonzalez Pizarro cherche le pays des Cannelliers. Difficultés de la route.— Gonzalez arrive jusqu'aux pays des Cannelliers et s'avance témérairement à l'est. — Souffrances de l'expédition, — Francisco de Orellana s'embarque sur le Maragnon, — 11 descend ce fleuve jusqu'à l'Océan. — 11 popularise les contes relatifs à l'Eldorado et à la nation des Amazones. — Sort d'Orellana. — Retour de Gonzalez Pisarro à Quito, — Rébel= Nogaparti d'Almagro. — Mort de Francisco Pizarro,
Les succès de Cortez réalisèrent presque les espérances que l'on avait conçues relativement aux richesses du Nouveau- Monde, et ranimèrent l'esprit d'aventures que l'on avait pu croire un instant prêt à s'éteindre. Par sa politique habite, ses résolutions promptes et son courage, il avait accompli,
dans cette partie du monde, fi première conquête dont les Espagnols aient pu à bon droit se glorifiër. Au lieu de confiñer son ambition à l’établissement{d’üne colonie, ou à la découverte de régions nouvelles et fertiles, il attaqua et soumit un empire puissant, célèbre chez toutes les tribus indiennes par le degré de civilisation puissante où il éta parvenu , et capable Ge donner des revenus immenses. La conquète du Mexique prouvait clairement combien il existait une disproportion marquée en fait de courage, de force et d'équipement, entrele :uerrier américain et celui d'Europe. Les armes et la distlpline des Espagnols les préservaient complètement des attaqv:: de leurs faibles ennemis$teux-ci au contraire ne savaient comment résister à une volée de mousqueterie ou à une charge de cavaliers. La crainte superstitieuse que la supériorité des Espagnols inspirait aux Indiéns augmentait encore celle-ci. C’est à une telle différence et à la conduite perfide de Cortez, qui se présenta toujours comme un ambassadeur chargé d'une mission pacifique, qu’il faut attribuër la chute de Mexico, bien plus qu’à l’indolence ou aux fautes de Montezuma. Cortez avec sa poignée de soldats défit à plusieurs reprises les braves Tlascalans, qui avaient si long-temps bravé tous les efforts des Mexicains pour les soumettre. Il battit à Otumba une immense armée de Mexicains, réunie à une époque où ce peuple avait, à beaucoup d’égards, cessé de redouter les Espagnols , et où il était animé contre eux dela haine la plus âpre. On ne peut d’ailleurs raisonnablement supposer que les calculs politiques du prince mexicain dussent aller jusqu'à prévoir une conjoncture aussi extraordinaire que l'était l'arrivée des Espagnols , ou qu'il fût possible à sa prudence de détourner les conséquences d'un événement dont les détails devaient'échapper non-seulement à son expérience, mais même à ses facultés de compréhension. La facilité avec laquelle une si grande conquête avait été effectuée excita les aventuriers espagnols à tenter de’ plus nobles exploits que ceux auxquels jusqu'alors on les avait accoutumés, Elle leur apprit à compter avec plus de confianes sur leurs propres forces et sur les faveurs de la fortune. Lorsque Balboa, après avoir traversé l’isthme de Darien, fut parvenu à Panama sur la mer du Sud , il y recut des rensei-
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gnements sur une grande nation établie fort loin au midi, ssédant en abondance les métaux précieux qu'il cherchait A à fort avancée dans la civilisation. Cet aspect flatteur souslequel on dépeignait le Pérou détermina plus d’une entreprise ; mais l'immense étendue de pays qui s'étend entre les établissements de Panama et les provinces nord du Pérou, auquel les Espagnols donnaient le nom de Tierra-Firma, 2 présentait tant d'obstacles à lgpr marche, qu'elle déjoua pl” sieurs fois les tentatives faites par eux pour ysbénétrer. Des marches inutiles, sous des pluies incessantes, dans un climat mortel, etditravers de sombres foréts que la végétation amoncelée rendait presque impraticables, épuisèrent la santé et abattirent le courage de ceux qui avaient survécu à de tels efforts, au point d'étouffer en eux toute ardeur de pousser les découvertes au sud ; les espérances mêmes cessèrent de se porter dans cette direction. Néanmoins, parmi les Espagnols établis à Panama , se trouvaient trois hommes sur l’âme desquels le découragement n'avait aucune prise. C'étaient Francisco Pizarro , Diego de Almagro èt Hernando Luque. Le premier était le fils naturel d'un gentilhomme dont il avait pris le QI ne reçut aucune éducation , et fut nourri à Truxillo, W'Estramadure, dans les viles fonctions de gardeur s, Cependant, l'énergie naturelle au caractère de ce tte homme l'entraina à chercher une carrière plus active et plus variée. Les guerres d'Italie lui offrirent un théâtre où son expérience et ses talents se développèrent. Après ÿävoir servi plusieurs années , il s'embarqua pour l'Amérique, ce rendez-vous général des hommes hardis et nécessiteux, et là il prit une part distinguée dans la désastreuse expédition de Hojeda: Almagro était un brave et loyal soldat, habitué à commander et assez ambitieux , mais n'ayant ni l'audace de plans, ui l'habileté politique qui lni eussent été nécessaires pour s'engager seul en des entreprises d'agrandissemint. Luque, riche ecclésiastique , désirait ardemment de devenir le chef spirituel de quelque vaste pays conquis par l'épée d'un autre. Tels étaient les hommes qui résolurent de soumettre l'empire du Pérou. Chacun d'eux engagea toute sa fortune dans cette partie chanceuse. Pizarro, le moins riche des trois, offrit de prendre le poste le plus périlleux, et de commander
larmementque l’on équiperait pour cette expédition nt Tout ce que parent faire ses deux associés fut de met
sous ses ordres un seu! bâtiment monté par cent douze Hô mes; C'était pet, en comparaison des résultats que l’o ao. lait obtenir, Pizarro, tout-à-fait étranger à la navigation des mers qu’il avait à traverser, commença son voyage à une époqüe de l’année où les vents étaient absolument contraires “ä'sa marche vers le sud. Il toncha sur plusieurs points à la côte de Tienra-Firma ; mais partout il trouva un pays couvert de maräïs et de forêts impraticables dont l'aspect seul suffisait pour interdire l'accès. Les fatigues du,voyage , L. rareté des provisions et les maladies particulièrés au climat réduisirent considérablement Le nombre des homines qui marchaient sous ses ordres et qui, malgré l'exemple de leur chef, toujours indomptable dans sa résolution , se laissérent ailer au découragement et an désespoir. Almagro, qui suivait Pizarro avec quelques renforts, fut aussi malheureux que lui. Enfin , ayant réuni les faibles restes de leurs deux trouses, ils se retirèrent dans la petite île de Gallo, d'où Almagro revint à Panama pour rassembler des troupes fraîches et faire les provisions nécessaires à une nouvelle campagne. nonobstant toutes les précautions des deux commandät plaintes et les réclamations des soldats qui avaient tan fert dans la dernière expédition se firent jour jusqu'ä lonie. On peut aisément s’imaginer que les plus respecta es habitants de l'établissement nouveau étaient contraires à des. entreprises faites pour plaire particulièrement à des hommes qui n’y risquaient ni réputation ni fortune. La dissipation de vie et le relàchement effréné de mœurs qui accompagnaient d'ordinaire ces aventures périlleuses n'étaient pas toujours rachetés par une riche moisson de pillage. Ainsi venaient d’échouer misérablement les espérances conçues par Pizarro. Ses-plans de conquête tombèrent à Panama dans un tel discrédit et lui valurent une telle haine, qu’il cireula parmi le peuple des ballades où il était appelé le Boucher , et Almagro, dont l'office était de préparer les provisions pour son collègue, fut désigné sous le nom du Bouvier. Pedro de los Rios, le nouveau gouverneur de Panama, céda aux entrainements de l'indignation populaire, et non content d'interdire
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aux aventuriers toute levée d'hommes dans les pays soumis à sa juridiction, il envoya un bâtiment à l'ile de Gorgona , où Pizarro était maintenant établi, pour ramener ceux de ses compagnons qui avaient résisté à l’action d’un climat'particulièrement malsain. Pizarro traça sur le sable une ligne avec son-épée, enjoignant à tous Ceux qui voudraient se séparer de lui et abandonner l'espoir des conquêtes de la franchir sans retard; tous bravèrent ce défi, excepté douze hommes. Pizarro demeura sur l’île avec ces adhérents déterminés, et y supporta pendant plusieurs mois toutes les misères du besoin et du manque d’abri. Enfin un bâtiment arriva de Panama portant des secours, et Pizarro, dont le courage était plutôt irrité qu’affaibli par les souffrances qu’il avait déjà subies, se détermina immédiatement à repartir pour le Pérou. Un voyage de vingt: jours.suffit ,pour l’amener en vue de ce pays si long-temps.cheréhé, 11 toucha sur plusieurs points de la côte, et les Espagnols ne furent pas moins étonnés que réjouis par les symptômes d'industrie et d’opulence qu'ils remarquèrent chez ce peuple ; mais ils n’ayaient pas assez de forces pour qifaire un établissement ; et, après s'être assurés de la richègse de l'empire péruvien, ils revinrent, en 415927, à Panama, Près de trois ans s'étaient écoulés depuis le :départ de la première expédition destinée à la conquête-du Pérou, et les fonds des-associés étaient complètement épuisés par les, sfrais de leurs inutiles entreprises. Ils étaient cependant bien éloignés d'abandonner des projets qu'ils semblaient ne pouvoir exécuter. Leur première apparence de succès , quoique tardive, éclairait d'un vif rayon l'avenir promis à leurs efforts, et l'espérance victorieuse avait pris, ja place de tout calcul. id . Pizarro partit pour l'Espagne afin dè solliciter è
ronne dé Castille la permission de‘conquérir l'empire du Pérou sxtoutes ses demandes lui furent accordées ; on le nommagüüverneur et capitaine-général de tout le pays dont il pourrait s'emparer dans une étendue de deux cents lieues au sud de la rivière Sant-Iago. Avant de quitter l'Espagne , il reçut quelque argent de Cortez, qui, ayant déjà amassé une grande. fortune par ses exploits dans le Nouveau-Monde, était disposé à secoutifunantien camarade au début d’une
carrière pareille à la sienne {4}. L'oncle maternel de Pizarro, Francisco de Alcantara, et ses trois frères, Ferdinand, Juan et Gonzalez, dont'le premier seul était légitime et avait reçu quelque éducation, partirent avec lui, s’attachant à sa fortune.
Lorsque Pizarro arriva à Panama, il trouva Almagro furieux de la perfidie avec laquelle on avait sacrifié ses intéréts dans la dernière négociation. En effet, tandis que Luque, conformément au parti arrêté entre les associés , obtenait la di- “gnité d’évêque, on n’accordait à Almagro que le commandement d’une forteresse, et le rang de vice-gouverneur, qu'il avait stipulé pour lui, lui était enlevé par la jalousie de’ses collègues. Pizarro, cependant, eut l’art d’apaiser la colère de ce soldat grossier, cont l'huifièur légère n'était accessible à aucun sentiment durable, soit d'égoïsme, soit de justice. La confédération fut jurée de # nouveau, et on fit de grands préparalifs pour une entr eprisé “dont on ne voulait plus regarder l'issue comme dontéuse,
Mais, quoique l'invasion du Pérou eût maintenant reçu la sanction de l’autôrité royale, et ne. fût plus seulement le projet en quelque sorte furtif de deux où trois individus obscurs, ilresta difficile de rassembler pout une . excéssivement hasardeuse un grand, ni
P vingts soldats au xémbre bee étaient trente-six cavaliers. Pizarro, ainsi accompagné, mit à la voile le 45 février 1531, laissant derrière lui Almagro, chargé de rassembler des renforts. Après ün heureux voyage de treize jours, il aboñda dans la He w Saint-Mathicu et commença immédiatement
spagnols s'surprirent une ville péruvienne dans laquelle ils trouvèrent une a8ez + quantité d'or et d'argent pour lever. désormais tous les'dbutes, etjustifier en appareñte leurs attentes les plus ambitieusos. Pizarro vit les”ävantages que l'on pouvait tirer d'un si heureux commencement. Il envoya immédiatement des valeurs considérables à Panaria et
(1}Peut-être existait-il quelque ra port de famille entre Coftez et Pizarro ; la mère du premier s'appelait Catalina Pizarro.
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à Nicaragug;tafin d'attirer auprès de ur à nouveaux soldats par l’étalage de ses rapides succès ; bientôt après il fut rejoint par plusieurs chements venänt de cette dernière ville sous les ordres de Sébastian Benaleazar et de Hernando de Sato, tous les deux officiers renommés. Ne à Imitant la politique de: Cortez il avança directement au cœur de l'empire péruvien ,;commae son prédécesseur avait marché vers Mexico , en même temps qu'il amusait l’Inca ou souverain du pays, en se présentant comme l'anbassadeur d’or puissant monarque, envoyé sans aucune intention hostile. Atahualpa, l'Inca régnant, endormi par ees fausses apparences, envoya des présents à Pizarre. pour lui témoigner son amitié, et lui permit.d’arriver sans Obatacles jusques à Caxamalea, résidence actuelle de la cour. En y arrivant, Pizarro fit ranger ses troupes sit une place où quelques bâtiments et des remf ris de terre Je mettaient à l'abri d'un coùp. den ain; puis il attendit l'arrivée _d'Atahualpa, qe avait manifesté l'intention de visiter les: Espagr
suivant , dès que le soleil se leva, une agitation géné-
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ficence imposante. Pizarro, tre part, he perdant pas de vue le succès de Cortez et le sort de Montezuma, avait résolu de décider d'un seul coup les destinées de l'empire péruvien, en s’emparant de la personne du monarque. Atahualpa perdit une grande partie du jour en prépätatifs destinés à rehausser l'éclat de sa marche. Enfin, lorsque la patience des Espagnols était presque épuisée par tant de retard, äi@wvirent approcher le cortége. Quatre coureurs uniformément vêtus marchaient de front et frayaient la route devant Einca ; puis venait ce prince lui-même, porté sur un trône, 68 revêtu de plumes rattachées par des ornements d'or et d'argent. Quelques-uns de ses principaux courtisans le suivaient.dans un appareil semblable. Des troupes de chanteurs et de danseurs . couraient autour de la suite royale, et des soldats au nombre, * diton, de trente mille complétaient cette pomfÿé triomphale.
Les Espagnols, rangés en bataille, attendaient en silence l'approche du cortège péruvien. Lorsque l’Inca fut à portée de la voix, le père Valverde, chapelain de l'expédition , fit
DE DÉCOUVERTES. LIVAÿe
quelques pas en avant: a prononça un discoufstoù l'explication des dogmeseles plus mystérieux de la religion chrétienne se mélait aux plus”"extraordinairés -doctrines d’envéhissement politique, et par lequel il exhortait le monarque pérüvien à recevoir, en même temps que le baptême, le joug
féodal du roi d'Espagne: ce harangue inintelligible‘en par-
tie, mais dontles passages les plus clairs étaient évidemment injurieux, reçut une réponse ferme et méprisante de la bouche même de l’Inca, qui n’imaginait pas avoir rien à craihdre de la poignée d'Espagnols groupée devant lui. Le signal de l'attaque fut immédiatement donné. Pizarro, suivi’ d’une troupe d'élite, s’élança pour saisir l’Inca, et, nonobstant le zèle avec lequel. les: sPéruviens cherthèrent à défendre sapersonne royale , malheureux. 4 À ualpa fut fait prisonnier. Un immense butin füt ramass ‘ehamp du combat, et ce premier coup de fortune parut jus fier les. espérances conçues par les imaginations les plus ardentes. #4. Quelques historiens , afin d'expliquer la cite avec laquelle les Espagnols firent la conquête du Pérou, ont pris
PE
soin de raconter les dissensions qui existaient à cette époqué*
dans la famille régnante , et qui, sans aucun doute , diminuaient la force de l'empire. Lä supériorité guerrière des Es-
pagnols sur les simples naturels de l'Amérique, et leur réso-
lution d'employer sans scrupule les plus vils artifices de la trahison leur donnaient une telle force, que-les Péruviens, alors même qu'aucun trouble politique ne les eût affaiblis, ne pouvaient leur présenter! une résistance efficace. L'inutilité, nous dirionspresque l'inéofivenance des explications fondées sur les dissensions du Pérou au moment où il fut envahi, sera évidente pour quiconque voudra bien réfléchir que les Espagnols, san#être-au nombre de plus de cent soixante, et munis seulement dé trois pièces d'artillerie, purent marcher directement au cœur de l'empire, s'emparer de l’Inca par une violence mêlée de fraude, battre une armée de trente mille Pé-
#ruviens, et en tuer quatre mille sans perdre eux-mêmes un
seul homme.#Des événements pareils n'ont rien de commun avec les révolutions ordinaires, et ne doivént pas être inter prétés à l’aide des calculs subtils réservés à celles-ci.
L’Inca prisonnier entreprit de recouvrer sa liberté en s'a-
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tilité , ndées , Sera Espamunis direce viole Pées un maun inter-
dressant à la passion dominante des Espagnols , l'amour de l'or. L'appartement où il était renfermé avait vingt-deux pieds de long et seize de large; il s’engagea à le remplir d'or à la houteur où il pourrait atteindre avec sa main; et Pizarro accepta l'offre, mais sans vouloir exécuter cette partie de la convention qui consistait à relâcher son prisonnier dès qu'il aurait touché sa rançon. Les Espagnols attendaient avec impatience l’accumulation des trésors promis ; et enfin, ne pouvant se éüntenir devant une si énorme quantité de richesses, ils résolurent de la partager avant que la somme entière dont on était convenu m'eubiété complétée. Ce qu’on avait rassemblé avait déjà uné-valeur qui , en tenant compte des changements survenus dans : l'appréciation des métaux précieux, "tbdbrat aujourd’hui 75,000, 000 francs. La part de chaque cavalier équivalait environ à 200,000 francs ; celle des soldats à picd était.moindre d'un cinquième : Plusieurs des soldats de Pizarfo, 88 trouvant enrichis tout-à-coup au-delà de leurs plus ambitieuses espérances , résolurent de ne pas se risquer plus long-temps dans le jeu dangereux des aventures, et demandèrent à être renvoyés. Leur chef les laissa partir, persuadé qu'en publiant leur soudaine fortune ils appelleraient sous ses drapeaux une foule de combattants.
Lorsque Atahualpa eut épuisé ses ressources et ne fut plus entre les mains des Espagnols un instrument utile pour extraire les richesses de son royaume, ils parlèrent de lui ôter la vie. Les conquérants du Mexique et du Pérou, par la portée de leurs vues et l'élévation de leurs sentiments, n'étaient guère supérieurs à une troupe de bandits, et avaient pour unique principe d’amasser le plus de butin qu’ils pouvaient. Leur ignorance et leur grossièreté ne se manifestaient jamais mieux que dans les simulacres de justice désiroire auxquels, de temps à autre , ils se livraient sérieusement. L’accusation dirigée contre Atahualpa comptait plusieurs chefs plus ridicules les uns que les autres ; il fut néanmoins déclaré coupable et condamné à être brûlé vif. Toutefois, moyennant son consentement à recevoir le baptême, on voulut bien changer son supplice et l’étrangler à la garote. Pizarro apaisa facilement les révoltes qui éclatèrent après la mort du prince péru-
il, 7
vien. 11 fonda dans une position avantageuse la ville de Los Reyes, connue depuis sous le nom de Lima, corruption de celui de Rimac, qui appartient à la vallée dans laquelle cét1:: cité s'élève. La cour d’Espagne, étonnée de l'immense qu: tité de richesses qui revenait à la couronne dans les partag: opérés par Pizarro, récompensa l’heureux conquérant en réunissant soixante-dix lieues de côtes à celles qui déjà lui avaient été octroyées , et lui donna de plus le titre de marquis. ,
Almagro, qui par des motifs intéressés avait ardemment appuyé la cruelle résolutigndont Atahualpa venait d'être victime, fit ensuite des rép pour conquérir le Chili, où des terres correspondant à-cent lieues de côtes lui avaient été concédées par la couronné d’Espagne. En s’avançant au sud, pour envahir ce pays, les Espagnols eurent à supporter les rigueurs d’un climat plus malsain que tous ceux dont-ils avaient jusqu'alors fait l'épreuve. Dans les régions âpres et élevées par lesquelles ils entrèrent au cœur du Chili, le froid était si intense, que plusieurs hommes et plusieurs chevaux moururent gelés. Cinq mois après , lorsque l’armée revint au Pérou, on trouva leurs cadavres dans la même position et le même état où on les avait laissés. Almagro rencontra dans les habitants du Chili une race robuste et courageuse qui, bien qu’elle ne püt soutenir en bataille rangée le choc des soldats espagnols, ne devait pas être facilement soumise. Vêtus de peaux de phoques et de loups de mer, ces sauvages se servaient avec une admirable adresse de l'arc et des flêches. Les Espagnols ne savaient par quelle mesure ils pourraient consolider leur conquête, lorsque des événements imprévus rappelèrent Almagro au Pérou.
La possession de Cuzco, capitale des Incas, avait été long-temps un sujet de dispute entre lui et Pizarro; mais ce dernier, avec sa dextérité habituelle , était parvenu à éluder
les prétencions de son collègue, et à lui persuader de se contenter d'abord de la conquête du Chili. Toutefois, lorsque les concessions royales arrivèrent, Almagro demeura convaincu que la ville de Cuzco était comprise dans le territoire à lui octroyé ; il apprit en même temps que les Péruviens avaient couru aux armes; qu'ils menaçaient d'écraser les Espagnols
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sous ia supériorité du nombre, et qu'ils assiégeaient maintenant Cuzco avec la meilleure partie de leur armée. Désirant préserver ses compatriotes d’une destruction imminente, et plus encore d’enlever aux mains de l'ennemi la ville qu’il préférait entre toutes , il se hâta de revenir au Pérou; cherchant à éviter le climat dangereux des montagnes, il perdit un grand nombre d'hommes dans’ les déserts brülés de la côte marine qu’il traversa pour s’en retourner, son arrivée à Cuzco, Almagro trouva les Péruviens déjà maîtres de la moitié de la ville, tandis qu’une poignée d’'Espagnols, commandés par Gonzalez et Ferdinand Pizarro, défendait obstinément l’autre moitié; il mit l'armée péruvienne en déroute, fit prisonniers les Pizarro, et prit ainsi possession de sa ville chérie. Par malheur son triomphe fut d’une courte durée. Le rusé gouverneur eut recours à: des négociations jusqu’à ce qu'il eût tiré ses deux frères des mains d’Almagro ; ensuite il se disposa ouvertement à décider leur querelle par la voie des armes. AÏmagro, appesanti par les infirmités de l’âge, ne put, dans le combat qui suivit, déployer sa valeur ordinaire : il fut complètement battu et fait prisonnier. Quoiqu'on eût peu à redouter d’un vieillard déjà usé, surtout maintenant que son parti n'existait plus, néanmoins, comme il avait récemment tenu les Pizarro en son pouvoir, l’animosité per sonnelle et l'esprit de vengeance décidèrent sa condamnation; il fut résolu qu’il mourrait. Le Courage du vétéran faillit au pied de l'ignoble échafaud , et il s’abaissa jusqu’à demander'la vie ; mais, trouvant ses ennemis inexorables, il reprit sa fermeté un moment ébranlée, et'subit son destin avec une intrépidité digne de sa haute réputation.
Après. la mort d’Almagro , le gouvernement du Chili fut accordé à Pedro de Valdivia, qui avança dans ce pays jusqu'au quarantième. degré de latitude sud. En même temps les Espagnols de l'Amérique méridionale poussèrent leurs découvertes dans d’autres directions avec une activité et une persévé. rance étonnantes, En 1587, Vadillo, suivi d'un petit nombre de soldats , se rendit d'Uraba sur le golfe de Darien jusques aux limites méridionales du Pérou, c'est-à-dire à une distance de douze cents lieues. Ce voyage, dont une grande partie s'était accomplie à travers des montagnes et
dans des forèts désertes, fut regardé à cette époque comme le plus ext’aordinaire qu’on eût jamais accompli. En 1555, Benalcazar, officier de Pizarro, soumit la province de Quito ; mais il ne possédait pas depuis long-temps ce pays, lorsqu'il eut à redouter l'approche d’un compétiteur formidable : Alvarado, qui avait servi avec une grande distinction sous Cortez et quisavait été récompensé par le gouvernement des provinces sud de la Nouvelle-Espagne, avide encore de nouvelles acquisitions, résolut de faire valoir ses droits sur la ville de Quito, qu'il regardait comme appartenant à sa juridiction. En conséquence, il envahit ce pays avec un corps de cinq cents hommes , forces considérables parmi les aventuriers du Nouveau-Monde, et, quittant la côte pour suivre la rivière Guayaquil, il atteignit les plateaux élevés de l’intérieur. En arrivant aux montagnes qui les composent , ses troupes eurent à supporter des misères inusitées et imprévues; des froids intenses, des tourbillons de neige, on à leur défaut des torrens de pluie les incommodèrent incessamment. Parfois ils étaient comme enfouis sous une épaisse pluie de cendres lancées, ainsi qu'ils l'apprirent depuis, par des volcans éloignés de quatre-vingts lieues. Un grand nombre d’entre eux furent victimes des difficultés de la route et du manque de nourriture. Lorsqu'enfin les troupes d’'Alvarado furent arrivées auprès de cellés de Benalcazar , les deux partis sentirent combien il était insensé de combattre pour la possession Chimérique d'n pays que leurs forces réunies ne suffisaient pas à >xplorer. Un accotmodement fut proposé, et Alvarado consentit à retirer s0n armée, pourvu qu'on lui payât une somme assez considérable , non-seule= ment pour l'indemniser des frais de l'expédition , mais aussi pour compenser l'abandon qu'il faisait de ses espérances. Quelques années plus tard , partit de Quito une expédition plus importante quant à ses résultats géographiques, et aceévmpagnée de circonstances particulièrement romanesques. Au dire des Indiens , le pays montagneux situé à l’est de cette ville abondait en productions aromatiques et spécialement en cannelle, circonstance qui lui fit donner par les Espagnols le nom de Los Canelos. La tâche difficile de pénétrer dans ces régions saüvages et reculées, malgré l'hostilité des tribus
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indiennes, en traversant des forèts sans issues et des montagnes éternellement couvertes le neige , n'effraya point Gonzalez-Pizarro qui, à cette époque, venait d'obtenir le gouvernement de Quito. En conséquence , il partit dans le cours de l’année 1540 avec une armée de trois cent cinquante Espagnols, dont la moitié environ composait la cavalerie , et environ quatre mille Indiens. Sa route dans les montagnes fut retardée par des obstacles encoïeéplus redoutables qu'il ne les avait prévus. Tandis que les:
ès Espagnols traversaient le pays des Quixos, ils sentirent à plusieurs reprises les secousses d'un violent tremblement déiterre. Le sol s'ouvrit en plusieurs endroits, et dévora plus de cinq cents habitants. Cette commotion générale se communiqua à l'atmosphère. Le or. les éclairs se succédaient sans relâche ; la pluie tombait en torrents si pressés, qu'elle inonda promptement toutes les vallées, de façon à ne plus laisser de communication entre les Espagnols et le pays cultivé, les réduisant ainsi tout-à-coup à une disette absolue. Plus loin, ils furent obligés de franchir une des chaines les plus élevées des Andes , et sur ces hauteurs presque inaccessibles le froid éiait tellement rigoureux qu’il fit périr un grand nombre des auxiliaires indiens. Enfin Gonzalez arriva dan: ia province de Zumaco, où il trouva le cannellier semé avec la plus grande abondance. Les bois de tout le pays en étaient remplis ; mais, en outre, les Indiens le cultivaient avec le plus grand soin dans leurs plantations , et les arbres ainsi soignés à part produisaient une cannelle infiniment meilleure que celle des arbres sauvages. Les habitants de Zumaco faisaient de cette plante un commerce avantageux, l'échangeant contre des provisions et tous les objets dont ils pouvaient avoir besoin (1).
De Zumaco, Gonzalez s'avança pour explorer le pays à l'est. Il suivit le cours d’un fleuve jusqu'à ce qu'il fût parvenu à un endroit où le courant tout entier se précipitait d'une hauteur de six cents pieds. Le bruit de la cataracte s'entendait dis-
(1) Zarate, ist. del Peru. L'écorce d'hiver (winters Dark) et la cannelle blanche d'Amérique diffèrent à beaucoup d’égards de la vraie cannelle de Ceylan et de Cochinchine. L'espèce de laurier qui produit cette dernière fut introduit vers la fin du dernier siècle dans l’île de caint-Domingue et dans la Guyane française, où elle est maintenant Sultivée avec très-peu d'avantage pour le commerce,
tinctement à six lieues. Les Espagnols firent cinquante lieues sut les bords de cette rivière sans trouver un endroit où il fût possible de la traverser. Enfin ils arrivèrent à un lieu où les rochers , s'élevant à une grande hauteur au-dessus du lit de la rivière , se rapprochaient tellement par leur sommet qu'ils offraient la facilité d'y construire un pont temporaire en y jetant des troncs d’arbres d’un côté à l’autre. Après avoir passé la rivière, les Espagttôls eurent à traverser nn pays plat entrecoupé d’étangs et dé‘mMarais : dans certains endroits il était semé de bocages siépais, qu’ils trouvèrent fort difficile de s’y frayer un chemifiéles fruits sauvages étaient devenus leur unique ressource. Gonzalez jugea nécessaire de construire une barque afin d'aller à la provision le long du fleuves ainsi que pour servir au transport des bagages et des malades. Chacun, sans égard pour son rang , fut contraint d'y travailler, On employa les chemises que les Espagnols avaient usées pour en calfater les joints, et les gommès fournies par certains arbres qu'on reneontrait dans les forèts servirent de poix et de goudron. Comptant sur les avantages qu'on pouvait tirer de ce navire, Gonzalez continua sa marche en dépit de toutes les difficultés qui semblaient en arrèter les progrès ; il pénétra ainsi à plus de deux cents lieues/#tivant toujours le cours de la rivière jusqu'à ce que, faute de trouver des ressources sufMisantes dans les racines et dans les baies qui jusqu'alors avaient nourri ses gens , il se vit contraint à chercher quelque expédient audacieux pour sauver son armée sur le point de périr par la faim, En conséquence, Gonzalez enjoignit ordre à Fran: cisco de Orellana , Fun de ses principaux capitaines , de descendre en hâte la rivière à la recherche des provisions, et, lorsqu'il aurait chargé la barque d’une assez grande quantité de subsistances, de revenir et de laisser tout son chargement à": endroit où, suivant les informations fournies par les In liens, deux grands fleuves devaient se rejoindre.
En conséquence, Orellana partit et trouva exacts les renseignements relatifs à la réunion des deux fleuves. Le cou dant qu'il avait descendu était un des tributaires du grand iouvé Maragnon, pest-êlre le Napo, qui, au point où Orellana était parvenu , s'unit au courant principal, lequel s'appelle ensuite rivière des Amazones. Mais durant son voyage
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il ne rencontra ni village populeux ni champ cultivé : on ne voyait aux alentours que des plaines inondées ou la sombre solitude de forêts impénétrables. La curiosité et l'ambition des découvertes poussèrent Orellana à descendre le fleuve majestueux sur lequel il était embarqué, au mépris des ordres que lui avait donnés Pizarro. Peut-être, d'ailleurs , était-il poussé à cette démarche par le sentiment de la nécessité. Son équipage épuisé ne pouvait en aneune façon lutter contre le eourant peur revenir auprès du gros de l’exnéditiom ; et, dût-il y réussir , à quoi cela eut-il servi , puisqu'il me rapportait pas de provisions? En revenant auprès de Pizarro il n'ôtait rien à sa détresse, et risquait de partager la destruction dont ce dernier était menacé ; au contraire, s’il continuait à descendre la rivière, le détachement qu'il commandait échapperait peut-être à ce désastre, et l’on pouvait arriver à des découvertes par lesquelles se trouveraient compensés , à certains égards, les malheurs de l'expédition. Le dernier jour de l'année 1540, les Espagnols qu'il commandait, aÿant mangé leurs souliers et quelques selles bouillies avec des herbes sauvages , commencèrent leur voyage aventureux, et s’abandonnèrent au fleuve qui devait les porter ils ne savaient où. Les récits fort imparfaits qui nous sont restés du voyage d'Orellana sont remplis de contes déraisonnables et d’exagérations fantastiques, assez en rapport avec l'audace de cette entreprise et les croyances du siècle où elle eut lieu. Plusieurs de ses compagnons trouvèrent la mort dans les combats qu’il eut à soutenir contre les tribus guerrières qu’il rencontra sur sa route. Malgré d'incroyables souffrances supportées avec une résignation courageuse et des diifcultés qu'une persévérance égale à ses talents pouvait setile surmonter, il parvint à la mer dans le conrs du mois d'août 14541, après avoir navigué sur !e fleuve plus dé mille lieues durant, et il réussit à mener sa frèle embarcatioh jusqu à la colonie de Cubagua. IL y acheta un navire, etfrévint en Espagne, où il raconta ses aventures, relevées pat toût ce que l'espérance et l'imagination pouvaient y ajouter. Le premier, il propagea la fable d'un Eldorado, pays d'une richesse fabuleuse où le dôme des temples était revêtu d'or. Il raconta aussi l'existeuce de certaines nations composées de femmes guerrières
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habitant sur les bords du fleuve exploré par lui, et auquel, à raison de cette circonstance, il donna le nom de rivière des Amazones. Certains l'ont appelée l'Orellana par hommage à l'aventurier illustre qui la parcourut le premier dans toute son étendue; mais le nom de Maragnon ou Maranham ( probablement donné par les indigènes) est de date plus ancienne et fut sans doute révélé à l'Europe par Yanez Pinzon. Orellana obtint du gouvernement espagnol une vaste concession dans lepays fertile qu'il avait découveri, et revint en 1549 avec un nombre considérable de compagnons pour y ne
un établissement ; mais il succomba bientôt après, victime des,
maladies qu’enfante un climat à la fois humide et brûlant ; la colonie au berceau se dispersa immédiatement après la mort de son chef.
Lorsque Gonzalez Pizarro, arrivant au confluent du Na:,0 et du Maragnon, n’y trouva aucune trace d’Orellana qu’il s'attendait à y rencontrer avec des provisions abondsutes, il fut un instant comme écrasé par le désespoir. ii n'avait jamais suspecté la fidélité de cet officier; et, en se voyant abandonné par lui, ses yeux s’ouvrirent tout-à-coup aux horreurs de sa situation. Il était à quatre cents lieues de Quito, dont il était séparé par des forêts déscrtes dans lesquelles il n'avait à espérer ni abri ni subsistance. Les difficul'és que ses soldats avaient déjà surmontées s’augmentaient dans une proportion considérable aux yeux d'hommes découragés et affaiblis par une longue suite de souffrances et de privations. Néanmoins il n’y avait d'autre alternative qu'un prompt retour, Ses compagnons étaient réduits aux plus épouvantables extrémités. Après leurs chevaux et leurs chiens, ils s'étaient mis à manger les selles, leurs fourreaux d’épées, les racines les plus grossières et jusqu'aux reptiles qu'ils pouvaient atteindre. Avec d’incroyables souffrances il regagna le Pérou, d'où il avait été absent près de deux années, ramenant “Yatre-vingts Espagnols environ, seul débris des trois cents cinquante hommes qui étaient partis en même temps que lui. On dit que plus de quatre mille Indiens périrent dans cette déplorable expédition.
Durant l'absence de GonzaleZ Pizarro, une importante révolution avait eu lien “+ X ‘avait imécontentés la con-
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duite arbitraire du gouvernenr Francisco Pizarro, et au nombre desquels se trouvaient tous les partisans d’Almagro, s'étaient réunis autour du fils de cet infortuné général, devenu ainsi le centre d’une résistance commune. Le jeune Almagro joignait aux avantages d'une-éducation relevée cette disposition généreuse et cette franchise de manières qui avaient fait de son père l'idole des soldats. Sa faction augmenta rapidement sans que le gouverneur, se fiant à la ter-
reur que son nom:inspirait, voulût-prendre ses précautions,
bien qu'averti du dangér® à in, le 26 juin 1541, une bande de conspirateurs cond distingué, sortit en armes'de un chemin jusqu’au SE Pobrerneur Pizarse se défendit bravement contre ses nombreux aggresseurs, mais il fut enfin renversé, et, blessé à la gorge d’un coup d'épéé;il mourut immédiatement. Aucun enfant légitime ne lui süPyécut qui pôt hériter de son titre et de ses biens. A la mort de ses frères, qui eut lieu quelques années plus tard, sa famille s’éteignit complètement,
CONQUÊTES DES ESPAGNOLS
Le Brésil est négligé par les Portugais, — Diégo Alvarez fait naufrage sur les côtes de ce pays; il est épargné par les sauvages et devient un de leurs caciques.— Il visite l'Europe ct retourne auBrésil, — Fondation de la colonie de Janeiro, — Sébastian Cabot explore la rivière La Plata.— Il remonte le Parana.— Pedro de Mendoza fonde la ville de Buénos-Ayres. — Ayolas remonte le fieuve du Paraguay et arrive par les montagnes au Pérou.— Yrala complète sa découverie.— Norvaez entreprend la conquête de la Floride.— 11 pénètre jusqu'à Apalachen.— Sa retraite désastreuse, Aventures de son trésorier Alvaro Nunez, — Les sauvages révoltés par le cannibalisme des Espagnols. — Alvaro entreprend le commerce et la médecine chez les Indiens, — 11 voyage de la Floride à Mexico, — La Floride est accordée à Hernando de Soto. — Sa déplorable destinée, — Alvaro Nunez est fait gouverneur de La Plata. — Son voyage de la côte au Parana.— Fin misérable de son commandement. — Voyage de Marcos de Nizza jusqu'à Civola, — Expédition d'Alarchon et de Coronado à la recherche des Sept Villes. — Leur désappointement, — Prétendue invention d'un bateau à vapeur par Garay. — Déclin rapide de toute énergie politique dans les colonies espagnoles,
Par la conquête du Mexique et du Pérou les Espagnols étaient devenus m'itres de vastes territoires sur lesquels existait déjà un certain degré d'organisation sociale, et où, par
en ni ani 2 16 ste ENT]
conséquent, des relations plus ou moins intimes se trouvaient établies entre les différentes provinces. L'acquisition de pays jouissant des avantages de la communication intérieure aecrut l’activité des conquérants aussi bien que leur pouvoir. L’éloignement du centre de l'autorité, non moins que l’excitation enthousiaste produite par l’accomplissement d’entreprises romanesques, affaiblit d'ordinaire les liens de l’obéissance ; aussi les premiers aventuriers en Amérique, cà et là répandus sur d'immenses régions où les merveilleuses magnificences de la nature agissaient ayéc force sur leur imagination, oublièrent souvent qu'ils étaient encore sujets de l’Espagne, et s’y livrèrent aux plans 188 jlus étranges et les plus
ment au Pérou et au Mexique que 8e fit remarquer cet esprit Ge liberté sans frein ; il se répandit avec une égale force dans les diverses parties du Noüveau-Monde, et, s’il eût existé ('iatres empires aussi riches et aussi populeux, les héros n’eussent pas manqüé pour les soumettre. L'énergie avec laquelle quelques milliers d'Européens se répandirent en con-
:‘rants sur le continent américain peu d'années après sa découverte doit compter parmi les phénomènes les plus extraordinaires dans l’histoire de l'humanité, Mais à quoi servirait de raconter tous les détails des différentes expéditions équipées pour coloniser et étudier cette fr“tile partie du globe? Le lecteur serait bientôt lassé par la répétition des mêmes événements, de victoires faciles remportées sur les Indiens, et de cruautés sans raison commises par les Espagnols, Il suffira pour l'objet de cet ouvrage de donner brièvement quelques détails sur les hommes qui firent le mieux connaitre à l'Europe l'étendue complète du Nouveau-Monde.
Les Portugais, quoiqu'ils fissent valoir avec zèle leur droit à la souveraineté du Brésil, négligèrent néanmoins d’oceuper ce pays bien des années après qu’il leur eut été cédé. Leurs possessions orientales altiraient avec beaucoup plus de succès leurs efforts nationaux ct leurs #ntreprises privées. Des vaisseaux de toutes nations se rendarent indistinctement sur les rives du Brésil pour y couper des bois de teinture ; et nonobstant un accident rempli d'intérêt qui attira un moment l'attention vers ce pays, il sembla destiné à demeurer
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un terrain neutre où tous les marchands européens se donnaient rendez-vous #äitre égal. Un aventurier portugais nommé Diégo Alvarez, et natif de Viana, étant allé chercher une cargaison de bois de teinture sur les côtes du Brésil, vint à faire naufrage sur les bas-fonds situés au nord de la barre de Bahia. Quelques hommes de l'équipage furent noyés, les autres furent pris et dévorés par les naturels. Diégo, sachant que pour éviter le même sort il n'avait d'autre chance que de convaincre les sauvages de son utilité, s’employa de son mieux à sauver les débris du naufrage; et il sut à tel point s’attirer leur bienveillance que sa vie fut épargnée par eux. Parmi les objets qu'il eut le bonheur de ramener an riyage se trouvaient quelques barils de poudre et un mousquet. Peu de jours après il tua un oiseau en présence de quelquesuns des naturels qui, en conséquence, l'appelèrent Caramuru ou l'homme de feu. Sa réputation s'établit alors parmi les sauvages, et, comme il promettait de faire la guerre à leurs ennemis, ils marchèrent sous ses ordres contre la nation des Tapuyas. Mais la renommée de Caramuru avait pris les devants : les Tapuyas prirent la fuite, abandonnant leur pays aux alliés du marin naufragé. Une fois adopté par la tribu indienne, il y obtint bientôt le rang auquel ses talents lui donnaient des droits ; et, d’esclave, il devint souverain. Il épousa les filles de plusieurs chefs qui se montrèrent glorieux de son-alliance, et les principales familles de Bahia font encore aujourd'hui remonter leur origine à cet heureux aventurier. Après un séjour de plusieurs années, il s’embarqua sur un navire français avec Paraguazu, celle de ses femmes indiennes qu'il aumait Le mieux. Les autres furent si affligées à la pensée de le perdre qu’elles essayèrent de nager après le navire qui allait l'emporter loin d'elles ; l’une de ces malheureuses persista dans cet effort insensé , jusqu’à ce que, complètement épuisée, elle disparut à ses yeux sous les flots. Quand Diégo fat de retour en France et que l'on y connut ses sing ulières aventures , il fut très-favorablement reçu à la cour; mais on ne lui periit pas de se rendre en Portugal, ainsi qu'il en avait le projet. Il trouva cependant moyen de faire passer à son souverain, concernant le pays qu'il avait visité, tous les renseignements utiles à la formation d'une
colonie. Bien qu’elle désirât profiter exclusivement de son expérience , la cour de France ne s "gpposs pas à ce qu’il retournât au Brésil. En conséquence ; il partit pour ce pays, emportant avec lui, entre autres choses, quelques pièces d’artillerie et des munitions assez considérables sans doute pour assurer son ascendant sur les tribus indigènes. En échange des cargaisons de ses deux navires , il parvint à les frêter avec les productions du pays.
Nonobstant les heureux présages que les aventures de Diégo devaient faire naître, le gouvernement portugais ne fit aucune attention à ses possessions d'Amérique jusques en 4551, époque à laquelle la première colonie brésilienne fut fondée par Martim Alfonso de Sousa. Il ne rencontra pas d'opposition de la part des naturels, que parvint à lui concilier un matelot portugais naufragé quelque temps auparavant sur cette côte. Sousa hâtit la ville de Janeiro, ainsi appelée parce qu’il arriva ie 4<° janvier sur l'emplacement qu'elle occupe aujourd'hui ; il introduisit aussi la canne à sucre dans sa colonie, et le prompt succès qu’elle y obtint fit bien augurer de l'avenir de cette culture importante.
Les Espagnols, dont la manie âventurière était enfermée dans les limites du Nouveau-Monde, m..uaient beaucoup plus de zèle à coloniser les états dont ils prétendaient la souveraineté. La cruelle destinée de Solis empécha pendant quelque temps qu'on songeàt à former un étallissement sur le grand' fleuve auquel il avait donné son nom. Vers l’année 1526 seulement , ce projet fut agité de nouveau. Cette année même, Diégo Garcia fut envoyé avée un seul bâtiment . à la rivière de Solis; mais, comme il s’attarda aux iles Canarics qui se trouvaient sur sa route, il se laissa devancer dans ses découvertes par Sébastian Cabot. Ce célèbre navigateur était parti d'Espagne quelques mois plus tard que Garcia, avec quatre navires et des instructions qui lui enjoignaient d'arriver aux Indes orientales par le détroit de Magellan. En touchant à l'embouchure du fleuve où Solis avait perdu la vie , il y trouva deux Espagnols qui avaient déserté le drapeau de ce commandant, et quinze autres maraudeurs lissés en arriére par les expéditions postérieures. Tous ces hommes s’accordaient à représenter le pays situé vers le haut de la
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rivière comme singulièrement riche en métaux précieux ; et ils persuadèrent aisément à Cabot; d'avancer dans cette direction. Laissant ses grands vaisseaux à l'ancre dans cette
‘ portion: de la rivière où Buénos-Ayres fut ensuite bâtie, Ca-
bot la remonta dans de petites barques construites à cet ef -
fet. Il suivit le cours de la rivière Parana jusqu'aux chutes qui se trouvent par le 27° 27° 20” de latitude ; il y passa un mois avec les Indiens Guaranis, et s'en revint ensuite après une absence d’un an. Il n’avait pas fait plus de trente lieues
en descendant le Paraguay, lorsqu'il rencontra Garcia, qui réclamait sur ces pays un droit sans partage, l'expédition de Cabot ayant bien évidemment reçu pour mission d’aller aux Indes orientales.
Cependant les deux capitaines rivaux convinrent enfin de continuer ensemble leurs découvertes. Sur ces entrefaites, Cabot avait trouvé moyen de faire parvenir à l'empereur un récit de son voyage; et ayant obtenu chez les sauvages de l'intérieur, en échange de quelques couvertures, dés ornements d'or ct d'argent . il prit avantage de cette circonstance futile pour représenter le pays comme abondant en métaux précieux ; aussi, faisant allusion à cette prétendue richesse , il donna au fleuve le non de La Plata, nom qu'il conserve encore, quoiqu'il soit bien connu maintenant que le pays environnant ne renferme aucune sorte de productions métalliques, Le roi d'Espagne se montra satisfait de la conduite de Cabot, lui ordonna de continuer ses-eonquêtes , et même lui promit assistance. Les richesses récéffifent trouvées à Mexico faisaient craindre à la cour de décourager l’ardeur des chercheurs d'aventures. Et, comme le trésor royal se trouvait à cette époque dans un état d’épuisement, la mission de conquérir et de gouverner le riche pays de la Plata fut accordée sans difficulté à Pedro de Mendoza, gentilhomme opulent, qui entreprit à ses frais tons Les préparatifs nécessaires ; en conséquence , Sébastian Cabot revint en Espagne dans le cours de l’année 1550.
Mendoza s'embarqua pour son gouvernement avec quatorze navires et une armée de deux mille cinq cents hommes. Bientôt après son arrivée dans la rivière de la Plata (4555), il fonda la ville de Buénos-Ayres. Juan de Ayolas fut envoyé à
il, 8
lamême époque pour choisir plus haut, sur le méme fleuve, ne position favorable à un établissement. Il remonta le Paraguay durant près de mille millés,jusqu'à ce qu’il se trouvâtenviron vers le vingt-unième degré de latitude ; alors, laissant ses vaisseaux sous les ordres de Doraingo Martinez de Yrala , qui reçut l’ordre d'attendre son retour pendant six mois, il se dirigea vers l’ouest, avec environ deux cents Espagnols, dans l'es-poir de parvenir à pénétrer jusqu’au Pérou. Il y réussit ; traversant le pays des Chacas et des Chiquitas , il arriva en 1537 sur les frontières du Pérou, et, après avoir reçu quelques secours du gouverneur de cette province, il reprit sa route verse Paraguay. Mais les six mois étaient expirés , et Yrala était parti. Ayolas, laissé à ses propres ressources, indisposa contre lui les nations indiennes, et, surpris par les Mbayas, il fut massacré avec tous ses compagnons. Douze ans plus tard Yrala tenta une seconde fois d'accomplir, en dépit de toutegces difficultés , le même voyage. Remontant le Paraguay jusqu’au dix-septième degré de latitude, il arriva par les montagnes à la riviere Guapay, et, après avoir enduré des fatigues incroyables , il réussit à établir une communication entre le Pérou et le gouvernement de Ja Plata, qui en dépendait. Diverses circonstances concoururent pour diriger vers le continent de l’Amérique du sud les plus nombreuses migrations d’aventuriers espagnols. Fort peu d'entre eux essayèrent de remonter au nord, et les souffrances qu'ils y subirent détournér@ut les autres d’y suivre leurs traces. Narvaez, ce même officier qne Velasquez avait envoyé pour déposséder Cortez de son autorité dans la Nouvelle-Espagne, et qui, ainsi que nous l'avons dit plus haut, avait été fait prisonnier par ce chef audacieux, désirait faire oublier, à l'aide de quelque exploit signalé, sa défaite en cette occasion. IL parvint à obtenir le titre d'Adelantado , et une commission qui lui enjoignait de soumettre à la couronne d’Espagne les vastes provinces qui s'étendent depuis le cap das Palmas jusqu’au cap Florida ; ayant rassemblé environ six cents hommes, il partit de San-Lucar au mois de juin 1527. Le trésorier de l’expédition était Alvaro Nunez, surnommé Tête de Vache (Cabeza de vaca), dont les singulières aventures donnent un vif intérét au compte-rendu de l'expédition qu'il a écrit par la
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CHAP, VII. GONQUÊTES DES ESPAGNOLS
suite. Pendant qu’il attendait à Cuba pour y prendre des provisions fraiches, Narvaez et ses compagnons y furet ex posés aux effets terribles d’un tourbillon , tel qu’on en voit rarement de semblables dans les autres parties du monde. Les maisons étaient renversées les unes sur les autres, et, lorsque les habitants effrayés allaient demander un asile aux forèts, leur terreur s’accrüt encore en voyant les plus gros arbres arrachés du solet dispersés de tous côtés pär la violence du vent. La flotte souffrit tellement de cette tempête qu'on jugea nécessaire de suspendre toutes les opérations pendant l'hiver.
Au mois de février 1598 , elle mit à la mer, et, après avoir supporté beaucoup de gros temps, arriva sur les côtes de la
Floride, On prit possession du pays avec les s: ennités ordinaires, et sans y rien trouver qui flattât la cu les Espagnols. Interrogés sur quelques ornements d’o n aper-
cevait parmi leurs vêtements, les naturels s'accordièrent tous à désigner Apalachen, pays fort éloigné dans l'intérieur, cottifie le lieu d’où leur venaient ces parures. Narvaez, qui n’avait aus cune connaissance positive du pays ou des mers adjacentes, prit volontiers pour guidesles inspirations de ses espérances chi-
mériques ; etÿne sachänt ce qu’il était prudent d'entreprendre, il résolut de s’avancer à tout hasard dans l'intérieur, afin d’envahir Apalachen, L'intelligent Alvaro lui remontra fortement le danger de commencer un voyage difficile sans guide, sans provisions, et avant des'éêtre assuré un port pour y conduire sa flotte. Maïs une allusion outrageante à son excessive prudence lui fetma bientôt la bouche, et il déclara qu'il suivrait ses compatriotes dans tous les périls qu'il leur platrait de courir, d
Le 4e mai 1528, les Espagnols commencèrent leur marche dans l’intérieur du pays. Ils n’avaient guère de provisions que pour un jour. Lorsqu’elles furent épuisées ils durent apaiser leur faim avec des racines et des fruits de palmier sauvage. Pendant quinze jours ils voyagèreht sans rencontrer une seule habitation. Au bout de ce temps, ils arrivèrent dans un village indien où ils trouvèrent des guides disposés à les conduire à Apalachen, Le pays:qu ils durent traverse était sauvage et inégal, montägneux quel is, mais plus
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souvent couvert de marais profonds que rendaient impraticables des troncs d'arbres renversés de toutes parts et couchés dans une fange épaisse. Enfin, le 26 juin, les Espagnols, fatigués, arrivèrent en vue d’un village indien qu'on leur dit être Apalachen. Ils n’eurent aucune difficulté à se rendre
maîtres de la place ; mais à peine y étaient-ils demeurés quelques. j urs qu’ils s’apercurent de l'inanité de leurs plans.
Dans: älachen même ils n'avaient rien trouvé. Les Indiens, exäspérés et embusqués dans les bois, sbrveillaient tous leurs - mouvements. L'état du pays rendait inutile, sinon impossible, d'avancer plus loin ; en donnant le signal de la retraite on s'exposait aux pires conséquénces de la guerre avec les Indiens ; mais ce dernier parti était inévitable, et les Espagnols,
abandonnant les prétendus trésors d’Apalachen, se dirigèrent vers la côte dans le pays d'Ante, appelé à présent’la baie de Saiñt-Mavc. Des misères inoutes les y attendaient. Le tiers d'entre eux tomba sous les flèches indiennes, et, parmi ceux qéésurvécurent, le plus grand nombre, épuisé par les fatigues et les privations , était er proie aux plus’ désastreuses maladies.
Lorsque les Espagnols, dans Re e situation, arrivèrent au bord de la mer, il leur de Wiht évident qu’en essayant de suivre la côte jusqu’au point où ils retrouveraient leurs navires ils se condamnaient, suivant toutes les probabilités, à une destruction complète. Ilne leur restait donc d'autre alternative que de const'uire desembarcations et de braver les dangers de la mer ; leurs chemises cousues, ensemble fu: rent façonnées en voiles, et leurs cordages sétiraient dé l’écorce fibreuse des palmiers. Tous les troie Jours on tuait un cheval ; et sa clair était distribuée par menues portions aux ouvriers et aü% malades: Ils travaillaient du reste avec tant d'ardeur qu'en six semaines environ ils eurent terminé cinq barques, dont chacune pou' ait tenir de quarañte à cinquante hommes. Ils_ se mirent en mer dans ces petites embarcations, Où ils ‘étaient tellement entassés que le platbord en.était-à quelques pouces seulement au-dessus de l'eau ; Te désespoir leur faisait tout risquér. Pétidant quelques semaines ils endurèrent toutes les Sem besoin et de l'inquiétude: Dai un des villages indiens de la côte ils
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reçurent quelque assistance peu importante; mais, s'étant pris de querelle avec les naturels, ils furent contraints de se rembarquer à la hâte. En ces circonstances désespérées , Narvaezrésigna l'autorité dont il n'avait pas su se servir pour le bien général. Comme:sa barque était la mieux équipée, il prit les devants, laissant ses compagnons se tirer d'affaire
commeils l'entendraient. Après plusieurs jours de souffrances extrêmes, la chaloupe commandée par Alvaro parvint à une petite i île. sur le rivage de laquelle son équipage épuisé ent à peine la force de descendre.en s’aidant des pieds et des mains. Les Indiens prirent ié,de la condition misérable où ils les voyaient, et leur fournirent en abondance des fruits, du poisson , et une paf ie éides provisions que l'ile renfermait.
Après les avoir mises Bürd, Alvaro se préparait à continuer son voyage, mais, au moment où les Espagnols s’ embarquaient,
une lame fit chavirer leur chaloupe, qui coula bas avec tous leurs vêtements : trois hommes se trouvèrent noyés à la suite de cet accident, et les autres restèrent nus sur la grève. Il ne restait à ceux-ci d'autrewessource que la compassiôn des sauvages, qui partageaient généreusement avec eux les faibles moyens d'existence qui leur étaient départis. Mais quelques-uns des Espagnols qui avaient assisté dans le Mexique auxsactifices religieux des prisonniers ressentirent oN£=temps plus d'horreur que de, reconnaissance üsqu'ils se voyaient prodiguer par les indigènes,
supposant qu'ine fois rendus à la santé ceux-ci ne manqueraient pas de les dévorer. La générosité des sauvages était plus grande que leurs moyens de l'exercer : aux approches de l'hiver ils commencèrent à ressentir les angoisses de la famine, et. les Espagnols, dont la présence pouvait en ètre regardée comme la cause principale, furent assez naturellement les premiers à ên souffrir. Quelques autres des compagnons de Narvaez, jetés sur la même côte, avaient été poussés à une telle extrémité qu'ils s'étaient dévorés les uns Îles autres; les actes de cette nature révoltaient les Indiens, qui désormais n’enrent plus aucune bienveillance pour les Espagnols. Alvaro et ses compagnons furent en conséquence traités comme ésclaves et ovec une grande sévérité; les Indiens leur attribuant , ains! s‘u’à leurs détestables habitudes
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de cannibalisme , la disette et les malheurs dé toute sorte qui avaient frappé l’île depuis leur arrivée.
Alvaro parvint enfin à s'enfuir sur le continent, où il réussit à établir un commerce assez bizarïe ; il portait dans l'intérieur des coquillages et d’autres productions marines, en échange desquels il rapportait l’ocre rougé avec laquelle les sauvages peignent leur corps ; des peaux destinées à faire des courroies ; des roseaux et des taillous aigus servant à la confection des flèches. Comine négôtiant, Alvaro acquit une position assez importantesätiséin de toutes ces tribus sat vages qui, au milieu dé leui#hostilités perpétuelles, sentaient le besoin d'une maïri héutre pas l'entremise de laquelle püt s’opérer le peu de inner maintiennent les unes avec les autres. Après avoit passé plusieurs années dans cette position , Alvaro s'ennuya d'un exil qui menaçait d'être sans terme, et résolut de braver tous les périls pour essayer de retourner dans son pays natal. Sa seule chance de salut était d'arriver par terre jusqu'à Mexico; deux de ses compagnons, Andrea Dorantefêt Alonzo de Castiglio, s'associèrent à sés projets audacieux, et résolurent de se risquer avec lui dans un pays jusqu'alors inexploré, peuplé. de nations sauvages, et dont les bornes ne leur étaient point connues. Ces trois fugitifs eurent beaucoup à souffrir dès le début de leur #oyage. La première peuplade qü'ils-rencontrèrent était la plus barbare de toutes celles qu'ils avaient vues jusque là ; les malheureux Espagnols furent réduits en esclavage, et forcés à vivre de vers, de reptiles dégoûtants, d'os de poisson et même de bois. Les sauvages au pouvoir desquels ils étaient tombés étrient dans cette condition abjecte où les affections du :4 e l’emportent pas sur lès soucis que cause l'éducation d'uue famille ; aussi était-il dans leurs coutumes d'abandonner tous les enfants du sexe féminin. L'été venu, lorsque les bois commencèrent à se couvrir de fruits, Alvaro et ses compagnons parvinrent à s'échapper durant les fêtes par lesquelles les sauvages célèbrent cette saison d'abondance éphémère. La nation indienne chez laquelle il arriva ensuite lui fit un accueil beaucoup meilleur, et le respect que lui avait valu sa qualité d’étranger fut considérablement accru par l'étalage qu'il fit de ses talents
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médicaux; il avait appris en effet sur la côte que de pareilles
prétentions favorisaient singulièrement les relations: com-" merciales. En soufflant sur ses malades, ou en murmurant
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ignorants, s’accomplissent. les mis, À et à cette disposition crédule qui nous permet de nous persuader à no mes les plus absurdes événéments s ‘ils ont pour effet de
ouh: À urs admirateurs qui proclamaient sur toute la route Têth Al tus singulières et leur talent surhumain; cette impülsion une fois donnée à l'enthousiasme superstitieux des y ens se propagea facilement de tribus entribus. Alvaro, Continuant sa roûfte à l’ouesti-traversa un grand fleuve (le Mississipi), et pénétra ensuite dans ces déserts qui séparent encore aujourd’hui le territoire du Mexique de celui des États-Unis, Comme il s’informait des chrétiens, on lui réponditgn’une nation mauvaise portant ce nom habitait au sud-ouesf;'et on l’avgrtit d'éviter toute relation avééce peuple aussi perfide que cruel. Il lui fut impossible de méconnaitre à certaiti#égards la justesse 86 cette opinion, car, lorsqu'il approcha des :frontières mexicaines , ce fut à grand'peine qu'il empécha les Espagnols de réduire en esclavage les Indiens qui lui avaient sérvi de guides; lorsqu'il leur reprocha leur brutale conduite , il fut lui-même fait pri sonnier, et eut à subir de la part de ses compatriotes des traitements encore plus cruels que ne lui en avaient infligé les peuplades sauvages au milieu desquelles il venait de voyager. Pôurtant , lorsqu'il arriva dans l'intérieur d , où les m&æurs des colons étaient moins violentes et m@ cencieuses que sur les frontières , il fut traité avec une généreuse courtoisigiet abondamment pourvu de tout ce qui lui manquait. L'année suivante il s'embarqua pour l'Europe, et arriva à Lisbonne au mois d'août 4567,
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: De retour en Espagne, Alvaro demandä une concession de territoire et un gouvernement dans la Floride. Suivant les principes que la cour affectait de suivre lorsqu'elle accordait de telles faveurs, il y avait des droits incontestables ; maïs il fut prévenu dans ses tal ances par un rival contre l'inflüence
prévaloir. Hernando de Soto, l'üñ des
és de l’'armée-de Pizarro, était re-
16 après la conquête du Pérou , avec une for-
tune immense et toute réputation qu'un succès brillant ajoute
à un talent incontestable. Au moyen des dépenses bien entendues qu'il, ait faites à la cour, il avait acquis la fâveur du
à distinguer promptement le mérite d’
qui n'avait eu qu’un rôle subalterne
qu’en un poste plus élevé il pou
acquérir une gloire plus grandé* ot on conséquence et il obtint facilement le gouvernemieäiéäe la Floride, son ambition l'avéuglant su ee leçons qu'il aurait dû tirer de l'échec sub es richesses étaient si grandes et sa réputation étendue , qu'il put équiper un armement de dix navires, à bord desquels montèrent neuf cents hommes Li la plupart déjà rompus au métier deSarmes.
Dans le courant de mai 1839, Soto _: is sut la côte de la Floride, mais l'espoir quihavait eu de s’attirer la confiance des chefs indigènes fut complèteme ent déçu:"Ni ses bons traitements, nŸ##patiencé, ni l'appareil de ses forces né purent l'emporter sur la profonde aversion que leur inspirait le nom espagnol. Après avoirCombattu plusieurs fois sans résultat, après s'être avancé fort avant dans l'intérieur au nord- Quest sans y trouver les quantités d'or et d'argent sur lesquels on avait compté, après avoir soumis plusiéurs nations‘indiennes sans pouvoir fonder un seul établissement, Soto mourut dans la quatrième année de sa malheureuse entreprise. Long- NW. pat leurs inutiles fatigues, ses compa: gnons, à t perdirent tout courage ; ils résolurent & se frayer uf chemin ; jusqu’au bord de la mer , et, poursuivis par les Indiens , qu'enhardissait cette fuite, ils s'embar qièrent à la hâte pour Mexico. Ils y furent traités avec bonté; mais l’exaspération de lenr .-désappointement les empécha
natiol à bier Saint qu'il | fertile les m:
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long-temps de prendre rang Bar miunc population paisible et industrieuse.
Alvaro Nunez, dont les mn prétentions au gouvernement de la Floride avaient été si imprüdémment négligées à la cour, fut désigné en 1540 pour succéder à Mendoza dans la province.de Buénos-Ayres. Ayant perdu deux de ses navires sur la côte de Brésil, il résolut de continuer. sa route par terre ; mesure hardie , mais qu’une résidence def Jix ans parmi les nations sauvages lui permettait plus qu’à tout autre de mener à bien. Remontant la rivière Ytabucu , située vis-à-vis l’ e de Sainte-Catherine, il gagna une chaîne de montagnes désértes qu’il parvint à traverser, et en dix-neuf jours il arriva dans le fertile pays des Guaranis, Il acheta là des canots dans lesquels les malades et les hommes d’une santé délicate s’embarquèrent pour descendre le Parana ; lui-même, avec le reste de sa troupe, continua de voyager par terre, et, après une marche de quatre mois, arriva sain et sauf dans sa capitale, Son autorité du reste n'y fut pas long-temps respectée. Le zèle qu'il mit à protéger les Indiens contre leurs oppresseurs blessa la susceptibilité des colons, qui se révoltèrent contre lui en 1544, et le renvoyèrent prisonnier en Espagne. On laissa s'écouler huit années avant qu’un tribunal se livrât à l'examen sérieux de ses plaintes et de celles qu’on-articulait contre lui. Enfin ce procès se jugea, et Alvaro fut renvoyëfde toute accusation ; mais ses calomniateurs restèrent impuünis ; lui-même ne fut pas réintégré dans son commandément, et il ne reçut aucune indemnité pour les torts qu’il avait soufferts (1).
L'arrivée d’Alvaro Nunez sur la frontière nord-ouest du Mexique après quil eut accompli son voyage extraordinaire au milieu de tant de peuplades sauvages, et les renseignements qu'il donnait sur elles. excitèrent dans la Nouvelle-Espagne une vive curiosité de reculer les bornes de la science géographique en ce qui concernait cette partie du territoire. En conséquence lc vice-roi, don Antonio de Mendi Da ea) D'
Fes se e
(1) Southey’s history of Brazil, vol. 1, p. 153. Azara , da tas bleau du Paraguay, envisage moins favorablement le caractère’ d’A varo Nunez; il ajoute que le conseil des Indes, en examinant sa conduite, le traita plus sévèrement que ses ennemis, et le condamna à être déporté en Afrique. Voyages dans l' Amérique méridionale, Y. 1, pag. 366.
Marcos de Nizza, moine franciscain, pour explorer aussi loin que possible les pays situés au . En 1539, le moine revint avec des détails merveilleux sûuf l'existence d'uñ peuple tellement riche que les ustensiles déflinés aux plus humblés usages y étaient en or ou en argent. Cevola, ou Cibola , une des cités ptet, lui avait paru renfermer environ Vingt mille maisons, la plupaf bâties en pierre et s’élevant à plusieurs ik eux avait secrètement pris possession de ce riche pays eñ érig eant une petite croix sur laquelle était insctit.le nom du vice-roi de la Nouvelle-Espagne. Cette relation de de Nizza remplit tout le Mexique d'un espoir t'iomphañt. Deux expéditions furént équipées : l'une , qui devait voyager par met, était confiée aux soins dé Fernando d’Alarchon; l’autre, placéé sous les ordres de Vasquez dé Coronado, devait envahir par terre les sept cités. En effét, dé Nizza avait ressuscité la vieille légende des Sept Villes chrétichnes (1). Coronado et son armée endurèrént d'extrèmes souffrances en traversant d’âpres montagnes ou des déserts atides. La route était plus difficile et surtout beäucoup plus longué qu'ils n’avaient pu l’imaginer. Cette première expérience leut’apptit à révoquer en doute la vétacité du moine ; niéarimoiné, quant ils arrivèrent à Civola , et qu'atlieu d'une grande eità retiplie d'or et d'argent, n'y trouvèrent qu’un grôs village d’environ quatre cetité#Miisôns , sans atiduñs Vestiges de métaux précieux, leur fâge "ét Yeur désappointément Irént presque sans bornes. À la vétité les habitants étéient plus civilisés en cet endroit et le pays plus populeux qu'il n’était ordinaire de les trouver dans le Nouveau-Monde; et ces ciréonstanices exagérées par les relations des peuplades i indiennes avaient sans doute donné lieu aux fictions si singulièrement adoptées par la crédulité des Espagnols. Coronado ayant appris que Quivira, cité maritime, élait la plus peuplée de cette portion de l'Amérique , ft , bout y parvenir, une routé dé trois digues. En réalité il la trouva supérieure aux Sept vil dont la renominée avait été répandue si au loin. La sobriété dé la relation de Cototädo, et les vestiges de civilisation ancienne que l'on a retroüÿés dans ces HroVitices de r#.
(1) Voir le volume r, p. 378.
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l'Amérique semblent devoir ie justifier de tout mensonge prémédité. Néanmoins, et bien que Quivira ait été longtemps le principal but des entreprises espagnoles, on n'a jamois retrouvé ni une ville ni un pays de ce nom. La race particulière de moutons ( Coronado les appelait ainsi ) qui constituait, selon lui, l'unique richesse de cette contrée, est encore à peu près inconnue anx naturalistes. L'expédition maritime, commandée par Alarchon, revint sans avoir effectué aucune découverte importante. La fabuleuse cité de Civola fut placée dans:les anciennes cartes par le trente-septième degré de latitude du nord. Quivira était située à quatre degrés plus au nord , justement dans le pays où les historiens indigènes placent le berceau du penple mexicain (4). L'énergie extraordinaire déployée dans les colonies par les
aventuriers espagnols, aux talents desquels était ouverte une large carrière, paraît avoir communiqué une impulsion momentanée à la métropole, et ay@ir, en particulier, ramené l'attention sur les principes du aommérce et les arts relatifs à la navigation. Dès l’année 1517 , les religieux d'Hispaniola recommandèrent à la cour d'établir un commerce entièrement libre entre l'Espagne et les Indes occidentales. Ce sage conseil fut renouvelé avec instance en 1527. Cependant deux siècles et demi devaient s’écouler avant que ce gouvernement bigot et sonpconneux pût apprendre à reñoncer, dans son propre intérêt, aux étroits priviléges du despotisme. Le tort fait par les artisons à la navigation dans les mers de l'Inde occidentale (Colomb en avait fait l'expérience lors de son quatrième voyage ) , enseigna bientôt la nucessité de revétirde fond des navires d’une sorte de doublage iaétallique , et déjà, en 14544, les Espagnols employèrent le plomb à cet effet (2). Mais l'invention que leurs historiens réclament avec le plus d’ardeur pour les marins espagnols du seizième siècle est celle des bâtiments à vapeur. Cette prétention , de date encore récente , repose sur les explications suivantes étayées de documents que l’on a trouvés dans les archives royales de Simancas,
b Humboldt, Essai goiique sur la Nouvelle-Espagne, t. 11, p. 420.
Navarete, t, 1, p. 292 de la traduction française,
« En 1545 , Blasco de Gäaraÿ ; capitaine de navire, offrit à l'empereur Charles- -Quint de Construire une machine capable de faire marcher les plus:gros vaisseaux , même durant un calme, et sans l’aide des voiles ou de la rame. Malgré l’opposition que son projet rencontra, l’empereur consentit à être témoin des expériences qu’il voulait faire, et en conséquence elles eurent lieu dans le port de Barcelone , le 47 juin 1543. Garay ne voulait point expliquer sa machine et encore moins la livrer auxregards du public; mais il était évident qu'elle consistait en une chaudière d’eau bouillante , laquelle mettait en mouvement deux roues appliquées extérieurement de chaque côté du vaisseau. L'expérience fut faite sur la Trinidad, navire de deux cents tonneaux chargé de blé.
» Les personnes qui avaient été chargées par l'empereur d'examiner cette invention, Mbprouvérent généralement et louërent en particulier la manière dont le vaisseau virait de bord. Néanmoins le trésorier Ravago, qui semblait hostile à Blasco de Garay, dit qu'un navire chargé dela machine proposée ne pouvait avancer qu’à raison de deux lieues toutes les trois heures; que l'appareil étaitcher et compliqué; qu'enfin on courait le grand danger dé ÿoir.éclater la chaudière. Les autres commissaires de l eur soutinrènt au contraire qu’un vaisseau équipé d'après le nouveau système marcherait à raison d’une lieue par heure, pour le moins; et mettrait, à courir des bordées, à peine la moitié du temps né- "Cessaire à un vaisseau de l’ancien modèle. Lorsque les expériences furent terminées, Garay retira son appareil de la Zrinidad. La charpente en fut déposée dans l'arsenal de Barcelone, le reste demeura dans ses mains. Nonobstant les objections de Ravago, l’empereur parut disposé à favoriser le projet de Gray ; mais à cette époque son attention fut détournée vers d’autres objets. Néanmoins Garay fut avancé ; on’lui donna une somme d'argent en sus de celle que lui avaient coûté les épreuves faites à Barcelone , et enfin on lui conféra plusieurs autres faveurs (1) ».
. Si l’on admet que cette invention de Garay était identique, du moins en principe, à nos machines à vapeur, on peut
(1) Navarcte, {, 1, p, 286,
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néanmoins douter qu’il y ait obligation de faire figurer, dans l'histoire des inventions utiles, un germe de découverte aussitôt étouffé que produit, et voué à l'oubli avarit même d'être connu. Les hommes habiles, qui de nos tempssont amené à sa perfection actuelle ce moteur merveilleux, ne doivent certes aucune part de leur renommée aux inventions antérieures d'un Espagnol dont ils n'avaient jamäis’en parler. La nation espagnole elle-même s’enorgüt Ï tort de la découverte de Garay ; en effet, plus nous admirons le génie de l'individu , plus nous avons à le plaindre d'être né sous l'empire d'un gouvernement aux vues étroites et despotiques qui, en le privant de la renommée à laquelle il avait droit, a enlevé à l'humanité le bénéfice de son invention. Maïs ce ne fut pas la seule fois que ia’ politique jalouse du gouvernement espagnol étouffa l'ardeur popylaire et arrêta les progrès de la civilisation. La hardiesse”surprenänte et l'activité déployée par les conquérants du Noëveau-Monde furent le partage de quelques aventuriers dégagés en grange partie du joug de l’autorité centrale, La cour de: Moi lâcha les rênes aux entreprises individuelles, et, moyennant une part dans les profits » se fit la complice” ‘de toutes les violences et de tous les crimes qui en furent les suites ; mais, dès que cette espèce de déchainement cessa pour’ lès colons ols , on vit en même temps disparaitre leur activité. IMêmes causes qui, au seizième’siècle, paralÿsèrent l’énergit de l'Espagne , étendirent leur funesté influence sur ses possessions dans l’ouest. Aussitôt que l'ordre et l’autorité furent rétablis aux colonies, elles tombèrent dans une sorte fd’engourdissement relatif, et l’on ne saurait trop s'étonner en voyant succéder, au zèle heureux que les Espagnols avaient montré tout d'abord dans la poursuite des découvertes géographiques, l'indifférence avec laquelle ils semblèrent les considérer pendant les siècles suivants.
CHAPITRE VIIL
tugol par rapport à ses conquêtes dans l'Inde. — Cabral y est envoyé
flotte. — 11 découvre le Brésil. — Destinée de Bartholomé Diaz. — Succès ct retour de Cabral. — Juan de Nava découvre les Îles de l'Ascension et de Sainte- Hélène. — Second voyage de Gama.— 11 découvre les Seychelles. — Vincent Sodrez visile la mer Rouge. — Expédition sous les ordres de Francisco de Albuquerque. — Les Portugais obtiennent de descendre en Chine, — Almeyda, le premier vice-roj. Ses succès et sa triste fin. — Yictoires de Alfonso de Albuquerque. — 11 prend Go, Calicut, Malacca et Ormuz.— Sa mort. — Découverte des îles de Tristan d'Acunbo, de Sumatra et de Madagascar. — Première visite à Ceylan. — Serrano découvre les Molugues, - — Une colonie y est fondée par de Britto. — Commerce établi avec la chi æ | Mésaventure de l'ambassadeur Pereira.
Dâns les chäpitres pré dents, nous avons vu par quel essor rapide les Espagnols avaient accompu la découverte q. la Pnau u Nouveau-Monde ; on n’eût pas plutôt dé-
u’un voyage d’un mois ou six semaines sur l’Atlanx ouvait conduire à des pays fertiles d'une étendue indénie, qe toutes les difficultés de la navigation semblèrent s’évanouir l’une après l’autre; on trouva une multitude d'individus disposés à risquer sur la mer leurs fortunes et leurs vies, bien qu’à cette époque l'imperfection.de science nayale fût telle que la plupart de ceux qui #eng geaient dafié des voyages de long cours étaient pour a dire certains d'y périr. Le grand motif de toutes ces entreprises était, dans les premiers temps, la richesse renommée des Indes. Le désir ardent d'arriver au centre de-tous les trésors que l’on croyait y exister égara jusqu’au jugement de Colomb lui-même, et lui déroba la véritable nature de ses propres découvertes; cependant les Portugais avaient trouvé la passe si long-temps cherchée autour du cap de Bonne-Espérance, et ils poursuivirent ce premier succès avec une ardeur igt ‘de ses résultats immenses. La cour de Lisbonne faisait ot long-temps consister son orgueil à encourager des entreprises maritimes, et, lorsque l’objet de ses grands efforts se trouva finalement rempli, elle mit à faire valoir ses découvertes la même vigueur qui avait servi à les provoquer. C'est ainsi
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qu’aù lieu de suivre la politique adoptée par l'Espagne dans le Noüiveau-Monde , et d'abandonner l'Inde , moyennant une soinine de bénéfices futurs, à quelques individus besoigneux et désespérés, là couronne de Portugal voulut iaintenir sd dignité et pourvoir à ses inté ès dans l’est au moyen d'arme ments fationaux. a JR
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bien aux yeux. gaire sûr tous 168 jér monde , que les sentimnts populaires furent ! : éteinent modifiés par L'issue de ce voyage; ceux -1à iéme qui avaient le plus haut signalé le passage dans l'Inde comme une chimère insenisée, comptaient maintenant parmi les plus fanatiqués partisans de ses avantages à venir. Bientôt, après le retour de Vasco de Gama, des ordres furent donnés pour que l’on apprétât un second armement plus imposant encore que le premier. La flotte destinée à cétte nouvelle traverséé dans l'Inde ne compta pas moins de treize navires montés par de nombreux éqüipâges, et abondamment fouthis de tout cé que l'expérience fiéVale jugeait nécessaire à cétte épôque poutles expéditions de long couts. Le commandement dé celle-ci it confié à Pedro Alvarez Cobral, qui emmena avéc lui un nombre assez considérable dé moinés franciscains chargés de convertir les nations oriénts douze cents hommes de guerre pour repousser, les és au il pourrait être l'objet. Cabral RAT ac : fclérs habiles, et paraît avoir eu la répuütal | navigateur éininéht. rétärds que lui feraient te d'Afrique, les vents
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assez loin à l'ouest de ce continent; jusqu’à ce qu'il fût arrivé latitude voisine de celle du cap de Bonne-Espérance,
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sil (4). Cette découverte lui parut d'une telle importance, qu’il envoya immédiatement un navire en Portugal äfin de -Vy annoncer ; et, quoique Vincent Yanez Pinzon eût visité ‘là méme côte quelques mois auparavant, la cour d’Espagne en cette occasion ne fit pas valoir son droit de priorité; les prétentions des se Me du Brésil ne
+sarriver dans l'Inde ; son cour at *rable quäfid on le comparé aux Le Sterreurs qui, peu d'années” core auparavant, bornaïeni . Je des marins portugais, à dé courts et pénibles voyages lé long des rivages africains.
L'apparence détsuccès qui avait signalé le commencemént de voyage de Cabral fat bientôt remplacé par les plus cruels revers. En se rendant du Brésil au cap de Bonne-Espérance, sa flotte eut à lutter contre les plus terribles orages. Des ouragans furieux et une mer déchainée les assaillirent sans relaché: pendant vingt jours consécutifs. Quatre navires som-
ptèrent sous le gros temps D d'eux était commandé par Bartholomé Diaz’, l'intrépi rin qui le premier avait déconvert le cap de ‘Bonne: “Espérance. Il ne Juifut pas ne de connaître dans toute son étendue le prix de la déconve à laquelle i il avait contribué d'une manière si elficace, et il ne paralt pas que desdistinctions égales à son mérite lui eussent ss parson souverain. Mais Camoens l'a noblement véngé de Y'oubli d'une cour: Cesgrand poète élève sa mort au nivédu des événements les‘! célèbres, en le pt comme englouti dans les vengeance du sombre génÿs du Ca lui dans sa dûmination crageñse.
Cabral défieura quelt ue temps à Mozambique, pour y réparer les restes épars fie sa flotte , et ensuite il cagie, vers l'Inde. Son armement, quoique réduit à si navires, éfaihe core assez font pour inspirer quelque terreur.” AdsR accueilli avec égards et respect par tous les prinées ini
ex +
(1) Lindley, N'arrative of a voyage to Brazil, p. 232,
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gènes. Le Zamorin de C t, qui maintenant ne pouvait plus méconnaitre; la puissä née formidable des Portugais, désirait faire oublier l'accueil équivoque qu’il avait fait à de Gama, et dans ce but il offrit à Cabral un palais, dont les titres.de propriété lui furent remis tracés en lettres d'or; il lui permit d'y placer les armes on le drapeau de Portugal, d'y installer un facteur ou un consul destiné à représenter cette nation, et enfin d'y ouvrir des magasins pour Pachat des marchandises indigènes. . Du reste, ces’ témoignages d'amitié ne durèrent pas long- temps. Correa , le facteur , et environ cinquante Portugais laissés avec lui , ayant voulu traiter les naturels plutôt avec l'orgueilde la conquête qu'en négocians paisibles, furent victimes d’un mouvement populaire provoqué par leur imprudente arrogance. Cabral fit ensuite voile vers Cochin, Ceylan et Cananore , recevant partout des assurances d'amitié de la part des faibles gouverneurs de'ces villes. Après avoir frêté ses vaisseaux de riches cargaisons , il repartit pour le Portugal, emmenant avec lui des ambassadeurs envoyés par ces trois princes. |: pe le Cap sans difficulté, et débarqua à Lisbonne aû mois de juillet 1301. Bien qu’il eût découvert le Brésil, et en dépit de toute l'habileté courageuse qui avait marqué sa conduite dans l'Inde, il fut reçu, à cause des pertes considérables de l'expédition, avec la réserve qu'on témoigne à un succès douteux.
Quelques mois avant le retour de Cabral, le roi de Portugal avait envoyé à sa rencontre Juan de Nava avec ‘une escadre de quatre vaisseaux. Cet amiral rencontra l'ile de l'Ascension par le huitième degré de latitude sud. 11 manqua la flotte de Cabral, mais il arriva sain et sauf dans l'Inde, où ses exploits ajoutérent à la réputation guerrière qu'y avaient acquise les Portugais. Il battit une flotte nombreuse envoyée contre lui par le Zamorin de Calicut, prit de riches cargaisons à Cananore et à Cochin, et, à son retour en Portugal, découvrit l'ile de Sainte-Hélène , dont il donna une description si favorable que les amiraux Portugäis reçurent l'ordre d'y faire à l'avenir leur rafraichissement.
Si les trois voyages qu'on avait déjà faits dans l'Inde n'avaient pas produit des bénéfices Li aigrài “ ils
102 voyaGE$ MODERNES DE DÉCOUVERTES. LIv. 1Ÿ. avaient eu du mois pour effet de créer et d'entretenir de fort vastes espérances. Désormais on ne trouvait plus de difficulté pour rassembler les capitaux récessaites à l’équipement des expéditions nouvelles; et le roi, persuadé dela nécessité d'éivoyer des armements considérables là où l'on avait à prévoir des résistances” âcharnées, donna ordre de préparer vingt vaisseaux de haut bord, On obtint de Vasco de Gama qu'il quitterait sà retraite pour prendre le commandemment de cette flotte. Dans le printemps de l'année 1502, il partit de Lisbonne, et arriva, sans accident, à Quiloa; il força le roi destftté ville à se reconnaître tributaire du Portugal, et à proméltré le paiement annuel de 2,000 couronnes d'or. De Quiloa , il traversa l'Océan jusqu’à l'Inde et rencontra sur sa route un groupe d'’iles, auxquelles il donna le nom d'iles-de-l'Amiral (4dmirals Isles); elles font partie du-groupe que l’on connaît mieux aujourd'hui sous le nom déSeychelles.
Lorsque l'amiral portugais parut dans la mer des Indes, à la tête débrces si augmentées, les souverains amis de Cananore et de Cochin se hâtèrent de le recevoir avec les plus chaleureuses félicitations. Les chrétiens de l’Înde, où, comme on les appelle plus généralement, lés chrétiens de Saint-Thomas, le supplièrent de laisser une escadre pour les protéger lorsqu'il retournerait en Europe. Il s’'empressa de satisfaire à cet égard'leurs désirs. Le Zamorin de Calicut équipait, sur ces entrefaites, une flotte destinée à attaquer les Portugais ; mais de Gama remporta sur lui une victoire facile et complète. Deux navires furent capturés sur lesquels on trouva d’immenses richesses ; car, sans parler des vaisselles d'or et d'argent montant à une valeur fort considérable , on recueillit à bord de l’un d'eux une idole en or massif, pesant plus de soixante livres. Les yeux en étaient formés par des émeraudes d'une grosseur remarquable, et, sur la poitrine, se trouvait incrusté un rubis d'un volume égal à celui d’une noisette. Vasco de Gama frèta ses navires avec les plus précieuses productions de l'Inde , et revint à Lisbonne sans aucun accident fâcheux. Il fut reçu , en débarquant , au milieu des transports d'une joie excessive ; et le tribut du roi de Quiloa, contenu dans un bassin d'argent, fut solennellement porté devant lui,
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Cependant Vincent Sodrez était resté dans les mers indiennes avr six gros bâtiments. Comme son principal objet était de se …ichir , il négligea complètement les intérêts de ses alliéS sur la côté de Malabat, et croisa sur la mer Rouge en véritable corsaire. Il fut le premier Portugais qui visita l’île de Socotora, et qui longea les rivages de l’Arabie-Heureuse. Mais son avarice mit sa prudence en défaut, et, négligeant l'avis qu'il avait reçu de ne point péñiétrer dans les mers arabes avant la fin de là saison des tempêtes, il y périt avec tous ses trésors. à
Dans l'annéè 1505, Francisco de Albuquerque conduisit dans l'Inde une flotte de neuf bâtiments ; son neveu Alfonso de Albuquerque, que l'avenir devait rendre si fameux, commandait une des divisions qui la composaient. Dès la première arrivée des Portugais dans les mers d'Orient , ils étaient devenus un sujet de jalousie et de guerre parmi les princes indigènes dont quelques-uns étaient décidés à repousser ces hôtes dangereux, tandis que d’autrés se sentaient disposés à leur faire un accueil favorable. Le roi de Cochin était au nombre de ces derniers. La prédilection qu'il avait toujours manifestéérà l'égard des étrangers lui valut l'hostilité du Zamorid@Uslieut, leur implacable ennemi , et, trop faible pour résiitéPäun adversaire si puissant , il avait été contraint de fuir, 4Bandonnant ses états. Mais, à l’arrivée d'Albuquerque, la victoire changea de favoris; les forces du Zamorin furent chassées de Cochin, et le prince fugitif fut rétabli sur son trône. Plein de reconnaissance pour Le service important qu'ils lui avaient rendu , il accorda aux Portugais la permission de bâtir un fert dans ses états. Cet ouvrage fut bientôt terminé, et le fort reçut le nom de Sant-Tago; une église chrétienne s'élevait en mème temps, et fut dédiée à Saint-Barthélemy. C'est ainsi que la nation portugaise , au dire de ses historiens, prit possession de l'empire spirituel et temporel, qu'elle a depuis exercé sur l'Inde. Les Albuquerque, laissant derrière eux une escadre de trois vaisseaux, et une garnison de cent-cinquante hommes dans le fort de Cochin, frent voile vers l'Europe avec de très-riches cargaisons. On n'entendit plus parler de Francisco et des navires placés sous ses ordres, mais Alfonso arriva sain et sauf à Lisbonne , où il offrit au roi , en-
tre autres choses, quarante livres de grosses perles, un diamant d’une grosseur extraordinaire, et deux chevaux, l'un persan , l'autre arabe, qui furent hautement appréciés, car ils étaient les déux premiers de ces nobles races qui eus$ent encore pénétré en Portugal.
La conquête de l’Inde était maintenant commencée, et le roi de Portugal jugea bon de confirmer ses premières tentatives vers le pouvoir en préfant dès lors le style et les allures extérieures d’une autorité régulière. Il choisit en conséquence don Francisco Almeyda, gentilhomme de courage et d'expérience, pour gouverner en chef ses possessions orientales sous le titre de vice-roi et de gouverneut-général des Indes. Il lui assignait en même temps des gardes pour sa personne, un grand nombre de chapelains, et tout ce qu’on jugea nécessaire pour relever la pompe dont on voulait entourer ce haut emploi. Almeyda partit de Lisbonne au mois de mars 1507 avec une flotte considérable ; et, après avoir pris d'assaut, sur la côte orientale d'Afrique, la ville de Mombaza, dont il réduisit tous les habitants en esclavage, il arriva dans l’Inde sans aucun accident. Ses succès justifièrent la haute opinion qu'on avait conçue de ses talents. Sox autorité, les Portugais virent s’accroitre rapidemen sessions dans l'Inde, étendirent leurs découvertes tes les directions, et poussèrent le sentiment de leur'8t rité arrogante jusqu'à saisir tous les vaisseaux qui n'étaient pas pourvus d’un passeport ou sauf-conduit signé par le vice-roi. À Imeyda, ayant perdu son fils dans un combat naval avec les Egyptiens, qui s'étaient alliés au Zamorin et aux autres ennemis du Portugal, avait résolu d’en tirer vengeance. Il partit en conséquence de Cananore avec une flotte de dixneuf navires, et, attaquant Dabul, il réduisit cette ville en cendres. On ne put y faire aucune provision, car le pays avait été désolé par des sauterelles, dont les habitants conservaient dans des pots une quantité considérable qui formait leur seule nourriture. Les Portugais trouvèrent ces animaux agréables au goût, et assez semblables à des chevrettes. Almeyda se rendit ensuite à Diu , ville que gouvernait alors Malek-Azz, renégat russe. IL y trouva les flottes combinées des Égyptiens , des habitants de Cambay et de ceux de Ca-
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licut. Un combat s'engagea immédiatement et se termina par une victoire complète que les “Portugais remportérent sans l'acheter par aucune perte consi : “able. Le pillage des vaisseaux ennemis leur pr ogura un riche butin , et on y trouva, dit-on, un assez grand nombre de livres écrits en divers langages. Toute la côte entre Diu et Cochin se trouvant soumise et la vice-royauté d’Almeyda venant à expirer, le gouvernement échut à Alfonso de Albuquerque. Almeyda n’abdiqua qu'avec peine ses importantes fonctions, et partit pour l'Euvope-au mois de novembre 1509. En passant le cap de Bonne- Espérance , il eut la joie de démentir les prédictions des sorcières de Cochin, par lesquelles il lui avait été annoncé qu'il mourrait avant de le revoir. Mais bientôt après, ses navires ayant jeté l'ancre dans "la baie de Saldanha , quelque peu au nord du cap, il descendit àterre et fut tué avec une cinquantaine de ses compagnôfé dans un, combat contre les sauvages. La déplorable destinée d'Almeyda inspira de sincères regrets au roi de Portugal.
Alfonso de Albuquerque, qui remplaça Almeyda dans les fonctions de vice-roi, mâis sans porter ce titre, s'était déjà élevé dans l'Inde aù. plus haut degré de réputation. Ses attaques contré Ormiz dans le golfe Persique, bien qu’elles eusseñt échoué, äYaient montré combien ses plans étaient härdis et intelligents ; et, maintenant qu'il était investi du commandement en chef, il déploya, en même temps qu'une ambition sans bornes, la plus infatigable activité. La première mesure de son gouvernement fut d'attaquer Calicut, qu’il réduisit en cendres ; ensuite il mena son armée contre Goa, l’une des villes commerciales les plus importantes de. l'Inde. Les Maures.qui défendaient la place firent d'abord’ une résistance obstinée, mais ils furent vaincus en fin dé compte; au fil de l'épée. Albuquerque constrolsit ui: t ort au-dles Goa , qu'il voulait rendre la oâfitale des posséssions portugaises en Orient, et il y battit mônnaié d'argent et de cuivre. Cette ville devint, en 1559, la résidence du gouverneur ct d’un archevéque primat des Indes.
L'entreprise suivante ajouta plus encore à la réputation F'Albuquerque. Dans le cours de l'añnée 1:09, Almeyda avait envoyé Sequeira avec une petite escadre pônr faire des
découvertes dans l'ést. Cet-officier se dirigea vers Malacca, où il fut recu avec les faussés apparences d’une chaleureuse amitié. Souptonnant quelque perfidie , il refusa d'assister à uñe grande fête préparée en son Hôhheur pat le monarque ; mäis quelques-uns de ses compagnons, s’étant rendus à terre pour y achèter des marchandises, furent presque tous tués ou faits prisonniers. Sequeira usa de représailles en méttant au pillage plusieurs vaisseaux richerhent chargés qui croisaieñt sur la côte; puis il retourhä en Portugal. Deux ans après, Albuquerque se prévalüt dé l'affront fait au nom portugais, et voulut lé punir en s’empañant dé Malacea. Il partit dé Cochin aü mois de mai 4341 avec un armement composé de dix-nèpf navires et de mille quatre cents soldats. En arrivant près dés côtes de Sumatra, il r'ectit. des méssages pacifiques envoyés pat plusieurs rois de cette tle. Auparavant il avait pris en mer quelques navires malais, Süv l'un desquels était un chef qüi avait joué un rôle important dans la trahison dirigée contre l'équipage de Sequeira. Dès qu’il fut reconnu, on le perça de mille coups ,iäls à l'étonnement général, quoique mortelles, ses bleséüifés'ne jetèrent pasune goutte de sang ; les Indiéns cependatit, qui découvritent son sectet, ayant détaché de son bras certain bracelet fait avec des os, le sang se mit à couler abohdaminéhit. L'amulette dont 6h-venait de vérifier ainsi le pouvoir fut regardéé cotûme très-précieuse et portée à Albuquerjue. Les Maures qi régnaient à Malacca né tésistèrent que peu dé jours aux attaques des Portugais ; ils furent is à moët ainsi que leurs partisans, ou bien chassés de Ja ville que l'on peupla immédiatement de Malais et d'autres indigènes. Les vainqueurs y trouvèrent un si riche bulin que le cinquième réservé au monarque fut acheté sur place pañ.idésinégociants au prix énorme de 200,000 pièces d'or. Les véridiques historiens du Portugal ajoutent qu'Albuquerque s'emparaïhicette oceasion de trois mille pièces de canon. Après avoit éonstruit à Malacca un fort et une église, il cingla vers la côte de Malabaï ; mais en passant auprès de Sumatra il essuya une tempête violente quidétruisit la plus grande partie de la flotte et presque toutes les r& * chesses qui se trouvaient à bord de ses vaisseaux. Celui-là même qu’il montait frappa contre un roeher, et, au moment
* CHAP. VI. CONQUÊTES DES PoNfuGars. 107 où il le quittait pour entrer dans la principale chaloupe, il vit un jeune homfhe tomber du haut des mâts dans la mer. se léral se précipita aussitôt à son secours et parvint à le ver; gagnant par cet acte héroïque un rang plus éleyé dans l'estime de ses compagnons que ne lui en auraient peut-être les plus brillantes con quete ..Iné manquait aux Portu ais pour être entièrement maftresdu commerce de l'Inde, que de s'emparer O: muz. À buquerque avait déjà y , Mais sans nl consfruire un fort. Maintenant à la tête de forces supérieures, il résolut d'exécuter ce projet. Le roi dort prince faible et sans résolution, céda tout d’ab ord ; il Albuquerque dans la citadelle, rendit toute “artiller le, do nn4 aux Portugais les plÿs belles maisons de la a ville établir FU facteurs, et ordonna que leur pavillon Lt mb au-( dessus de Le ml pre palais, Peu de jemps après Île retou 4 fais que Da, au mgis de décembre 1545, il fut pris violente ladie qui l’ cl en peu de jours à l'age de soixante-trois wi: reconnaissance de ses conprtriates a été jusqu'à joindré 6. nom l'épithète de Grand ; L Dit eu d'autre mérite que celui d'u | NE faut-il pas oublier qu’il eut à cofffhattre des peuples Visure au sien. C'était un soldat sans frein qui connaissait mal et ne respectait en rien , ni les droits des nations , ni ceux de l'humanité. Les affaires des Portugais dans l'Inde s'élevèrent entre ses mains all plus haut degré de prospérité jet commencèrent an contraire à décroitre peu de temps après sa mort, circonstance trop légèrement ‘attribuée par les historiens à l'inhabileté de ses successeurs. Un pouvoir fondé seulement sur la violence estiaturellement peu stable, et l'on voit rarement se renouveler les moissons de la spoliation et du brigandage. Au nombre des plans qu’il avait con: us était celui de désoler l'Égypte en détournant le cours du Nil dans l'Abyssinie,et de piller la Mecque au moyen d'yn expédition de trois cents cavaliers partis du golfe Persique®t Ligsquisse rapide.que nous ayons tracée de l'or gine et des progrès de l'empire portugais dans l'Inde suffit i l'objet de cet oivrage, et montre comment furent jetées les bases de cét établissement politique, à l’aide duquel l'intelligence et l'ac-
tivité européenne ont pu explorer. l'Orient dans toutes $es parties. Dès que les Portugais furent fixé dans l'Inde, et eurent adopté la résolution. d'entretenir üne flotte sur se es mers;.on vit acquérir. de nouvelles forces leur, désir d'arriver à ‘6 riche pays que leurs. espérances leur signalaient au-delà des limites géographiques, alors connues ; ils poursuivirent leurs recherches avec une vivacité et un bonheur d at on pourra 86 faire une idée en se rappelant brièvement, dans un ordre.chronologique , leurs différentes découvertes. "+ ‘4 En 1506, à l'époque où Alfonso de Albuquerque arrivait dans l'Inde , une tempête violente dispersa sa flotte. Tristan de Acuühà, > un 'détses capitaines ; -fut entraîné si loin vers le sud, que son équipage se-trouva bientôt exposé au froid le plus rigoureux, IPrencontra ces îles isolées qui portent encore maintenant son nom, et qui sont habitées par un petit. nombre d familles anglaises: En même temps, Alvaroïlelez # © 'élolgnatt er fort à l’est, qu'il arrivait à Su tra, d'où il revint aux côtes d'Arabie, commençant ainsi une étude i impa faite de l'ärchipel indien. Enfin, la méme tempête po jmanuel de Meneses ver Madagascar , qu'il appela File Saïnt-Laurent. * Soarez découvrit peu de temps après les Maldives, qui aussitôt fixèrent l’avide attention des Portugais. Mais, comme ces usurpateurs ne purent jamais s'établir solidement dans ces iles, ils affectèrent de les mépriser. Le souyerain des Maldives porte néanmoins le titre pompeux de Roi de treize provinces’et de douze mille iles. Ceylan suivit naturellement cette dernière découverte. Lorenzo Almeyda, fils du vice-roi, descendit, sur cette belle terre,en 1506 , et y érigea une colonne avec une inscription port M qu'il en prenait possession au nom du roi de Portugal. En même temps il traitait avec le monarque du pays, qui consentit à lui payer , en tribut annuel, une quantité considérable de cannelle. + On a déja rapporté comment Sequeira ,.en 1809, avait fait un voyage à Malacca. A cette époque il trouva Sümatra gouvernée, comme elle l’ést encore aujourdhui, par un'Srand nombre de petits princes, dont les dispositions guerrières étaient si bien maintenues par l'état incessant d'hostilitédans lequel ils vivaient les uns vis‘à-vis des autres, que les Portu-
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gais ne purent jamais parvenir à les effrayer. « Cette ile, dit Galvano (1), est la première terre où nous ayons vu manger la chair des hommes par une certaine peuplade appelée Bacas (Battas), qui vivent dans les montagnes et qui ont pour coutume de dorer leurs dents. Ils affirment que la chair des hommes noirs est meilleure que celle des blancs. Les bœufs, les vaches et les volailles de ce pays ont une chair aussi noire que de l'encre. » Quoique le mérite d’avoir pénétré lé premier jusques à Malacca soit généralement attribué à Sequeira, on ne peut guère s'empêcher de soupçonner qu'il y avait été précédé par quelques-uns de ses aventureux compatriotes. On croira difficilemeëf}, en effet, que les Portugais eussent différé si long-temps de visiter ce grand centre d’activité commerciale vers lequel, cinq ans auparavant, ils avaient projeté d'envoyer une expédition ; car la flotte sur laquelle était Amérigo Vespucci dans son dernier voyage, en 4504 (probablement la même que commandait Coelho), parait avoir eu pour but de se rendre à Malacca (2).
Les Moluques, ou iles des Épices, bien qu'elles eussent été l'objet de longues recherches, ne furent découvertes par les Portugais que vers l’année 1511. A cette époque, Francisco Serrano et Diégo d'Abreu furent chargés par Albuquerque de pousser leurs découvertes vers l'est, et, se trouvant séparés par un orage , le premier fut emporté jusqu’à Ternate , et le second visita seulement l'ile d'Amboyne. Huit ans se passèrent en ces découvertes, et, durant toutce temps, ils reçurent des naturels les meilleurs et les plus hospitaliers traitements. Serrano périt à son retour vers le Portugal. En 1521, les
Portugais allèrent prendre possession des iles des Épices. Un fort armement équipé dans ce but fut placé sous les ordres de Georges de Britto ; mais ce capitaine ayant fait une descente sur la côte de Sumatra, afin de piller un temple dans lequel on disait enfermées d'immenses richesses, perdit Ja vie dans cette attaque, et laissa le commandement aux mains d'Antonio de Britto. Lorsque cet officier arriva aux Molu-
(1) ist. dos descobrimientos. .
(2) igitur ex Lisbonæ portu... exivimus ; cum proposilo insulam unam versàs horisontem (orientem ?) positam invisendi, quæ Melcha dicitur, et divitiarum multarum famosa, etc. Navig. quart.
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ques, les naturels se disputèrent l’un à l’autre l'honneur de lui donner l'hospitalité. Telles étaient leur simplicité et leur imprévoyance, que chacun d’eux sollicitait avec ardeur pour sa propre ville la préférence des Portugais et l'établissement d'un poste militaire. Ternate obtint enfin cette dangereuse distinction : un fort y fut construit, et, comme le relâchement des mœurs s'accroît naturellement nar l'éloignement de l’autorité qui les contrôle , les Portugais des Moluques dépassèrent de beaucoup leurs compatriotes des Indes occidentales en persécutions religieuses et en tapines sanglantes. De Britto fut étonné de retrouver dang:les Moluques quelques compagnons de Magellan qui étateñt.arrivés dans ces îles lors du premier voyage accompli autour du monde : il s'empara d'eux et les jeta dans des cachots, en sorte que les insulaires, en même temps qu’ils apprenaient à connaître les Européens, eurent sous les yeux l’odieux spectacle de leurs fratricides animosités.
Soarez, succédant à Albuquerque dans le gouvernement de l’Inde, fut le premier qui comprit la nécessité d'établir un commerce avec la Chine. Dans ce but, il fit partir, en 1517, une escadre de huit navires chargés de marchandises et que leur commandant Andrada conduisit à Canton, en même temps que Thome Perez, investi du titre d’ambassadeur. Les Chinois envisagérent avec méfiance l’arrivée de ces é ra igers. Deux navires seulement, à bord desquels se trouvaie nt Andrada et Perez, reçurent la permission de remonter la rivière jusques à Canton. Le premier gagna complètement la confiance des Chinois par ses manières conciliantes, sa conduite loyale, et plus particulièrement en les avertissant, avant le jour fixé pour son départ, que tous ceux qui avaient des réclamations à élever contre lui ou son équipage pouvaient s’adresser à lui et en obtenir satisfaction. A la même époque, Perez se rendait à Pékin. Les choses étaient ainsi favorablement disposées, lorsque les Portugais restés à l'embouchure de la rivière ne pouvant, même pour un temps fort court, enchather leur rapacité habituelle, commencèrent à commercer avec les Chinois, et déployèrent à leur égard ces façons grossières et licencieuses dont ils usaient d'ordinaire en trafiquant avec les autres nations de l’est. Dès que le gouverneur de la pro-
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vince eut connaissance de leurs excès, il assembla un grand nombre de bâtiments, et cerna les navires portugais, dont il se fût probablement emparé, si une tempête soudaine, en dispersant sa flotte, ne leur avait permis de fuir. Perez cependant , qui était sur le chemin de la cour lorsque ces événements eurent lieu, demeura victime de la mauvaise conduite de ses compatriotes; il fut chargé de fers et renvoyé à Canton ; là il languit dans des cachots pendant plusieurs années et jusqu’à Ce que la mort vint mettre un terme à ses souffrances.
Dans l’année 1542, trois marins portugais , Antonio de Mota, Francisco Zeimoro et Antunio Pexoto, désertèrent un vaisseau à bord duquel ifs se trouvaient sur la côte de Siam, et,s’embarquant dans une jonque chinoise, ils firent voile vers l’est. Le mauvais temps les poussa jusqu’au Japon, et ils furent les premiers Européens qui pénétrèrent dans cet empire célèbre. Mais, la même année, il fut visité par un aventurier portugais bien autrement connu, et ont les aventures formeront le sujet du chapitre suivant.
CHAPITRE IX
FERDINAND MENDEZ PINTO, pr
Premières aventures de Mendez Pinto. — 11 part pour l'Inde. — fl visite l'Abyssinie. Il est emmené prisonnier à Mocha, — On le vend comme esclave. — Sa:rançon payée , il part pour Goa. — On l'envoie comme ambassadeur vers les Batfas. — Merveilles dé Sumatra. — 11 se dirige vers Aaru. — Noufrage et captivité. — Ses malheurs. — 11 est racheté et se rend à Patana, — 1l est attaqué par'des pirates. — Il leur échappe. — Il devient pirate à son tour. — Enlèvement d'une flancéc. — Naufrage sur l'ile des Pirates. — Délivrance singulière. — Mort de Coja-Acem. — 11 navigue à la recherche de Calempluy.— Ses aventures durant le voyage.— Il fait naufrage. —:On:l'envoie prisonnier à Nankin, — Remarques sur les Chinois. — Il se rend à Péki:— 11 y trouve des coréligionnaires. — Il est condamné à travailler à Quansÿ. — IxWésion des Tatares. — Comment il est traité par eur. — Il arrive daus la Cochinchine. — Il s'enrôle sous les ordres d'un pirate, — On l'abandonne au Japon. — il guérit le fils du roi de Bungo. — On le renvoie. — Il fait naufrage sur le grand Lequio. — Il est condamné à mort. — Il doit son salut à la compassion des femmes. — Mission à Pegu et à Ava. — L'idole Tinagoogoo. — Pinto se fait jésuite. — Remarques sur son histoire.
Lorsque les Portugais eurent une fois établi leur empire en Orient, ils ne cherchèrent plus à s'étendre au dehors pour
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satisfaire une curiosité gratuite ou dans le but plus honorable d'augmenter les documents relatifs à la conformation du globe. La richesse du pays et la faiblesse des naturels avaient évoqué en eux les plus coupables désirs. L'avarice, e” flammée par le fanatisme religieux, devint le mobile principat de leur activité, et dès ce moment il faut moins les regarder comme des navigateurs habiles et intrépides que comme des aventuriers rapaces, marchands armés, pirates et missionnaires. Il nous reste lé récit d£ l’une des vies les plus bizarres qui se soient accomplies à cette époque remarquable, et nous y trouverons, non-seulement un relevé fidèle des connaissances géographiques des Portugais au seizième siècle, mais encore une peinture exacte et vivante de leur manière d’être.
Ferdinand Mendez Pinto , l'auteur et le héros de cette autobiographie , fut l'un des premiers Européens qui visitèrent le Japon, ct si les notions géographiques que renferme son livre sont trop souvent obscures et inintelligibles , il a contribué en revanche à jeter de vives lumières sut l’histoire de la géographie, en nous faisant connaître les habitudes et Je caractère de ceux de ses compatriotes qui parvinrent les premiers dans les régions les plus reculées de l'est.
Mendez Pinto était né de nobles parents dans la ville portugaise de Monte-mor-Ovelho ; lorsqu' il eut onze ou douze ans, un oncle à lui, désirant lui voir faire son chemin, l'äména à Lisbouue, où il Te plaça au service d’une dame d haut rang. Mais là il se rendit coupable de quelque cr ime, où, pour nous servir de ses propres expressions , « il lui arriva uñ.accident qui le mit en dangér de perdre la vie. » Réduit ”à fuir,*il s'embarqua à Pedra dans une petite barque qu'il trouva prête à se mettre en mer ; mais elle avait à peine perdu la terre de vue, lorsqu'elle fut capturée par un pirate français qui, abandonnant bientôt après cette prise pour une autre plus importante, mit à terre les malheureux captifs-ét'entre autres
Mendez Pinto, « couvert seulement des coups de fouet qu'il avait reçus la veille. » Après cette aventure , il entra au service de Francisco de Faria, qui le recommanda à un commandeur de l’ordre de St-Jacques. Mais, trouvant insuffisant l’entretien qu’on accordait aux domestiques des grandes maïsons, il quitta son maitre et résolut de faire nn voyage aux Indes,
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ce qui, pensait-il , était la voie la meilleure, la plus courte pour se débarrasser de sa misère. Au mois de mars 1527 il commença son voyage, et rejoignit à Diu une expédition sur le point de mettre à la voile dans la mer Rouge. L'anbassade qu'elle portait fut bien reçue à la cour d’Abyssinie, où Pinto visita la mère du Prêtre Jean, et satisfit la curiosité de cette femme, « en lui disant le nom de N.S. P. le Pape , et aussi combien il y avait de rois dans la chrétienté. » L'objet de cette ambassade était de former quelques alliances à l’aide eee tes, on pôt contrebalancer la formidable influence des Turcs dans la mer Rouge. Les Portus ais, à leur retour, aperçurent trois vaisseaux auxquels ils dôfiièrent immédiatement la chasse; mais le combat s'étant engagé , les Turcs se trouvèrent les plus forts, et sur cinquante-quatre Portugais, onze seulement survécurent. Les captifs furent amenés à Mocha, et on lesipromena chargés de chaînes par toute la ville. La population, excitée par les prêtres, insultait à l’envi les malheureux chrétiens. Ils furent ensuite jetés dans un cachot, où ils passèrent dix-sept jours sans autre nourriture que du gruau d'avoine et des pois secs détrempés dans de l’eau.
Les captifs furent à plusieurs reprises conduits sur la place du marché pour y être exposés en vente; mais, grâce aux commotions civiles qui agitaient là Cité, il ne se présentait jamais d'acheteur, et ils regagnaient avec joie la prison où ils se sentaient en sûreté. Enfinles troubles étant apaisés, les Portugais qui vivaient encore furent, au nombre de sept, vendus comme esclaves : Mendez Pinto, dont la fortune semblait avoir pris à tâche d’aggraver la position, échut aux mains d’un Grec renégat dont les mauvais traitements furent tels que plusieurs fois il fut sur le point de s’empoisonner. Mais ce maître tyrannique, craignant de perdre son esclave, le vendit à un Juif qui l'emmena à Ormuz, où il fut racheté par le gouverneur portugais.
A cette époque il s’embarqua sur l’expédition de Pedro Vaz-Coutinho pour revenir dans l'Inde. Repoussés dans une attaque qu’ils avaient dirigée contre une galère turque, les Portugais paraissaient disposés à se venger de leur mauvais succès sur lenr alliée la reine d'Onore ; mais elle les fit assu-
rer par son ambassadeur « qu'elle avait été aussi affligée en
apprenant leurs revers que si on l'avait obligée à manger de la chair de vache sur la porte principale du temple où son père était enterré. » L’escadre portugaise, après sa défaite, se hâta de regagner Goa, où Mendez Pinto s'engagea au service de Pedro de Faria, qui allait prendre les fonctions de gouverneur à Malacca. Aussitôt que Faria fut arrivé dans son gouvernement, les erivoyés des chefs voisins se pressèrent autour de lui pour obtenir sa faveur et sa protection. Parmi eux était l'ambassadeur du roi des Battas, nation guerrière de l'île de Sumatra, chargé de lui offrir en présent une quantité de bois précieuxgiet de lui remettre une lettre écrite sur de l'écorce de palmiéF. Il demandait en même temps l’assistance des Portugais contre les gens d'Achem. Faria lui accorda sa requête, et le renvoya après lui avoir fait cadeau &de pots à feu, de javelines et d’autres eng'ns de güerre, sur quoi il partit de la forteresse si joyeux qu'il en sait des larmes, » ? En
Lorsque l'ambassadeur des Battas dut retourner à Sumatra, on jugea convenable d'y envoyer avec lui un agent portugais, et l’on choisit Mendez Pinto pour remplir cette mission. Il reçut ordre d'observer avec soin l’état des naturels , et plus spécialement d'apprendre tout ce qu'ils savaient concernant l'île d'Or. En remontant un fleuve de Sumatra, Pinto vit un grand nombre d'animaux bizarres que, dans son respect pour sa réputation de véracité, il redoutait, dit-il, de décrire. Cette espèce d'animaux, qu'il appelle les cagucsseitans , sont probablement des casoars ; il leur attribue faussement des allures sautillantes et une espèce de vol comme celui des sauterelles. Il vit aussi des serpents ayant des têtes aussi.grosses que celle d’un veau, et on lui raconta qu'ils chassaient leur proie de la façon suivante : « Ils montent sur un arbre et, enroulant leur queue autour d’une des branches, ils laissent pendre leur tête jusqu'à terre ; puis plaçant une de leurs oreilles contre le sol , ils écoutent avec attention les moindres bruits qui troublent le silence des heures consacrées au sommeil ; vienne à passer un bœuf, un ours, où quelque autre animal, ils s'élancent aussitôt autour de lui, et l'emportant sur l'arbre ils l'y dévorent, » Il est facile de reconnaitre dans cette histoire une description quelque peu exagérée du Boa constrictor.
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Les grands babouins qui, au dire de notre-écrivain, attaquent fort souvent et mettent en déroute les nègres de ce pays ne sont autres évidemment que les formidables Pongos.
Lorsque Pinto arriva à la cour du roi des Battas , il y fut reçu avec les manifestations de la plus extrême bienveillancé, « Homme de Malacca, lui dit la vieille femme qui le conduisit en présence du monarque, ton arrivée sur la terre du roi mon maître lui est aussi agréable que l’est une pluie abondante à une moisson de riz pendant la saison des chaleurs; tu peux donc entrer hardiment et ne t’effrayer de rien. » Pinto fit au roi les plus amples promesses de la part des Portugais , s'engageant à ne le point quitter avant de l'avoir vu revenir vainqueur de tous ses ennemis. On peut juger de la sincérité toute diplomatique du nouvel ambassadeur par les remarques suivantes : « Ce pauvre roi croyait implicitement à la vérité de toutes mes paroles, surtout parce qu'elles étaient conformes à ses secrets désirs; aussi, se levant du trône où il était installé, je le vis courir et s’aller jeter à genoux&devant le squelette d’une tête de vache accroché au mur : une couronne de fleur était suspendue aux cornes dorées de cette relique singulière. » Nonobstant les encouragements que lui donnait le secours prômis des Portugais, le roi des Battas ne put tenir tête à se$ ennemis , les gens d'Achem, qui se qualifiaient eux-mêmes de « buveurs du sang épais des misérables Caffres qui sont des tyrans ayant usurpé les royaumes appartenant à autrui dans les Indes et legiles de la mer. » Tels.étaient les termes énergiques dans lesquels s’exprimait la juste haine qu’ils gardaient aux Portugais. Pinto, quittant ce théâtre de troubles, se rendit en ambassade auprès du roi d'Aaru. Mais, avant de se séparer de celui des Battas, il apprit de lui que l’île d'Or était située au-delà de la rivière du Callendor à cent soixante lieues de Sumatra par le cinquième degré de latitude sud, et environnée de plusieurs bancs de sables ainsi que de courants dangereux.
A son retour du pays d'Aaru , Pinto fit naufrage, et fut obligé de se traîner avec ses compagnons dans la fange épaisse qui entourait le rivage, exposé aux piqûres d'une miriade d'insectes, et craignant à chaque instant d'être attaqué par Les serpents ou les bêtes sauvages qui hantent les bois vois
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sins, Un de ses compatriotes mourut dans ses bras; avec les trois qui lui restaient , il parvint jusqu’à une petite rivière qu’il lui fallut traverser. Mais les deux hommes qui marchaient en avant avaient à peine atteint le milieu du courant lorsqu'ils furent saisis par des alligators et entraînés au fond de l’eau. Pinto et le dernier de ses camarades se résolurent à rester dans la mer, le seul endroit, pensaient-ils, qui leur offrit quelque sécurité. Heureusement, un petit vaisseau vint à passer près du rivage, et ils s’y embarquèrent pour revenir à Malacca. Cependant l'équipage de cette embarcation, supposant que les deux Portugais avaient enfoui leurs trésors , se mit à les battre pour les forcer à révéler l’endroi. où ces richesses étaient cachées. Voyant qu’ils n’obtenaient rien avec le fouet, ils s'imaginèrent que leurs captifs avaient avalé leur or, et en conséquence ils administrèrent au compagnon de Mendez Pinto une si forte dose d’émétique qu’il en mourut peu de jours après ; Pinto lui-même n’échappa à cet horrible traitement que par l’inutilité vérifiée de l'expérience qu'on venait de tenter. Il fut trainé à terre presque mort defaim et d’épuisement; là, comme sa faiblesse en faisait un assez mauvais esclave, on ne lui donna pas de nourriture, et, comme il le dit lui-même, « on le mit en pacage à la façon des chevaux, » Un marchand mahométan, ayant appris qu'il avait des amis à Malacca, mit enfin un terme à ses souffrances, et le racheta moyennant une somme équivalente à environ 25 francs 83 centimes, monnaie françeise.
S'étant rétabli à Malacca des suites qu’avaient eues pour lui les mauvais traitements dont il avait été victime, Pinto revint à Pan et à Patana pour y faire le commerce, espérant enfin y corriger les torts de la fortune. Il était à peine dans la première de ces deux villes, lorsqu'une émeute populaire y éclata; et la basse classe, secouant le joug de l'autorité, attaqua les entrepôts portugais dont elle enleva toutes les marchandises. En conséquence, nos aventuriers se trouvèrent fort heureux de se sauvef#"Patana, où leurs compatriotes ouvrirent une souscription pour les secourir; ils obtinrent aussi du roi la permission de s'indemniser, s'ils le pouvaient, aux dépens de la cité rebelle. Ils en profitèrent pour attaquer “bientôt après et capturer trois jonques chinoises appartenant,
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ainsi qu'ils le déclarèrent, à des négociants de Pan. 11 est fort probable qu'ils ne mirent pas à les choisir un soin bien scrupuleux. Antonio de Faria, ne pouvant trouver à vendre dans l'enceinte de Patana l’énorme quantité de marchandises qu'il s'était ainsi procurées, se laissa persuader de tenter fortune dans la ville populeuse de Lugor. Il chargea toutes ses richesses sur des navires, et Pinto partit avec elles ; mais, au moment où ils approchaient du but de leur voyage, ils furent attaqués avec fureur par des pirates et vaincus après Un combat assez court. Pinto et trois autres, dont l'un fut noyé bientôt après, avaient sauté par-dessus bord afin de s échapper à la nage: Les sl us de l'équipage fut taillé en pièces‘par les pirates qui Côlilérent bas le vaisseau portugais après en avoir au préalable enlevé la cargaison. Pinto et ses deux camarades gagnèrent le rivage auprès de l'embouchure de la rivière Lugor. Là ils se frayèrent à grand'peine un chemin dans les fanges de marais profonds, implorant en vain les bâtiments qui montaient ou déscendaient la rivière de s'approcher durivage et de leur prêter quelque assistance. Enfin un vaisseau les prit à son bord, et ils apprirent qu'ils devaient ce moyen de salut à une dame du pays que ses malheurs avaient rendue accessible à la pitié, Son père, ses fils et deux de ses frères avaient été déchirés par les éléphants du roi de Siam. Cette femme , remplie, de charité, fournit à nos aventuriers les moyens de revenir à Patana.
Lorsque Antonio de Faria apprit le sort de ses vaisseaux et la ruine de ses espérances, son désespoir alla jusqu’à la fureur. 11 lui était impossible de revenir à Malacca et de faire face à ses créanciers dans l'état de misère auquel il était réduit. Il préféra donc prendre, pour refaire sa fortune , la voie la plus courte, sinon la moins périlleuse. Il se fit pirate et, couvrant son avarice d'un semblant de sentiments honnètes, il jura de venger la mort des quatorze Portugais massacrés par les pirates indigènes. La vieille dame qui avait si humainement secouru Mendez Pinto l’informa que ceux auxquels il était échappé combattaient sous les ordres de Coja-Acem, natif de Guzerat, implacable ennemi des Portugais, sous les coups desquels étaient tombés son père et deux de ses frères. Faria rassembla facilement cinquante-
cinq bandits disposés à le suivre dans son entreprise ; Pinto, qui n'osait retourner à Malacca, où il devait 5,000 ducats, et « qui n’avait sauvé que sa misérable carcasse blessée en trois endroits par une javeline, avec son crâne félé d'un coup de pierre », se rangea forcément parmi eux.
Ces héros de nouvelle espèce eurent, dès le commencement de leur croisière, un grand nombre d'aventures firesque toutes couronnées de succès, Ils mirent des villes au pillage, capturèrent plusieurs pirates indigènes et se conduisirent enfin comme si, par droit de nation, ils étaient exempts de toute justice et de doute moralité. Un:
virent s’avancer plusieurs petits, k lavires chargés d6, musiciens , les bannières au vent, ét avec les apparences d'une fête. À bord de l’un d'eux était la’fille du gouverh eur de
Colem, fiancée à un chef du voisinage qui devait venir par mer à sa rencontre. La fiancée, prenant les vaisseaux portugais pour ceux de son futur époux, y fit passer une lettre rédigée dans le stÿle. le plus hyperbolique des métaphores orientales afin de ui teprocher sa froideur. Elle l'assurait « que si la faiblesse dé son sexe le lui permettait, elle volerait vers lui pour baiser ses pieds paresseux, comme le faucon affamé vole après le héron craintif. » Cependant les Portugais restaient cachés, ne laissant voir sur le pont que leurs matelots chinois. Le vaisseau nuptial et ceux qui l’escortaient furent capturés sans difficulté. La fiancée et ses frères, « jeunes, blancs et d’une physionomie agréable », ainsi qu’une vingtaine de matelots, furent faits prisonniers ; le surplus n'étant bon à rien fut renvoyé à terre. Le fiancé parut bientôt après avec cinq vaisseaux, et, passant auprès des Portugais, il les salua « à grand renfort de musique et de démonstrations joyeuses , » sans se douter qu’au même moment ils lui enlevaient sa femme.
Faria et ses associés ayant croisé de tous les côtés, durant sept mois et demi, sans entendre parler de Coja-Acem, résolurent d’hiverner à Siam et d'y partager le butin. Après avoir fait, à cet égard, une convention solennelle jurée et signée par toutes les parties, ils allèrent jeter l'ancre sous l'ile de Los Laürones ou des Pirates. Ils y furent surpris par une tempéte violente ; sur les deux heures de laprès-
CHAP
minuit, le rivag cent qu furent s« Faria trouva ( exi aban mander compag pour ar qu’en é( ne leur nos ave cueillir approch au nom mant d comme n'avoir de lui se était en et, comr rent ais furent tout-à-c lequel i l'improv lorsqu'il donnés.
Cingl à la tom en plein avec un ment m renfort son moi dirigea ment; n haché e
minuit, les vaisseaux dérivèrent l’un sur l’autre poussés vers le rivage et furent complètement brisés. Il se noya quatre cent quatre-vingts personnes, et, sur les cinquante-trois qui furent sauvées, ia moitié à peine était des Portugais. Faria une seconde fois réduit à la plus extrême misère trouva des forces dahs le désespoir. Il entreprit même, tout ü abandonnant les premiers principes de la morale, de demander des consolations aux idées religieuses. et assura ses compagnons que Dieu faisant rarement le mal autrement que pour arriver à un plus grand bien, il ne fallait pas douter qu'en échange des 500,000 ducats qu'ils avaient perdus, il ne leur en envoyât au moins le double. Un jour, tandis que nos aventuriers étaient répandus dans les bois , occupés à cueillir les fruits dont ils se nourrissaient, un petit vaisseau approcha du rivage : les Chinois auxquels il appartenait, au nombre d'une trentaine, sautèrent à terre, où, allumant du feu , ils se mirent à sécher leurs habits en se jouant comme des gens ennuyés par un long voyage et qui pensent n'avoir rien à craindre. Faria cependant, rappelant autour de lui ses compagnons, les assura que cette embarcation leur était envoyée par une faveur toute spéciale de la Providence ; et, comme la superstition est naturellement égoïste, ils crurent aisément à ut miracle fait pour eux. Leurs mesures furent bientôt prises, et, au signal donné, se précipitant tout-à-coup vers le rivage, ils s’emparèrent du navire sur lequel ils se mirent aussitôt en mer. Les Chinois, pris à l'improviste, restèrent glacés d’étonnement et d'horreur lorsqu'ils se trouvèrent tout-à-coup sans secours et abandonnés.
Cinglant vers le port de Xingran, nos héros y abordèrent à la tombée de la nuit une grosse jonque qu'ils emmenèrent en pleine mer ; peu de temps après, ils contractèrent alliance avec un pirate chinois qui feur promit de les servir fidèlement moyennant que le tiers du butin lui appartiendrait. Ce renfort arrivait fort à propos. Faria reçut des nouvelles de son mortel ennemi Coja-Acemn, à la rencontre duquel il se dirigea sur-le-champ. Le combat fut disputé avec acharnement; mais la victoire demeura aux Portugais. Coja-Acem fut haché er: morceaux et jeté par-dessus bord ; cinq de ses ma-
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telots, qui seuls avaient survécu, furent jetés à fond de cale, afin qu'on püt leur arracher par les tortures le secret des lieux où leurs trésors étaient enfouis. Les vainqueurs se rendirent à Liampoo (Wing-Po), où ils furent reçus avec les plus grands honneurs par les marchands portugais. Une procession splendide vint au-devant de Färia et le conduisit dans la ville, où de grands préparatifs avaient été faits pour le recevoir. Il fut répondu aux Chinois qui s’informaient des motifs pour lesquels on le traitait avec tant de distinction, « que son père ferrait les chevaux sur lesquels montait le roi de Portugal ; » et ces braves gens, croyant de bonne foi ce qu'on leur disait, s'écriaient dans des transports d’admiration, « qu'il existait réellement dans le monde de grands monarques dont les historiens de la Chine avaient omis par ignorance de faire mention. » Les réjouissances publiques dont l’arrivée de Faria fut le signal se terminèrent par une messe et un sermon quele pieux écrivain, dans un accès d'humeur plaisante, se permet de critiquer ainsi. « La messe finie, un sermon suivit, débité par Estevano Noguera, homme d'un âge très-avancé et curé de l'endroit, lequel , à dire vrai, paraissait, faute d'habitude , assez peu versé dans la science de la chaire. Quoi qu'il en soit , désirant se montrer instruit dans une solennité si remarquable, il mit au jouw les plus brillantes
fleurs de sa rhétorique, auquel effet il basa tout son sermon
sur un éloge d'Antonio de Faria, et il le fit en termes si déplacés, si étrangers à son texte, que notre capitaine en fut très-confus : quelques-uns des amis du curé s’en apercevant le tirèrent trois ou quatre fois par son surplis pour lui faire quitter la partie ; mais ceci ne fit que le piquer, et il s’écria incontinent : — Je ne m'arréterai pas, mais j'en dirai plus encore ; car je ne dirai rien qui ne soit aussi vrai que l'Évangile. Ainsi donc, laissez-moi tranquille, je vous prie. J'ai fait vœu au Seigneur de louer sans relâche ce noble capitaine qui le mérite certes plus que tout autre, puisqu'il m'a sauvé 7,000 ducats que Merim-Taborda avait à moi dans sa jonque, et qui lui avaient été pris par ce grand chien de Coja- -Acem; c’est pourquoi souhaitons tous” ‘que l'âme d'un si maudit coquin, d’un si méchant démon, puisse demeurer dans les supplices de l'enfer durant toute l'éter-
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nité,. Ce que vous lui souhaiterez tous avec moi. Ainsisoit-il, » Fer A Liampoo, Faria fit connaïssance avec un pirate chinois
nommé Similau qui lui donna ‘des renseignements absurdes sur une prétendue île appelée Calempluy dans laquelle étaient les tombes de dix-sept rois de Chine, toutes en or massif, sans compter d'immenses trésors de toute espèce. L’aventurier portugais, « naturellement curieux, » comme le fait observer notre écrivain , résolut de découvrir et d'enlever ces richesses. 11 est évident que Similau, en parlant des tombes d'or , ne faisait que répéter une tradition populaire ; ei l’on peut juger dans quelle estime étaient tenus le courage et les prouesses des Portugais, puisque une proie trop riche pour qu’un Chinois osât y aspirer leur était désignée comme un objet digne de leur ambition. Il n’est pas aisé de comprendre, d’après le récit de Pinto, la route qu'on suivit dans cette entreprise. Les Portugais arrivèrent d’abord dans un port appelé Buxipalem, situé par le 49° degré de latitude nord, où le climat était froid et la mer encombrée de monstres que notre auteur n'ose décrire. Ils étaient alors en mer depuis deux mois et demi, suivant constamment leur route au nord-est, et Calempluy néanmoins ne paraissait pas. Les Portugais reprochèrentàSimilau de gouverner à l'aventure, et Faria, dans un accès de colère, le menaça de le poignarder. Le pirate, en conséquence, n'eut rien de plus pressé que de s’enfuir, et son exemple fut suivi par trente-six des matelots chinois. Faria, n’ayant plus de guide, n'en persista p:s moins à chercher les sépultures royales, et arriva enfin à Calempluy, que notre auteur nous décrit de manière à nous donner une haute idée de son imagination.
« L'ile, dit-il, qui a environ une lieue de circuit, est tout entière environnée d’une plate-forme de jaspe élevée de vingt-six palmes environ; les pierres en sont jointes avec tant d'art que toute la muraille semble faite d'un seul morceau, À des intervalles de quarante pieds étaient rangés sur ce mur des piliers de cuivre surmontés chacun d’une figure de femme tenant une urne à la main. A l’intérieur de cette sorte de galerie se trouvaient de longues rangées d'arcades, de tours dorées, et de figures monstrueuses fondues en métal
avec trois cent soixante ermitages dédiés aux dieux de l'année, Faria descendit à terre, immédiatement, et, pénétrant dans lun de ces ermitages éommença à ramasser l'argent qui s’y trouvait mélé aux 6ssements des morts; cet. érgent provenait, à ce que lui dit l’ermite effrayé, des aumênes apportées avec les cadavres, afin de les aider à vivre dans Île monde de la lune où ils habitent durant toute l’éternité. »
» Faria, tandis qu’il mettait au pillage ce lieu sacré, avouait qu'il regardait cette action comme un grand péché, et annonçait hautement l'intention d'éxpier, à une épaque plus ou moins éloignée , un si énorme crime. Le sage Chinois répondit à ce propos « que celui qui, en toute connaissance de cause, nesait pas s'abstenir d’une mauvaise action, court un danger beaucoup plus grand que s’il péchait par ignorance. » Les voleurs portugais se retirèrent alors sur leur navire, résolus à reprendre dès la pointe du jour leur œuvre de pillage. Maïs leurs péchés, ainsi que le fait observer Pinto, ne devaient pas leur permettre de voir l’affaire se terminer heureusement.
» Ils étaient à peine remontés à bord, lorsqu'ils virent des feux allumés sur ile, et entendirent un bruit de cloches qui semblait donner l'alarme. Faria voulut retourner au rivage, bien qu’il fût nuit, et courait çà et là poussé par un désir frénétique de dérober encore quelques objets précieux ; mais il était trop tard, et le dangeridévenait tellement imminent que ses compagnons durent le forcer à fuir. Ils mirent toutes voiles dehors, etregagnèrent la pleine mer, si désappointés et si confus, qu'ils s’adressèrent à peine la parole l'un à l’autre durant tout le voyage: Après un mois environ de navigation, un ouragan furieux vint les assaillir dans le golfe de Nankin et les réduisit à une telle détresse qu’ils furent contraints d’alléger les navires par tous les moyens possibles, de couper leurs mâts, et de jeter par dessus bord leurs caisses pleines d'argent. Vers minuit, les gens qui montaient le vaisseau d'Antonio de Faria poussèrent ce cri lamentable : « Que Dieu ait pitié de nous! » Et lorsque le jour vint on s’aperçut que le navire avait disparu. L'autre bâtiment était dans un état déplorable, et l'équipage, essayant la seule chance qui lui restât, le poussa sur la côte où il se brisa aussitôt. Quatorze Portugais se sauvèrent ; le nombre des noyés, en y compre-
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Les pirates naufragés furent assez froidement accueillis par les Chinois, auxquels semble déplaire particulièrement le contact de vagabond8sans foi ni loi. Pinto et ses compagnons furent jetés dans un étang où ils faillirent être dévorés par des sangsues. Toutes les fois qu'ils arrivaient dans une ville, ils étaient sûrs d’en être expulsés à coups de bâton, bien qu'ils se présentassent comme de pauvres naturels de Siam. Probablement on reconnaissait dès l'abord la fausseté de leur histoire. Enfin, ils furent envoyés avec d’autres criminels devant. un juge de Nankin qui les condamna à avoir les pouces coupés et à recevoir le-fouet. La dernière partie de cette sentence fut exécutée immédiatement et avec tant de rigueur que deux d’entre eux moururent sous les coups. Ils rencontrèrent ensuite un Russe, « qui, dit Pinto, comprenait le chinois aussi bien que nous. » De Nankin , que notre auteur décrit fort longuement , les Portugais furent envoyés à Pékin, et firent la plus grande partie de la route par des canaux, En yoyageant ainsi, ils se trouvèrent avec des chrétiens descendants de ceux des naturels qu'avait convertis, plus d’un siècle auparavant, un missionnaire hongrois , Mathias Escaudel. Ils rencontrèrent aussi une fille de Thome Perez, le malheureux-ambassadeur qui, déjà depuis quelques années, était moft dans les prisons chinoises. Les observations de Pinto relativement au peuple chinois sont à la fois vives et exactes. Il remarque le grand nombre de ceux qui habitent sur les fleuves, leur manière d'élever les oiseaux aquatiques, le bon ordre gardé par les gens du commun, l’exactitude avec laquelle leurs habitudes industrieuses ‘sont encouragées, les réglements de leurs marchés, leur méthode pour faire éclore les œufs par une chaleur artificielle, leur habitude de manger à l’aide de baguettes“pointues , et une foule d'autres particularités rapportées avec l'exactitude d’un témoin oculaire. « J'oserais dire, si mon témoignage est digne de quelque confiance, fait-il observer enfin, que durant vingt et un ans pendant lesquels , àitravers une foule de
malheurs, de fatigues et de souffrances, j'ai parcouru la plus grande partie de l'Asie, ainsi que mon récit l’a fait connaître , j'avais vu dans quelques pays une abondance merveilleuse de plusieurs espèces d'aliments et de fruits que nous ne connaissons pas en Europe; mais, sans me prononcer sur leur valeur respective, je ne crois pas que dans toute l’Europe il s’en trouve autant que la Chine seule en renferme. Et on peut en dire autant de toutes les faveurs dont le ciel a comblé ce climat, aussi bien pour ce qui concerne la douceur de la température que pour la politique, la richesse et la grandeur de cet état. Mais ce qui lui donne la plus grande supériorité sur les autres, c’est la manière équitable dont y est rendue la justice. À cet égard, ce pays est si bien gouverné qu’il a droit d’être envié par tous les autres. » Ces éloges de la justice chinoise sont d’une franchise ramarquable dans la bouche d’un homme qui avait eu si souvent à ressentir ses rigueurs. Ses compagnons et lui arrivèrent à Pékin enchainés trois par trois, « et là, pour leur bien-venue, ils reçurent au débarquement trente coups de fouet chacun. Les neuf Portugais qui avaient survécu, enchaînés ensuite tous ensemble, furent conduits devant le:tribunal supérieur, auquel ils avaient porté leur appel, afin.é' y entendre leur sentence définitive, et ils furent enchantés d'apprendre, qu'ils étaient condamnés seulement à un an de travaux forcés dans une ville appelée Quansy, que l’on réparait alors. Pinto donne des détails minutieux sur Pékin, où il résida deux mois et demi, et dont il rapporta, dit-il, en Portugal une description complète en langue chinoise. Il affirme aussi sans scrupule qu’il était en état de la lire. Les Portugais avaient déjà subi huit mois de captivité lorsque la nouvelle arriva que le roi de Tatarie, avecun campde dix-huit cent mille hommes , avait attaqué Pékin, et qu’une portion de l’armée d’invasion s’avançait contre Quansy. Cette ville fut bientôt réduite , et les esclaves portugais tombèrent au pouvoir des conquérants. Peu* après, une occasion leur fut offerte de se faire remarquer. La forteresse de Nixiamcoo avait résisté à tous les efforts des Tatires, lorsque Jorge Mendez, le plus résolu des captifs, se vanta hautement de la pouvoir prendre. Le général tatar accueillit son offre; et Mendez avec deux au-
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tres Portugais conduisit à l’assaut une partie considérable de l'armée. Leur courage décida la question, et depuis ce moment les Portugais reçurent au camp tatar les plus grands honneurs. Le général déclara « qu'ils étaient presque aussi résolus que des hommes du Japon. »
Lorsque nos aventuriers furent amenés devant le roi de Tatarie, il commença par leur demander d’où ils venaient ; à quoi ils répliquèrent que leur pays s'appelait le Portugal, que le monarque y était excessivement riche et puissant, et que de cet endroit à Pékin il Y avait au moins trois années de route. À cette réponse, le roi, qui n'avait pas des idées fort justes sur l'étendue du globe, “montra beaucoup de surprise, et demanda à diverses füis*: Pricau 2 Pricau? ce qui veut dire : combien ? combien? Assuré de nouveau que la distance était de trois années, il remarqua «qu’il y avait ou beaucoup d’ambition ou bien peu de justice dans le pays dont on lui parlait, puisque ses habitants venaient conquérir des terres si éloignées d'eux. » N'ayant pas réussi, comme il le croyait, dans ses efforts contre la Chine, il jugea convenable de battre en retraite, emmenant toujours les Portugais avec lui. Dans une ville appelée Quanginau, le roi tatar fut visité par le Talapicor de Lechuna, qui, au dire de Pinto, est le pape de ces contrées. Ce personnage accorda aux habitants de Quangina pour les récompenser de la brillénte réception qu'ils Jui avaient faite, tous les priviléges du sacerdoce, et il les investit du droit de délivrer des lettres de change payables dans le ciel à tous ceux qui auraient le moyen d'en payer le montant ici bas. Tout ce que notre écrivain nous dit du Talapicor semble convenir à merveille au grand Lama du Thibet. « La ville de Lechuna est, nous dit-il, la capitale religieuse des païens, et en quelque façon ce que Rome est pour nous, » Les Portugais, ayant obtenu la permission de partir, arrivèrent avec les ambassadeurs de Cochinchine jusques au bord de la mer , où ils espéraient trouver un navire prét.à faire voile pour Malacca. Ils furent néanmoins trompés dahs cette conjecture , et obligés de louer un petit navire pour. les conduire à Liampoo. Mais ils se querellèrent entre eux durant le voyage, et se conduisirent d’ailleurs si insolemment que Île capitaine du navire les abandonna sur une île
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déserte, où les recueillit peu de temps après un pirate. Ainsi recommença pour eux une existence de crimes et de désordres,
Leur première aventure fut un combät contre un pirate, combat dans lequel perdirent la vie cinqdes huit Portugais sauvés jusque là. La jonque dans laquelle les trois autres étaient embarqués parvint à s'échapper avec peu d'avaries ; mais un orage violent étant survenu, ils furent sur le point de couler bas. Le pirate qui commandait le navire cingla vers les iles Lequios, ou Loochoo ; mais le vent le détourua de sa route. Il vit enfin la terre sür laquelle des feux étaient allumés ;.et, courant des bordées vers le rivage, il jeta l'ancre dans un hâvre parfaitement sûr. Quelques-uns des naturels vinrent bientôt à bord ; il se trouva que les fugitifs étaient arrivés à T'anixumaa, l’une des iles du Japon. Le Nautaquim ou gouverneur de cette île commenca par-interroger les Portugais sur les merveilles de leur pays. :« La première chose qu’il demanda fut s’il était vrai, comme il l'avait appris des Chinois et des Lequios, que le Portugal eût des richesses et une étendue plus considérables que celles de la Chine ; ce que nous nous empressimes de lui confirmer. En second lieu, il nous demanda s’il était vrai que notre roi eût conquis sur mer la plus grande partie du monde ; nous reconnûmes la vérité des fait. Eu troisième lieu , si noflé roi était réellement aussi Fiêhe qu'on le disait en or et en argent monnoyés , et s’il fallait tenir pour certain qu’il eût plus de deux mille maisons remplies de trésors jusqu’au toit. A ceci nous répondimes qu'à vrai dire nous ne pouvions lui donner le nombre exact de ces maisons , parce que le royaume de Portugal était si spacieux, si abondant en richesses et en population , qu’il était impossible d'en connaitre toutes les ressources. »
Un des Portugais, nommé Diego Zeimoto, donna au gouverneur une arquebuse, imitée aussitôt par les Japonais et avec tant d'art, que dans l’année 1556, lorsque notre écrivain visita pour la seconde fois ces îles, on y comptait plus de trente mille armes à feu parfaitement en état de servir. Le roi de Bungo souhaitant de voir les étrangers, Mendez Pinto lui fut envoyé ,et auprès de ce monarque il lui arriva un accident
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qui aurait pu se tertginer d’une-manière fatale pour notre héros. 11 s'amusait déftéMps en temps à tuer des oiseaux ; et les naturels, qui ne connaissaient pas la composition de la poudre à canon, attribuaient à la sorcellerie le pouvoir terrible de son mousquet. Un jour le fils du roi de Bungo prit cette arme , et la chargeant jusqu’à la bouche , fit ensuite feu contre un arbre; mais le canon.éclata et déchira la main du prince de fäçon à le blesser griétément®Le peuple, supposant que le prince avait péri victime dés magiques artifices de Pinto, demanda aussitôt vengeance. Notre pauvre aventurier n'eut plus d'autre ressource pour sauver sa vie que de jouer le rôle de médecin. Il affecta autant de confiance que possible, « et; dit-il, voyant que la blessure du pouce droit était la plus dangereuse , je commençai par là recoudre de mon mieux, en sept coups d’aiguilles. Probablement un chirurgien plus expériménté en eût donné quelques-uns de moins. » Couvrant ensuite la blessure avec de l'étoupe trempée dans des blancs d'œufs , il la lia fortement, et au bout de vingt jours le prince se tronva tout-à-fait guéri. La réputation médicale de Pinto s’étendit promptement, et lui valut des présents montant à la valeur de 1,500 ducats. Le pirate chinois sur le navire duquel ils étaiént arrivés se trouvant prêt alors à se remettre en mer, les Portugais firent voile vers Liampoo, où ils arrivèrent sains et saufs.
Lorsque Pinto et ses compagnons racontèrent à ceux de leurs compatriotes qui résidaient dans cette île combien était riche « la nouvelle terre du Japon qu'ils venaient de découvrir, » et qu’ils leur parlèrent des vastes débouchés qu'y trouveraient les marchandises étrangères, l'enthousiasme avide qu’excitèrent ces nouvelles fut si grand que quinze jours ap! vit près de neuf jonques faire voile vers le Japon, la , puit mal préparées à un tel voyage, et sans pilotes pour en uiriger la navigation. Sept de ces navires se perdirent durant cette première traversée, et avec.eux plus de six cents personnes. Les marchandises coulées-bas avaient une valeur de plus de 300,000 couronnes. La jôfique qui portait. notre écrivain fut jetée sur les rochers auprès du . grandLequio ; la plus grande partie de l'équipage se noya, vingt-quatre personnes seulement étant parvenues à s’échap-
per, au nombre desquelles se trouvaient plusieurs femmes. Les insulaires, à ce qu’il paraît, étaient fort au courant des iniquités portugaises. Lorsque Pinto et ses compagnonsfurent amenés devant Île gouverneur , il leur demanda: — « Pourquoi leurs compatriotes, lors de la prise de Malacca, où ils avaient été attirés par une excessive avarice, en avaient si impitoyablement massacré, la population ? » Ils étaient néanmoins sur le point d’étre rélâchés, lorsqu'un marchand chinois les accusa de piraterie et äffirma « que les Portugais avaient pour coutume de s’introduire comme espions dans un pays sous prétexte d’y faire le commerce, mais en réalité pour s’en rendre maitres comme des voleurs, en passant au fil de l’épée tout ce'Qui leur résistait. » Cette accusation agit si puissamment sur l'esprit du monarque, qu’il ordonna d’écarteler les Portugais et d’accrocher leurs membres:le long des routes publiques. Cu
Lorsque cette sentence fut connue, les femmes portugaises témoignérent leur douleur par des manifestations si touchantes qu’elles allèrent au cœur des compatissants insulaires. Les dames de Lequio se rassemblèrent autour des condamnés, et, prenant part à leur chagrin, résolurent d’intercéder en leur faveur. Elles écrivirent en conséquence une lettre à la mère du roi, qu’elles appelaient « une perle sacrée formée dans le plus grand coquillage des eaux les plus profondes; » la conjurant de prendre pitié dés étrangers et d’insister pour obtenir leur pardop. La compassion féminine ne fut pas sans résultat : les Portugais furent mis en liberté et reçurent un navire avec lequel ils firent voile vers la Chine. « C'est de cette façon, dit Pinto, que nous ‘partimes de Pungor, ville capitale de l'ile de Lequio, dont je vais donner ici une courte description, à cette fin que si quelque jour äl plaisait à Dieu d'inspirer à la nation portugaise , pour la plüs grande gloire de la religion et pour le profit que le royaume en peut tirer, d'entrepren a conquête de cette tle, on sache comment s'y prendre, leBravantages qu'elle offre, et combien il est facile de s'en arer. Les habitants, ajoute-t-il, ont peu de penchant pour les armes et une assez pauvre organisation militaire, » .
Pinto arriva sain et sauf à Liampoo, d’où il revint à Ma-
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lacca, fort peu enrichi par ses aventures. Là le gouverneur , Pedro de Faria, souhaitant dedui être utile, l’envoya remplir à Martaban une mission qui avait pour objet de conclure un traité de paix avec le roi de ce pays. Il n’y fut pas plutôt arrivé qu’il fut témoin d’une de ces terribles révolutions qui désolent si souvent les états orientaux. Le roi de Martaban fut assiégé par le roi de Brama, mis en déroutéet fait prisonnier. On le jeta dans la rivière avec cinquante de sès principaux courtisans; ses femmes, au nombre de cent quarante, furent pendues la tête en bas. Beaucoup d’autres cruautés sont encore attribuées au roi de Brama, qu’une imagination européénne peut à prine-concevoir, mais dont on voit encore de nos jours des exemples trop fréquents dans les pays orientaux. Mendez Pinto, avec quelques autres captifs portugais , fut emmené à Ava, d’où il accompagna l'ambassadeur du roi de Brama jusques à Timplan, ville capitale du Calaminham ou Seigneur de l’Éléphant blanc.
Il fit ce voyage sous l'humble costume d’un esclave. Le pays qu'il traversa pour se rendre à Timplan est encore fort peu connu, et les noms qu’il attribue aux différents lieux sont si évidemment défigurés qu'il y a peu d'instruction àtirer de son récit. La description de la « fête ou foire des païens, » à la pagode de Tinagoogoo coïncide exactement avec cé que l’on sait de la foire de Juggernaut. Des fanatiques s'y jetäïent sous les roues des chars sacrés, et,se mutilant à coups de couteau , lançaient parini la foule des lambeaux de leur chair. La statue de Tinagoogoo avait les cheveux d’un nègre, selon notre voyageur, et c'est là le caractère spécial des images de Buddha. Les exemples effrayants.de dévotion fanatique que donnaient ses adorateurs faisaient remarquer à Pinto « combien peu nous faisons pour sauver nos âmes au prix de ce qu'ils font pour perdre la leur. »
A son retour à Malacca, Pinto fut mis à même de faire le commerce dans les iles de la Sonde, et de réparer ainsi sa fortune tant de fois perdue ; mais le repos et la prospérité n'apparteriaient pas à sa vie hasardeuse. Peut-être d'ailleurs doit-on attribuer à sa légèreté et à l'inconstance de son caractère ce concours de | pp qui l’enveloppait dans toutes les révolutions ; et fit de sa vie une succession non
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interrompue d'aventures merveilleuses. Il entra à Malacca dans la compagnie de Jésus, et y écrivit une description de Siam et de Pégu, faite évidemment daté le but d'encourager les missionnaires à convertir les habitants de ce pays. Il paraît que les Siamois sont dans l'habitude de crier toutes les fois qu'ils éternuent : Sam Ropi/.ou Trois et Un ! expression mystérieuse qui indiquait, chez ces peuples , suivant le pieux novice, ne.gra lé osition à devenir chrétiens (1). Il visita ensuite la Chine, et accompagna au Japon, en 1556, le missionnaire Be'quior; il paraît s'être acquitté à merveille de cette mission ; car à son retour en Portugal, en 1558, il rapporta avec lui un-certificat de ses services émané du gouverneur de Malacca et: conçu en termes pompeux. Mais la cour attacha moins de prix à ses aventures qu'il ne leur en supposait lui-même ; et il se plaint amèrement qu'après avoir enduré au service de son pays les misères les plus rudes pendant plus de vingt et un ans, il n'en avait reçu aucune récompense. On refusa long-temps toute confiance aux récits de Mendax Pinto, comme se plaisait à l'appeler un écrivain des plus savants (2), et un grand poète dramatique a donné cours à l'opinion qui lui était contraire (3). Mais, à mesure que nous at .as acquis une connaissance plus approfondie des pays qu'il a visités, sa réputation s’est peu à peu rétablie, et ilsest désormais impossible. de regarder ses voyages comme de pures fictions. Sans contredit il émbellit ses aventures ; mais cette liberté qu'ilprend, aussi bien que les contradictions dont il se rend coupable en plus d'un endroit, sont pardonnables à un homme illettré qui écrit de mémoire et dont le goût est égaré par l'attrait mystérieux que l'ignorance ressent toujours pour ce qui est inexplicable, Son volume, après tout, est moins remarquable par ses exagérations que par la multitude d'événements et de particularités adroitement mis en relief et racontés avec une vraisemblance surprenante, Lorsqu'il nous raconte ses conversations avec
(1) Diversi Avisi dal’ India di Portogallo dall’ anño 1551 sino al 1558, dalli Rev, Padri della Compagnia.di Giesu, 12mo; Venet, (2) Astley’s Collection, vol, 1, p. 85.
(3) Ferdinand Mendez Pinto was but a type of ther, Thou liar of the first magnitude! Shakespeare,
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les Chinois et d’autres indigènes de l'Orient, il appelle certainement son imagination à son secours. Il faut considérer cependant qu’il à vécu pendant plusieurs années au milieu d'aventuriers de toute nation, que rarement il se trouvait sans interprète, et que, dans toutes ses descriptions, il observe les convenances du langage et des mœurs orientales avec une fidélité qu’il n'aurait pas eue s’il ne les avait étudiées sur nature. Nulle part il ne se montre très-fanfaron de courage ; au contraire, il nous apparait toujours comme le moins considéré de ses coffpatriotes, et, à vrai dire, ni eux ni lui n'ont beaucoup à se louer de leur rôle dans les aventures qu'il rapporte. La simplicité et le coloris de son style, ainsi que la variété des épisodes rapportés par lui, donnèrent un grand succès à son histoire, qui fut loëg-temps regardée en Portugal comme une production classique.
CHAPITRE X
Voyages de Sébastian Cabot, — Première découverte de Terre-Neuve, — Les Corteréals, — Voyages des Françuis.— Le Canada. — Premières expéditions des Anglais. — Essais pour trouver uno passage ou nord-est.— Destinée de sir Hugh Willoughby. — Richord Chancelor se rend à Moscow. — Sa réception. — Stephen Burrow parvient au détroit de Waigatz. — Frobisher cherche sur mer le passage au nordouest. — La terre de glace. — 11 ramène en Augleterre quelques Esquimäux. — Prétendu minerai d'or, — Son second voyage.— Ses vaisseaux chargés de minerai, Il repart une troisième fois pour fonder une colonie. — 11 échoue, — Voyage de sir Humphrey Gilbert. — Les vaisseaux pourvus de divertissements, — 11 établit une colonie à Terre-Neuve, — 11 continue ses découvertes et meurt,
Les conquêtes des Espagnols et des Portugais dans le Nouveau-Monde et dans l'est@ffrent une si brillante suite d'exploits et de découvertes qu'elles tiendront toujours la première place dans un résumé historique des travaux de la géographie. Mais, tandis qu'elles s'accomplissaient , d'autres nations surveillaient ces mouvements et caleulaient tons les avantages qui pouvaient résulter de ces accroissements dans la connaissance du globe. Celles cine procédèrent pas, il est
vrai, dans leurs recherches par élans aussi hardis, mais la patience et la longanimité de leurs efforts devaient en définitive conduire plus sûrement à des succès profitables. L’Angleterre en particulier ne tarda point à se distinguer comme une école d'intrépides et habiles marins.
Jean Gavotta, ou Cabot, Vénitien de naissance, arriva en Angleterre et s'établit à Bristol sous le règne de Henri VIE. Ce monarque, qui n’espérait plus pouvoir former un engagement avec Colomb, accorda volontiers sa protection à l’aventurier Vénitien, dont la réputation comme pilote était de fort peu inférieure à celle du célèbre Génois. Par une charte patente, datée du 5 mars 4496, il octroya à Cabot et à ses trois fils, Louis, Sébastian et Sancius, la permission d'aller à la recherche des terres inconnues, de les conquérir et d’y établir des colonies. Dans les récitsqui nous sont restés des voyages entrepris en vertu de cette concession royale, on trouve d’inconciliables contradictions. Sébastian Cabot, lui seul , nous fournit quelques renseignements certains. Dans son rapport adressé au légat du pape en Espagne (1) on lui fait dire que « comprenant, d'après la conformation de la sphère, que s’il naviguait au nord-ouest il arriverait nécessairement à l’Inde par un chemin plus court, il fit passer son plan sous les yeux du monarque, par les ordres duquel deux caravelles furent aussitot pourvues de toutes choses nécessaires au voyage qui commença, s'ils'en souvenait bien, dans les premiers jours de l'été, en l’année 1496. Il débuta en conséquence par naviguer vers lenord-ouest, ne croyant pas rencontrer d’autre terre que celle du Cathay , et pensant de là cingler vers l’Inde , mais, après quelques jours, il s’apercut que la terre continuait au nord, ce qui lui fut un grand déplaisir, Neanmoins, naviguant le long de la côte pour voir s’il trouverait quelque golfe au moyen duquel il pût tourner le continent, il vérifia que la terre se prolongeait jusqu'au 56° degré sous le pôle arctique. Et voyant qu’en cet endroit la côte tournait vers l’est, ce qui le fit désespérer de trouver un passage, il revint sur ses pas et descendit les côtes de ce continent jusque vers l'équateur (toujours avec l'intention de découvrir un passage vers l'Inde), de façon
(1) Ramusio et Hakluyt,
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qu'il parvint à cette portion de terre ferme qu'on appelle maintenant la Floride. Là, les subsistances venant à lui manquer, il partit pour revenir en Angleterre, où il trouva le peuple en grande émotion, se préparant à guerroyer en Écosse , ce qui fit notablement négliger son voyage. »
Il est probable que Jean Cabot et son fils découvrirent lors de cette première expédition, l’île de Terre-Neuve, à laquelle ile donnèrent le nom de Prima vista. Il parait qu'ils ramenèrent avec eux en Angleterre trois des indigènes ; « ces sauvages , est-il dit , étaient vêtus de peaux de-bêtes, mangeaient de la chair crue, et parlaient une langue que personne ne pouvait comprendre ; semblables d'ailleurs par leur manière d’être à des bêtes brutes que le roi reçut quelque temps après. (1) » Ramusio rapporte que Cabot navigua jusqu’au 67° degré et demi de latitude nord, et l’on trouve mentionné par un autre écrivain contemporäin, qu'il avait rencontré des tribus indiennes chez lesqüelléshle cuivre était en abon-
dance (2). Sébastian Cabot fitten 1316, avec sir John Pert,
un voyage à Porto-Rico, et ensuite il revint éh Espagne, d'où il conduisit à Rio de la Plata cette expédition que noÿs avons signalée plus haut (3). Mais dans l'année 1548, Henri VIIL étant sur le trône, il revint en Angleterre , et à l'accession d'Édward VI au trône, il fut par le jeune monarque créé Pilote-Chef , recevant en outre de lui une pension à vie de 300 marcs, ou de 166 livres 13 shellings 4 deniers par an, récompense magnifique pour l’époque, et certes bien méritée. Cabot fut placé à la téte de la Société des Aventuriers de commerce, et par son zèle , la maturité de son jugement , comme par sa vaste expérience, contribua beaucoup à faire naître et à difiger cet esprit d'entreprises maritimes par lequel l’Angleterre s’est élevée à la supériorité navale qu'elle possède maintenant.
Les découvertes de Cabot attirèrent bientôt l'attention des Espagnols et des Portugais , qui ne craignaient rien tant que de se voir disputer l'empire des mers. Du reste, on ne peut guère douter qu'un navigateur portugais n'eùt dégouvert
(1) Hakluyt.
(2) Peter Martyr.
(3) Voir la page 84,
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Terre-Neuve long-temps avant Cabot. Jean Vaz Costa Corteréal , gentilhomme de la maison royale , avait exploré les mers du nord, par ordre d’Alphonse V, vers l’année 1465, et avait découvert la terre de Baccalhaos (Terra de Baccalhaos) ou Terre de la Morue, dans la suite appelée Terre-Neuve (1). On a même quelque raison de cruire que non-seulement les Portugais avaient l'habitude de pécher sur les célèbres banes, mais qu'ils y avaient aussi formé quelques établissements vers la fin du quinzième siècle. Gaspar, fils de Jean Corteréal, partit de Lisbonne dans l’année 1500, et, cinglant des Açores vers le nord, découvrit sous le 60° degré une terre à laquelle il donna le nom de Terra Verde, en anglais Greenland. D'après son propre récit, il parait qu'ayant employé près d’un an à ce voyage , il avait découvert entre l’ouest et le nord-ouest un continent jusqu'alors inconnu au reste du monde; qu’il en parcourut la côlE sur une étendue de huit cents milles ; que selon ses conjectures cettesterréavoisinait une région dont les Vénitiens s'étaient déjà rapprochés (2) et située presque sous le pôle nord ; qu'enfin il ne put avancer plus loin, arrêté par les grandes montagnes de glace qui encombraient la mer, èt par les neiges amoncelées. Le grand pays découvert par Corteréal est évidemment celui que l’on connaît à présent sous le nom de Labrador et auquel les écrivains géographes du seizième siècle donnèrent souvent le nom de Corterealis.
Gaspar Corteréal, eñhardi par ses découvertes et se tenant pour certain de découvrir au nord-ouest un passage Vers l'Inde, obtint aisément du roi la permission d'entreprendre un second voyage ; il partit de Lisbonne au mois de mai 1501, et pour ne plus revenir. Sa route, dit-on , fut heureusequsqu'au Groënland, mais là un orage sépara les vaisseaux*$"son compagnon parvint à regagner le Portugal; quant à Corteréal on n'en eut plus de nouvelles.
Son frère Michael Corteréal partit à sa recherche , l’année suivante, avec trois vaisseaux. Lorsqu'ils arrivèrent sur la côte de la terre nouvellement découverte, côte coupée par un grand ffombre de bras de mer et de rivières , les navires se
(1) Barrow’s Chronological History of Voyages in the Arctic Regions, | (2) Allusion aux voyages des Zéni ; voir le vol. 1, p. 221,
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séparèrent, afin de l’examiner plus en détail, après s'être donné rendez-vous sur un point déterminé nour le 20 du mois d'août. Deux des vaisseaux s'y trouvèrent suivant la convention faite, mais Michael Corteréal ne reparut pas, et l’on n’a jamais su quel avait été son destin. Vasco Eanes Corteréal ,
grand-maitre de la maison du roi, ne pouvant se consoler d’avoir ainsi perdu ses frères, résolut de partir lui-même pour éclaircir le mystère qui enveloppait ainsi leur sort. Mais le roi, quiavait déjà perdu en eux deux de ses plus précieux serviteurs, voulut sauver le troisième. , et aucunes supplications ne purent le déterminer à laisser s’exposer aux dangers délamer le dernierrameau d’une famille à laquelle il étaitsincèrement attaché.
Ces voyages, si malheureux pour ceux qui les dirigeaient, n'en familiarisèrent pas moins les marins portugais avec la navigation sur l'Océan septentrional, et par là ne contribuèrent pas médiocrement aux progrès des découvertes dans cette direction. D’abondantes pêcheries furent établies par les Portugais sur les bancs de Terre-Neuve, où se trouvèrent à la fois réunis jusqu'à trois cents navires venus des seuls porte Viana et Aveiro. Cette source de prospérités ouverte par les efforts et, l'on peut dire, par le dévouement des Corteréals, ne fut tarie qu'après la soumission du Portugal à un sceptre étranger (1).
La nation française elle seule parait être demeurée longtemps indifférente à cette curiosité ou à cet amour de la gloire qui poussait les autres nations dans la carrière des découvertes géographiques. Les Français néanmoins ne méprisaient nullement les bénéfices commerciaux, et profitaient sans perdre de temps des découvertes faites par leurs voisins. En 1508, un-matin de Dieppe nommé Aubert ou Hubert, se rendit à L'etré- \ ve , d'où il ramena un des naturels de ce pays, lequel fut montré à Paris devant toute la cour. Mais cette aventure ne füt pas suivie d'entreprises nouvelles, et nous n'entendons signaler aucune déconverte francaise jusqu'en 4534, époque à laquelle Jacques Cartier explora le fleuve Saint- Laurent ; encore y avait-il été précédé sans aucun doute par Corteréal et par le navigateur espagnol
(1) Barrow.
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Velasco. Nous apprenons de Cartier que, parmi les naturels habitant les rivages nord du Saint-Laurent, les hameaux, ou réunions de maisons , étaient appelées Canada, nom que les Européens ont ensuite étendu à tout le pays. Une dérivation vius chimérique a été long-temps attribnée au baptême de ce pays. On disait que lorsque les Espagnols étaient entrés pour la première fois dans le fleuve, éherchant vainement à y découvrir des vestiges de métaux précieux, ils s’écriaient désappointés : 4ca nada! ce qui veut : dire « rien ici ! » et que ces paroles, apprises par les sauvages, se trouvant répétées par eux aux Européens survenus depuissavaient été prises mal à propos pour le nom de leur pays.
La passion des découvertes paraît aussi s'être affaiblie en Angleterre au commencement du seizième siècle, ou, ce qui est plus probable, les efforts mal entendus des premiers voyageurs ne furent pas couronnés d'assez brillants succès pour attirer l'attention des historiens contemporains. La première entreprise que nous voyons tenter par des Anglais seuls, fut due aux suggestions de M. Robert ‘lhorne, riche marchand de Bristol, qui avait long-temps résidé à Séville, etiqui s’y était pénétré de l’ardeur des découvertes géographiques. On dit qu’il exhorta le roi Henri VI « avec de très-puissantes et de très-solides raisons, à faire partir des découvreurs voire pour le pôle nord. » En.effet, un voyage de cette espèce eut lieu à cette époque. Les historiens nous disent « que le roi Henri VII envoya deux beaux navires bien équipés et approvisionnés, et renfermant plusieurs hommes habiles, à la recherche de pays étrangers; ils sortirent de la Tamise le vingtième jour de mai dans la dix-neuvième.année de son règne , qui était l'an 1527 depuis la mortide Notre-Seigneur Jésus-Christ (1). » Tout.ceïque nous saÿôtis “du résultat de ce voyage, c'est qu'un desnävires fut jeté au nord de Terrc- Neuve. En 1536, un voyage de découvertes dans les régions nord-ouest de l'Amérique fut de nouveau projeté par un habitant de Londres nommé Hore , « homme de belle tailk grand courage et adonné à l'étude de la cosmogra M est à remarquer que sur cent vingt personnes qui partirént
(1) Hakluyt,
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avec lui, trente venaient des universités et des écoles de droit ;d’où l’on peut-conclure que le désir d'élargir le domaine de la science et de satisfaire ses nobles curiosités était, plus que les spéculations mercantiles, l’objet du voyage dont nous parlons. Mais cette entreprise eut une fin malheureuse que ne méritait pas le désin: essement avec lequel elle avait été conçue. À leur arrivée à Terre-Neuve nos v:yageurs souffrirent tellement de la famine qu’ils furent réduits à l'horrible nécessité de se nourrir de chair humaine. Pendant qu'ils recueillaient dans les bois les racines nécessaires à leur subsistance, quelques-uns d’entre eux'furent traîtreusement assassinés, et dévorés par leurs comifagnons. Le capitaine ayant connu cette circonstance voulut ramener son équipage au sentiment du devoir, et lui apprendre la résignation en relevant ses espérances. Mais la famine augmenta, et ils furent poussés à la nécessité de tirer au sort afin de savoir lequel d’entre eux devait être condamné ä‘périr pour le salut de tous ses camarades. Le même soir, un navire français arriva sur la côte, et, par un stratagème dont nous ne connaissons point les détails, les Anglais parvinrent à s’en emparer ; ils revinrent ensuite dans leur patrie. Plus tard, le roi Henri VIIL indemnisa largement les Français tout en excusänt la violence à laquelle s'étaient portés les aventuriers anglais dans un moment de nécessité absolue.
Le commerce étranger de l'Angleterre durant le seizième siècle ne s’étendait guère au-delà des villes de la Flandre, de l'T:lande, et d'une petite pêcherié sur les bancs de Terre- Neuve. Mais la présence et les conseils de Sébastian Cabot, qui connaissait parfaitement les hardies navigations des Espagnols, élargit les vues et enflamma l'ambition d'un peuple qui n’ignorait pas de quoi il était capable. Lorsque ce navigateur expérimenté fut nommé grand pilote de l'Angleterre par Edward VI, il fut en même temps constitué « gouverneur du commerce et chef de la compagnie des marchands aventuriers pour la découverte de contrées, états, îles et villes inconnues (1). » Par ses avis, et sous sa direction, on entreprit
(1) Governour of the mysterie and companie of the marchants adventurers for the discoverie of regions, dominions, islands and places hnknowen:
en 1553 un voyage dont le but était de découvrir par le nord-est un passage vers le Cathay. On équipa pôür’ cette expédition trois navires dont sir Hugh Willoughby fut nommé capitaine général. Richard Chancelor, premier pilote de la flotte, commandait l'Edward Bonaventure. Les chefs de cette expédition, ne doutant en aucune manière de son succès, n’avaient omis aucune des précautions que l'on jugeait nécessaires à cette époque pour le salut des vaisseaux destinés à naviguer dans la mer des Indes, et ils firent revêtir les leurs d’un doublage de plomb afin de les préserver des vers si dangerèux sous les-climats chauds pour les revétements en bois, t là le premier exemple que nous trouvions en Angleterre de navires doublés en métal. Depuis long-temps, comme nous l'avons vu, cette précaution était familière aux marins espagnols (1).
Pendant que les navires étaient à l’ancre auprès de Greenwich, résidence de la cour à cette époque, les matelots reçurent toutes les marques de la faveur royale qui pouvaient flatter set encourager des hommes prêts à s’embarquer dans une entreprise importante et dangereuse, Mais ce voyage, commencé sous de si heureux auspices, se termina de la mauière la plus déplorable. Le courageux Willoughby et ses associés, tous les marchands, les officiers, et l’équipäge de son navire, aussi bien que les personnes, au nombre de soixante-dix, montées sur la Zona Confidencia, périrent misérablement de froid et de faim sur une portion stérile et déserte des côtes est de la Laponie, à l'embouchure d’une rivière appelée Arzina, non loin du hâvre de Kegor. Les vaisseaux et les cadavres de ceux qui avaient péri furent découverts l’année suivante par quelques pécheurs russes ; par les papiers trouvés sur le vaisseau de l’amirai et spécialement par la date de son testament, on a su que la plupart des individus montés sur les deux navires vivaient encore au mois de janvier 1554. Ils étaient “entrés dans ia rivière le 48 septembre de l’année précédente. Il ne parait pas que des journaux réguliers fussent tenus sur les vaisseaux. Le livre de sir Hugh Willoughby contenait à peine quelques
(1) Voir la page 180, Hist, chron, de Barrow, p. 66.
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notes et ne faisait allusion à la détresse où il se trouvait que par le peu de lignes suivantes :
« Etant demeurés dans ce hâvre l’espace d’une semaine, voyant l’année se terminer, et aussi un très-mauvais temps, glace, neiges et pluies, comme si nous eussions été au fort de-l'hiver, nous pensâämes plus convenable d'y prendre nos quartiers. C’est pourquoi nous envoyâmes trois hommes au sud-sud-ouest afin de ‘découvrir les habitants du pays, lesquels firent ufi“V@yage de trois jours sans en trouver aucun, Après celà nôuëfén envoyâmes trois autres à l’ouest, lesquels voyagèrent quatre jours sans rien découvrir. Enfin nous en fimes partir trois dans la direction du sud-est; ils revinrent de même au bout de trois jours sans avoir rencontré aucune trace d'homme ou d'habitation humaine. »
Richard Chancelor le pilote fut plus heurenx dans son voyage. IL paraît qu’il maiutint constamment sa course au nord ; « où, pour nous servir de ses expressions, il navigua si loin vers cette portion inconnue du monde, qu’il arriva enfin dans un endroit où la nuit n'existait pas, mais où une lumière continuelle et l'éclat d’un soleil sans nuage frappait sans relache une vaste et puissante mer.» Enfin , il pénétia dans une grande baie où il trouva des indigènes que son arrivéë parut alarmer ; mais, lorsqu'ils connurent mieux «la singulière douceur et courtoisie des étrangers , ils leur apportèrent des provisions et entrèrent avec eux en rapports familiers. » Nos navigateurs apprirent que le pays dans lequel ils étaient arrivés était la Russie ou Moscovie, gouvernée par un roi qu’on appelait Juan Vasilovich. Chancelor mena fort adroitement ses négociations , et eut le courage d'entréfrendre ungyoyage de près de quinze cents milles pour arriver jusqu'à Moscow ; il y fut favorablement recu, et son habile entremise jeta les bases de ces rapports commerciaux qui depuis lors ont perpétuellement subsisté, presque sans interruption, entre l'Angleterre et la Russie.
Le récit de sa première entrevue avec le czar de Moscow est extrêmement curieux et divertissant, Les voyageurs anglais furent surpris outre mesure par la pompe et la magnificence de la cour russe, L'empereur conserva d'abord vis-à-vis des étrangers une attitude fière et pleine de réserve ; mais,
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lors de leur seconde entrevue, il conversa plus familièrement avec eux. « Le prince les fit venir près de sa table et leur offrit à chacun une coupe remplie de sa propre main; il prit ensuite par poignées la barbe de maitre George Killingworthes, qui descendait jusque sur la table, etla montra en souriant au métropolitain , lequel, paraissant la bénir, tit en russe : « Voilà un présent du Seigneur. » En effet, elle était à cette époque non-seulement épaisse, large et d’une belle couleur blonde, mais elle avait encore cinq pieds deux pouces de longueur à partir de ses racinés. » Le printemps suivant Chancelor partit d'Archangel, et arriva sain*et sauf en Angleterre, rapportant avec lui une lettré écrite par le ezar à Edward VI (1). Les résultats heureux du voyage de Chancelor, et la perspective de nouer des relations de commerce avec un vaste empire, compensèrent aux yeux du public les malheurs arrivés à Willoughby et l'échec qu'avait recu ans son principal objet l'expédition par lui commandée, Une nouvelle charte patente fut octroyée à la société des aventuriers marchands, et Richard Chancelor fut envoyé, ainsi que deux autres commissaires, pour stipuler avec le czar de Moscorvie les priviléges commerciaux et les immunités qu'il lui plairait d'accorder à la compagnie nouvellement constituée. Nos aventuriers reçurent ordre de ne pas se borner à la rechéfche des avantages commerciaux, mais de recueillir aussi toutes sortes de renseignements, et surtout «d'apprendre, quoi qu’il dût en coûter , comment des hommes pourraient, soit par terre, soit par mer, passer de la Russie au Cathay. »
Mais, tandis qu’on s'apprétait à faire partir une seconde fois Chantelor pour la Russie, où l’appelaient les singuliers événements de sa première expédition , la recherche d'un pas-
sage au nord-est ne fut pas tout-à-fait abandonnée. Stephen Burrow, qui avait accompagné Chancelor dans le précédent voyage , partit au mois d'avril 4556 sur un petit navire , afin d'explorer les mers du nord. Vers les derniers jours de juillet, Burrow et ses compagnons arrivèrent dans l’ile de Waigatz, où ils apprirent des Russes que la côte opposée était appelée Nova-Zembla ou la terre nouvelle, et que les peuples qui rési-
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daient dans ces grandes îles, généralement appelés Samoïèdes, n'habitaient pas de maisons, mais bien des tentes faites de peaux de cerfs. En abordant, les Anglais trouvèrent une multitude d’idoles appartenant à ces peuples ; elles étaient grossièrement sculptées, et dans: quelques endroits souillées de sang. La force des vents d'est empécha nos aventuriers de passer outre; et, après avoir hiverné à Colmagro, ilsrevinrent en Angleterre l’année suivante, Sur cesentrefaites, Chancelor avait rempli avec succès sa mission à Archangel et à Moscow: Lorsqu'il revint en 1556, il était accompagné d'Osep- Neped, ambassadeur du czar. Mais leur voyage fut très-malheureux, et sur quatre navires qui composaient la flotte, trois naufragèrent complètement. Celui où étaient embarqués Chancelor et l'ambassadeur russe fut jeté dans la baie de Pitsligo, sur la côte orientale de l'Écosse; Chancelor et la plus grande partie de ses gens s’y noyèrent; l'ambassadeur fut sauvé à grand’ peine. On le conduisit à Londres au milieu de pompes extraordinaires ; il y fut traité avec beaucoup. d'égards et de distinction; aussi désormais les relations/commerciales des deux pays se trouvèrent établies sur une base plus solide et sur un pied d'intimité tout autrement resserrée qu'auparavant (1). Les efforts ainsi faits pour découvrir.au nord-est un passage vers les Indes , encore qu'ils n’atteignissent pas leur objet spécial , ‘amenèrent, comme presque toutes les autres luttes de l'énergie et de la volonté humaines, des avantages, qui, pour être imprévus, n’en étaient pas moins incontestables. Du reste, les bons résultats aussi biën, que les désappointements de pareils voyages étaient faits pour stimuler l'essor des découvertes dans une autre:-direction, et pour ramener les esprits vers l'idée d’un passage au nord-ouest faisant le tour de l'Amérique et conduisant vers le Cathay et les Indes orientales ; à l'appui de l'opinion qui considérait ce passage comme pratigable, on faisait valoir beaucoup d'observations justes, étayées'par dés récits, quelques-uns équivoques, la plupart évidemment fabuleux. Martin Frobisher , marin habile et expérimenté , s'était persuadé que ce voyage était non-seulement possible, mais d'une exécution facile,
(1) Hakluyt, vol, 1,
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et « comme c’ét#it la seule chose au monde , parmi celles qui restaient à faire, où une âme élevée püt chercher la fortune et la gloire , » il persista durant quinze années à poursuivre les moyens d’équiper l'expédition sut laquelle reposaient toutes ses espérances.
Enfin, en 1376, grâces au patronage de Dudley, comte de Warwick , il put fréter deux petits navires, l’un de trentecinq et l’autre de trente tonneaux, ÂAu moment où nos aventuriers passèrent devant Greenwich , la reine Elizabeth leur adressa un adieu encourageant et, du haut d’un balcon, agita son mouchoir pour répondre à leur salut. Le 44 juillet, Frobisher découvrit une terre qu'il supposa être la Terre Glacée (Friezeland) de Zeno : mais ce qu'il croyait être une tle est évidemment la partie sud du Groënland®Les glaces flottantes le forcèrent à diriger sa course au sud-ouest jusqu’à ce qu'il eût atteint le Labrador, Faisant voile au nord le long de cette côte, il pénétra dans un détroit situé par le 65° 8’ de latitude, et qu'on appela depuis le bras de Lumley (Zumley's inlet). Nos voyageurs fifirent les Esquimaux qui venaient à eux dans leurs barques,-où Kataks, pour des marsouins ou quelqu'’autre espèce de paissons bigarïes. Frobisher repartit pour l’Angleterre, où il'artiva le à octobre, emmeënant un de ces « étrangers païens dont oh n'avait jamais vu, ni lu , ni appris par oui dire qu'il en existat de pateils. » Î avait « acquis l'estime de tous par sa grande et notable entreprise , et surtout par l'espoir qu'il faisait concevoir d'un prochain passage vers le Cathay.#/1l arriva qu'un de ses marins rapporta une pierre comme souvenir de son voyage dans des contrées lointaines ; mais sa fethme l'ayant jetée dans le feu, la vit tout-àcoup « se couvrir d’un filet d'or. » Cet accident fit du bruit , ‘et les affineurs de Londres, ayant été appelés pour faire l'analyse de ce caillou, affirmèrent qu'il renfermait une notable quantité dor. Ainsi, l'espoir de trouver des métaux précieux vint de nouveau se joindre aux autres motifs qui pouvaient faire entreprendre les”voyages-lointains et les recherches géographiques. La reine manifesta hautement
qu'elle se montrerait favorable à de nouvelles entreprises ; et Frobisher partit de rechef au mois de mai 1577, avec trois navires, dont l’un avait été équipé aux frais de sa majesté, Il
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avait observé avec sagacité que la glace qui encombre les mers du nord doit se former dans les détroits ou dans les mers intérieures qui avoisinent le pôle , mais que la pleine metne se congèle jamais. 11 cingla vers le détroit où son dernier voyage »’était achevé, et chercha l'enuroit où çe qu'on croyait être du minerai d’or avait été ramassé ; mais’, en parcourant toute l'ile, on n’en trouva pas « gros comme une noisette. » Cependant sur les îles voisines il en existait des quantités considérables. En examinant le détroit de Frobisher, les Anglais ne purent jamais établir avec les natutéls des relations pacifiques. Ils s'emparèrent de deux femmes; l’une d'elles , vieille et laide , fut regardée comme sorcière. eten conséqence immédiatement relâchée. Cette fois l'orge non plus les découvertes , était le but avoné du voyage ; nos aven-
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complet, ils repartirent pour leur pays, et, quoique les vaisfussent dispersés par de violents orages, ils arrivèrent sal et saufs en différents ports d'Angleterre.
La reine et les personnes quijs'étaient engagées dans leé frais de l'expédition furent enchiäitées de voir « que le minerai rapporté avait tous les caractères de l’or et faisait espérer de grands profits ; @e dernier voyage augmentait aussi beaucoup l'espoir de trouver un passage au Cathay. » La reine donna le nom de Meta incognila au pays nouvellement découvert et sur lequel il fut résolu qu'on établirait une colonie. Dans ce dessein, on appréta une flotte de quinze navires, à bord de laquelle on mit cent personnes désignées pour former cet établissement et qui devaient garder avec elles, pendant toute la première année, trois des vaisseaux. Les douze autres étaient destinés à rapporter des cargaisons de gangue d'or. Frobisher fut nommé amiral de l'expédition, et recut de la reine, en prenant congé , une chaîne d'or en récompense de sa conduite passée. La flotte mit à la voile le 54 mai 4878. Trois semaines après elle découvrit la Terre Glacée dont elle prit formellement possession ; puis elle cingla directement vers le détroit de Frobisher. Jusqu’alors le voyage avait été heureux; mais des contrariétés et des malheurs de
toute sorte vinrent s'épposer à l'établissement de la colonie. De violents orages dispcrsèrent la flotte; des bancs de glaces encombrèrent le détroit; une petite batque à bord de laquelle était la maison de bois destinée à loger les colons fut écrasée entre deux blocs de glace et disparut à l'instant sous «'eau ; des brumes épaisses, une neige abondante, des marées et des courants d’une violence extraordinaire jetérent les marins hors d'eux-mêmes, et occasionnèrent mille dés istres. Enfin, après avoir supporté les plus extrêmes sou 1e il fut résolu qu'on reviendrait en Angleterre, et qu’on différerait jusqu’à l’année suivante tous les projets relatifs à la colonie. Les tempêtes qui avaient rendu inutile cette première ex-
péditiop pourstivirent la flotte durant sa traversée de retour ; les vaisseaux furent séparés par elles , mais atrivèrent néan-
moins, avant le commencement d'octobre , sur divers poins de la côte anglaise (1).
Le bücher de Bridgewater, en revenant en Angleterre, ral
contra sud-est de la Terre Glacée et parie 37° degré et demi de latitude une grande île découverte alors pour la première fois; il navigua durant trois jours le long de la côte ; paraissait être fertile, age et presque tout entière èn
plaines ouvertes. D'aprè renseignement, l'ile fut tracée sur nos cartes, mais on ne l'a jamais revue depuis, et certainement elle n’existe pas , bien qu'onsait récemment retrouvé, à la suite d’un sondage, un banc de terre qui a ressuscité l'opinion que la terre glacée de Zeno et celle qu'avait rencontrée le bücher de Bridgewater n'était qu'une seule et même île engloutie par un tremblement de terre (2).
Après son premier voyage, qui seul avait pour objet de découvrir des pays inconnus, Erobisher parut avoir perdu toute bonne chance. Lorsque l'on vit trompées les espérances avides qu'il avait excitées, ses voyages perdirent toute leur valeur, et lui-même, pendant quelque temps, tomba dans un oubli complet. Mais en 1585, il servit sous les ordresflle sir Francis Drake , dans les Indes occidentales; tfois ans plus tard, il cCommanda un des plus gros navires de la flotte qui
nl Hakluyt, vol, 11, 2) Barrow’s chron, hist,, p, 04.
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L’ardeur que Frobisher déploya dans la recherche d'un passage au nord-ouest fut, selon toute apparence, entretenue par la lecture des écrits, de siv Humphrey Gilbert, que ses brillants talents et son caractère romanesque rendirent célèbre à cette époque. Lorsque nous contemplons les premières découvertes des Espagnols et des Portugais, nous voyons des aventuriers nécessiteux, hommes, pour la plupart, sans réputation et sans-fortune , chercher , violemment et dans des torrents de sañg versé, un profit honteux joint à une licence sans bornes pour leurs habitudes désordonnées. Mais les navigateurs anglais qui, sous le règne d'Élisabeth, cherchèrent à faire connaître les diverses parties du monde, appartenaient en général à des classes bien plus relevées, et agissaient en verta de motifs tout autrement honorables. Ils entreprenaient les navigations les plus difficiles, sur des mers continuellement agitées par des tempêtes ou embarrassées de’glaces, et cela dans des navires d'une con ‘rvetion frêle et du tonnage le plus minime ; ils luttaient coi : toutes les difficultés, contre toutes les misères d’un clhua rigoureux , la plupart du temps avec la perspective très-éloignée ou mémé sans la moindre espérance d’un avantage pécuniaire. Sir Humphrey Gilbert était un de ces nobles esprits que l'amour de la renommée et la soif de la science engagèrent dons la carrière des découvertes. En 1578, il obtint uné patente royale l'autorisant à entreprendre des re cherches à l’ouest, et à s'emparer des terres qui n'étaient déjà possédées , ni par un prince chrétien , ni par un de ses sujéts. Cette concession était faite à perpétuité, mois d'avance déclarée uulle pour le cas où l’on n’en profiterait pas dans les six années à partir de sa date. Afin de satisfaire à cette dernière condition, sir Humphrey se prépara , en 1585, à prendre possession des parties nord de l'Amérique et de Terre-Neuve, À la même époque, la reine Élisabeth conféra au frère cadet de ce navigateur, Adrien Gilbert, le privilége de chercher un passage vers la Chine et les Moluques dans les directions du nord-ouest, du nord-est ou du nord, voulant que la compagnie dont il était le président s'assemblät désor-
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mais sous le nom de « Confrérie pour la découverte du passage au nord-ouest. »
La flotte de sir Humphtey consistait en cinq navires de dix à deux cents tonneaux, dans lesquels étaient embarqués environ deux cent soixante hommes, au nombre desquels se trouvaient des charpentiers de navires, des maçons, des forgerons et des menuisiers, sans compter des minéralogistes et des affineurs ; « pour amuser les matelots et séduire les peuplades sauvages, on les avait pourvus d'une grande diversité de musiciens , avec toutes sortes de colifichets, de danseurs mauresques, de chevaüt d'enfant, de verroteries, etc. » Cette petite flotte arriva le 50 juillet sur les côtes de Terre- Neuve. Dès cette époque, on remarque que « les Portugais et surtout les Français ont un notable commerce de pécherie sur le banc de Terre-Neuve, où se trouvent quelquefois réunies plus de cent voiles appartenant à ces deux nations. »
En entrant dans le Saint-John, on prit au nom de la reine possession du port et de deux cents lieues dans toutes les directions. Des portions de ce territoire furent concédées, mais l'attention du général se porta principalement sur la recherche des métaux précieux.
La colonie se trouvant ainsi établie , du moins en apparence, sir Humphrey Gilberts s'embarqua dans sa petite frégate l'Ecureuil, qui n'était, au fait, qu'une misérable bafque de dix tonneaux. Prenant ensuite avec lui deux autrés navires, il partit pour un voyage de découvertes au sud. L'un d'eux, le Plaisir, fit bientôt après naufrage au milieu des bas-fouds qui avoisinent l'ile des Martres (Sable- Island), et sur un équipage de cent hommes, douze seulement échappèrent à ce malheur. Parmi ceux qui périrent se trouvaient l'historien et le minéralogiste de l'expédition ; cette circonstance fit une impression profonde sur l'esprit de sir Humphrey, dont le caractère s'était complu en des rèves de gloire et de richesses. 11 résolut alors de revenir en Angleterre; mais, comme sa petite frégate paraissait hors d'état d'accomplir un tel voyage, on le supplia de ne pas s'y risquer et de prendre passage sur la Biche dorée. Le courageux chevalier répondit à ces sollicitations : « Qu'après avoir traversé avec son petit équipage tant d'orages et de périls, il ne voulait pas l’aban-
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donner au moment de revenir dans sa patrie. » Lorsque les deux navires eurent dépassé les Açores, on vit la frégate de sir Humphrey lutter avec peine contre une grosse mer. Elle surmonta cependant la première fureur des vagues ; immédiatement après , les gens de la Biche virent le général assis en arrière du grand mât, un livre à la main, et l'entendirent s’écrier : « Courage, mes enfants ! on arrive aussitôt au ciel par mer que par terre! » Quelques heures après, cette petite embarcation, ainsi que tous ceux qui la montaient, furent engloutis par la mer, et l'on n’entendit plus parler d'eux. Teile fut la fin déplorable du brave sir Humphrey Gilbert, qui peut être regardé comme le père de la colonisation occidentale, et qui compte parmi les figures les plus en relief de l’époque la plus chevaleresque de l'histoire anglaise (4).
CHAPITRE XI
Voyages de John Davis, — Résultat de ses recherches. — I] croit à l'existence d'un passage au nord-ouest, — Expéditions septentrionales des Hollandais. — Voyages de William Barentz, — Cornelison traverse le détroit de Waigalz. — Barentz parvient jusqu'à l'extrémité nord de la Nouvelle-Zemble, — Description du cheval marin.— Serond voyage de Barentz.— Renseignements fournis par les Samoïèdes. — Troisième voyage.—Découverte du Spitzberg et de Cherry-Ilsland.— Barentz et son équipage passent l'hiver dans la Nouvelle-Zemble., — Leurs souffrances. — Réfraction extraordinaire. — Mort de Barentz, et voyage de ses gets dans des bar ques découvertes. — Tentatives des Danois pour explorer le Groënland,— Voyages de James Hall. — Destinée de Hall et de Knight, — Henry Hudson, — Il fait des observations sur l'inclinaison de l'aiguille aimantée, — Son voyage vers le pôle, — Second voyage, — Siluation du pôle magnétique. — Description d'une sirène, — — Troisième voyage.— Découverte de la rivière Hudson. — Quatrième voyage. — I navigue à l'ouest, — Pénètre dans la baie d'Hudson, — Récit de ses découvertes, — Révolte de l'équipage.- !udson et les malades abandonnés à la merci des flots. — Retour des rebelles,
Le zèle et lestalent déployés par Frobisher dans la recherche d'un passage au nord-ouest furent contrebalancés , ainsi que nous l'avons vu, par l'insuceès de ses recherches en fait de métaux précieux. La mauvaise issue des derniers
(1) Hakluyt, vol, nr,
voyages rendit à la spéculation son premier et son plus noble caractère; on résolut de faire partir une expédition dont les découvertes géographiques seraient l'unique objet.
Les marchands de Londres, persuadés « de la probabilité de l'existence d’un passage au nord-ouest, » équipèrent deux petites embarcations , l'une de cinquante , l'autre de trentecinq tonneaux, qu’ils placèrent sous Les ordres de John Davis, marin habile et courageux. Il partit de Dartmouth , le 7 juin 1585 , et vers le milieu de juillet se trouva près des régions occidentales du Groënland, où la côte offrait un aspect si sombre et si stérile que Davis Jui donna le nom de Terre de la Désolation (Land of Desolation). Il y trouva une grande quantité de bois flottants et recueillit un arbre de plus de soixante pieds de long. En quittant cette côte, il se dirigea au nord-ouest où il trouva la terre sous le 60° 15° de latitude ; à cette époque la température était moyenne, et la mer libre de glaces. Cette terre était un groupe d'îles parmi lesquelles se trouvaient des hâvres excellents et nombreux. Celui où Davis jeta l'ancre fut nommé par lui port Gilbert ( Gilbert’s Sound ) en l'honneur de son patron, M. Adrien Gilbert, frère de l’infortuné sir Humphrey. Les indigènes étaient nombreux et favorablement disposés ; ils dansèrent avec les matelots, et ensuite leur firent part de tout ce qu'ils possédaient. Le premier août, Davis cingla vers le nordouest, et le 6, il découvrit la terre sous le 66° 48° de latitude. Les navigateurs jetèrent l’ancre auprès d'un promontoire qu'ils appelèrent le mont Raleigh ( Mount Raleigh) et « dont les pics reiuisaient comme de l'or. » Ils nommèrent la terre qui s’avançait au nord le cap Dier ( Dier’s cape), et cap Walsingham ( Cape alsingham ) celle qui s’avançait au sud. Continuant leur route vers Île nord, ils découvrirent à l'ouest un détroit large de vingt à trente lieues et tout-à-fait libre de glaces: La couleur de la mer, en cet endroit, parfaitement semblable à celle de l'Océan, donnait à nos aventuriers les plus graudes espérances d’avoir trouvé le passage silong-temps désiré. Ils allèvent à soixante lieucs vers l'ouest, jusqu'à ce qu'ils rencontrassent un groupe d'iles qui occupait le milieu du détroit.
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Mais là des brouillards épais et des vents contraires les einpéchérent d'avancer plus loin, et, revenant en conséquence dans leur*patrie, ils arrivèrent à Dartmouth le 30 septembre.
La découverte d'un passage ouvert à l’ouest ; les bonnes dispositions des naturels qui paraissaient prêts à alimenter un commerce actif de pelleteries; enfin le talent généralement déployé par Davis dans la direction de son voyage, encouragèrent les négociants de l’ouest de l'Angleterre à lui confier une seconde expédition.
Le 7 mai il repartit de Dartmouth, et, v. ‘* milieu de juin 1586, il était parvenu à l’ouest du Groënland, où les naturels vinrent le rejoindre en grand nombre, apportant des peaux de veaux marins, des cerfs, des lièvres blancs, et des poissons destinés au commerce. Nos marins les croyaient sorciers ' pe foi aux maléfices qu’ils semblaient pratiquer. Les pics sggtee que vit Davis durant ce vol si énormes qu’il'8e refuse à les décrire , craignant que sa réputation de véracité n’en soit compromise. L'accumulation des glaces refroidit la température au point que les marins anglais s’en trouvèrent souffrants et découragés. Ce fut avec peine que Davis parvint à leur persuader de continuer leur voyage au nord. Sous le 66° 55’ de latitude nord, un groupe d'îles fut signalé. La mer n’était alors obstruée par aucune glace; la température avait pris une chaleur extrême; les moustiques étaient en grand nombre et fort incommodes. Sous le 670 de latitude, ils trouvèrent une terre à l'ouest, et revenant au sud jusqu’au 54 ils virent d’innombrables bras de mer qui, d’après l'apparence des eaux, réveillaient toujours leur espoir de trouver un passage. Mais le temps étant devenu orageux sur la côte du Labrador , Davis cingla vers son pays et arriva en Angleterre au commencement d'octobre. Pendant la plus grande partie de ce voyage, il était resté isolé sur le Clair de Lune, petit navire de trentecinq tonneaux,
Bien que, dans les expéditions précédentes, Davis ne fût parvenu ni à découvrir un passage au nord-ouest, ni à établir un commerce important, il avait si fort augmenté ses connaissances nautiques ct trouvé tant de bras de mer dans la
direction de l’ouest, que son espoir de succès s'était accru au lieu de diminuer, En conséquence, il projeta un troisième voyage, et fit voile de Dartmouth avec deux bâtiments, le 149 mai 4537. Au mois de juin il arriva sur les côtes ouest du Groënland, le long desquelles il se maintint jusqu’à ce qu’il fût parvenu sous le 72° 42° de latitude, où , se trouvant en pleine mer, il vira du côté de l’ouest et fit quarante lieues dans cette direction sans apercevoir aucune terre. Les courants et la violence des vents du nord ayant repoussé les navires vers le sud, ils arrivèrent au détroit découvert par Davis lors de son premier voyage, que l'on: appelle maintenant détroit de Cumberland (Cumberland’s strait). Ils l’explorèrent durant environ soixante lieues, et, courant ensuite au sud-est en traversant un grand golfe, ils signalèrent par le 61° 10° de latitude une terre avancée à
y..ll paraît détroit auquel a été donné le nom g8#Hudsôn
leurs fort justement resté à celui qu’it avait traversé sous la latitude nord la plus éloignée.
Davis arriva en Angleterre le 45 septembre. Le résultat de ses trois voyages n'était pas fait pour encourager les négociants à aider plus long-temps ces recherches toujours inutiles. Mais son zèle était resté le même, et, à mesure qu’il acquérait la connaissance des mers occidentales, il croyait approcher davantage de la découverte d’un chemin vers l'Inde par le nord-ouest, chemin qu’il jugeait non-seulement praticable mais facile. Dans un petit volume qu'il publia peu d'années après son retour (1), il donne un résumé très-vif et très-intéressant de ses trois voyages. Il dit qu'il a fait jusqu'à quatrevingts lieues dans le détroit de Cumberland, et qu’à cette distance il y a trouvé au reflux jusqu’à six brasses de profondeur ; ce qu’il regarde comme une preuve de sa réunion au Grand- Océan. Il exprime l'opinion que les régions au nord du nouveau continent sont toutes des îles ; opinion soutenue pr les plus habiles navigateurs depuis l'époque de Sébastian Cabot jusqu’au temps actuel. Davis affirme aussi qu'il navigua au
(1) The Worlde’s hydrographicall Discription, 1595.
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nord dans la mer qu'on appelle à présent la baie de Baffin jusque par le 75° de latitude. Cet intrépide marin, qui dans la suite accompagna Candish dans son second voyage au détroit de Magellan, et qui persista seul à vouloir pénétrer jusque dans l'Océan Pacifique, entra plus tard au service des Hollandais et ne fit pas moins de cinq voyages aux Indes orientales, ce qui pouvait à cette époque passer pour un exemple remarquable d'heureux hasard.
Lorsque les Hollandais furent amenés à conquérir leur indépendance, et voulurent prendre leur part du commerce lucralif jusqu'alors accaparé par les Espagnols, ils ne pensèrent pas tout d’abord à lutter contre leurs oppresseurs sur le chemin même que ceux-ci avaient ouvert; mais ils jugèrent plus à propos d'arriver, s’il était possible, jusqu'aux Indes par un chemin que l’usurpation eût respecté jusqu'alors. En conséquence ils dirigèrent toute leur attention vers la découverte d'un passage au nord-ouest, et, en 4594, les Provinces-Unies firent partir une expédition dont Cornelis Cornelison fut
amiral et William Barentz premier pilote. Cornelison ayant doublé le cap Nord y trouva la température aussi chaude durant le mois de juillet qu’elle l'est en Hollande pendant la canicule, et les moustiques excessivement incommodes. L'ile de Waigatz était couverte de verdure et embellie par une multitude, de fleurs magnifiques. Lés idoles vues par Burrow furent aussi observées par les Hollandais qui appelèrent cette portion de l'ile 4/fgoden- Hoek;"ôu la Pointe de l’Idole. Les Russes la nomment Waigati Noss, ou le Cap des Images sculptéesÿ c’est de là sans doute qu'est dérivé le nom de Waigatz. Mais, comme ce nom pourrait signifier en langue hollandaise le Détroit Orageux, quelques personnes ont cru qu'il avait été appliqué pour la première fois par Cornelison et ses compagnons, bien qu'il soit évident que Stéphen Burrow l'eût connu plusieurs années auparavant. L'amiral hollandais passa le détroit de Waïigatz et y rencontra d'abord des obstacles nombreux ; mais il parvint ensuite à une mer profonde et d'un azur foncé ; à quarante lieues dans le détroit, le continent parut céder vers le sud-est. Cette direction de la côte , ainsi queda profondeur de la mer ouverte de toutes parts , inspira à nos navigateurs une telle confiance de passer au Cathay,
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qu’au lieu de poursuivre leurs découvertes ils résolurent de revenir en Hollande avec ces heureuses nouvelles. En conséquence ils traversèrent de nouveau le détroit, et le 26 septembre arrivèrent sains et saufs dans leur patrie.
Sur ces entrefaites , Barentz, qui n’avait point navigué de conserve avec l'amiral, traversa la mer Blanche au nord-est, et arriva le 4 juillet sur la côte de la Nouvelle-Zemble ; il suivit au nord les rives de ce pays jusqu’à ce qu'il fût parvenu sous le 77° 25’ de latitude, où il trouva un vaste champ de glace dont il ne put atteindre la limite. Ses compagnons et lui furent en conséquence obligés de revenir vers le sud , et, passant d'une île à l’autre, ils s’occupèrent à charger les vaisseaux de dents de chevaux marins (Walrus ). Une description exacte et vive de cet animal nous est donnée dans la relation hollandaise. « Ce cheval marin est un monstre énorme, beaucoup plus gros qu'un bœuf, et qui habite continuellement la mer; il a une peau comme celle des phoques, avec des poils fort courts, une gueule de lion. Très-souvent on les voit étendus sur la glace. Ils sont difficiles à tuer à moins qu’on ne les frappe justessur le front. Ces animaux ont quatre pieds, mais pas d'oreilles ; les femelles paraissent engendrer deux petits à la fois. Lorsqu'un pêcheur en surprend une sur un ilot de glace avec ses deux nourrissons, elle Les jette. dans l’eau devant elle, les prend dans ses bras, et plonge ou rémonte sans les jamais quitter. Lorsqu’elle veut se venger des pêcheurs, ou leur résister, elle abandonne, ses petits et nage de toutes ses forces vers les barques. Nos hommes coururent ainsi un assez agrand danger, car un jour l’une d'elles avait presque enfoncé ses dents dans la poupe de l’une des barques , essayant de la faire chavirer ; heureusement les matelots parvinrent à l’effrayer en poussant de grands cris ; elle s’éloigna en nageant, et reprit ses petits dans ses bras. Les chevaux marins ont deux dents qui de chaque côté leur sortent de la bouche, chacune ayant une aune de long, et regardées comme d’une aussi bon ivoire que les dents d'éléphants (1). »
Barentz en revenant au sud toucha par le 71° 35, sur
(1) Threc Voyagcs made by the Dutch; trans. by Phillip, 1607,
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un point qui avait été déjà visité par un Anglais nommé Brunel, dont les voyages nous seraient totalement inconnus sans les allusions obscures de quelques navigateurs hollandais. Il se réunit bientôt après aux vaisseaux de Cornelison , et revint avec lui en Hollande.
Ce voyage releva les espérances de ceux qui aspiraient à la découverte d’un passage vers la Chine par le nord-est. Les États Généraux équipèrent une flotte de sept navires, dont six furent chargés de marchandises convenables pour les places orientales, et Barentz fut nommé premier pilote de l'expédition; mais elle partit trop tard pour rien effectuer d'important ; les glaces élevaient sur la côte de la Nouvelle- Zemble une barrière infranchissable. En traversant le détroit de Waigatz , les Hollandais rencontrèrent une barque russe venant de Petchora , dont les diverses parties étaient réunies à l’aide de cordes, et qui cherchait des dents de chevaux marins, des phoques et autres gibiers aquatiques. Ils apprirent des Russes qu’à neuf ou dix semaines de là, le froid deviendraitassez intense et que les riviéresprendraient assez pour que l'on pût passer sur la glace jusques en Tartarie. Des Samoïèdes qu'ilsrencontrèrent sur le même point leur apprirent aussi que cinq jours de navigation au nord-est les amèneraient à une pointe de terre au-delà de laquelle la côte prenait la direction du sud-est. Cette nouvelle fut reçue avec une grande joie, car ils la regardèrent comme confirmant leurs espérances relativement au passage en Chine. Mais le froid étant devenu rigoureux, et le temps paraissant d’ailleurs peu favorable , il fut résolu qu’on reviendrait en Hollande; le 48 novembre, la flotte aborda saine et sauve dans le Maes.
Deux expéditions coûteuses s’étant ainsi accomplies sans résultats, les États-Généraux ne se montrèrent plus disposés à poursuivre ladéconverte d’un pas sage au nord-est. Gependant ñe voulant point en abandonner l'espérance, et appréciant les bénéfices qui résulteraient pour la chose publique des dispositions maritimes qu'on entretiendrait chez le peuple, ils publièrent une proclamation offrant certaines récompenses aux personnes qui accompliraient un voyage en Chine par la route que l’on désirait ouvrir. Les négociants d'Amsterdam, ainsi encouragés, équipèrent deux navires qu’ils
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confiérent à la vieille expérience de Barentz. Celui-ci partit plus tôt qu’il ne l'avait fait pour le voyage précédent, et, dès le {er juin, il se trouvait sous une latitude si élevée que l’intervalle des jours et des nuits ne s’y faisait plus sentir. Le 9 ils arriverent à l'ile des Ours (Bear Island), la même qu’on appelait naguère l'ile des Cerises (Cherry Island), où les Hollandais tuèrent un ours dont la peau avait douze pieds de longueur. Dix jours après, ils découvrirent la terre à l'est, et leurs observations leur prouvèrent qu'ils étaient par le 80° 41’ de latitude. Ce fut là, sans aucune espèce de doute, la première découverte du Spitzherg. Les Hollandais turent surpris de voir que cette terre septentrionale était couverte de pâturages abondants , sur lesquels*érraient des troupeaux de daims, tandis qu'à quatre degrés plus au sud , la Nouvelle-Zemble n'offrait qu'un désert aride et stérile. Ils y trouvèrent aussi une multitude d'oies rouges pareilles à celles qui visitent en hiver quelques parties de la Hollande ; comme le dit notre auteur, on n'avait jamais su auparavant où élles couvaient leurs œufs. « En sorte que quelques hommes avaient pris sur eux d'écrire que ces oiseaux se plaçaient sur des arbres d'Écosse, dont les rameaux s’étendaient au-dessus de l’eau ; que les œufs tombant dans les flots donnaient naissance à de jeunes oies, lesquelles en sortaient à la nage , tandis que les œufs tombés sur le sol se brisaient-sans rien produire. » C’est ainsi que pour la première fois l'existence fabuleuse des oïes dites barnacles se trouva complètement réfutée {1).
Du Spitzberg les deux navires firent voile au sud-est jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés à l'ile des Ours, et là ils convinrent de se séparer ; Jan Cornelis voulant examiner les côtes est du Spitzherg, tandis que Barentz espérait trouver le passage à l’est dans une parallèle moins élevée. Aséèt il cingla vers la Nouvelle-Zemble , où , dès la prémière semaine d'août, il atteignit le 770 ‘de latitude. Mais un fort
(1) Les barnacles que l’on trouvait principalement dans l'ile de Bass , sur les côtes de l'Écosse , venaient , selon quelques-uns, sur les arbres au bord de la mer, et selon d’autres, étaient engendrées:par la pourriture du bois des vaisseaux, — Universal ets ymological englisl dictionary, by N. Bailey, London, 171,
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vent d'est s’opposant à ses progrès. il fit abligé d’attacher le navire à un immense bloc de glace qui bientôt après, avec une explosion soudaine, se brisa em mille pièces. Forcé de revenir sur ses pas, il regagna difficilement Icehaven, sous le 78° 50° de latitude. La glace quk avait entouré son navire durant le voyage se ferma autour de lui dès le 26. Le malheureux équipage était réduit alors à dix-sept personnes, qui se trouvèrent dans la nécessité de passer l'hiver sur cette terre stérile et inhospitalière. Heureusement le bois flottant sur le rivage se trouva assez abondant pour leur fournir des matériaux de chauffage et la charpente d’une petite cabane. Les Hollandais se préparèrent avec calme à surmonter les difficultés de leur situation; le journal de leurs souffrances emprunte un double intérêt à leur résignativa et à leur patience. Il est difficile de concevoir, et peut-être impossible de reproduire, à l’aide du langage humain, ce que sentireut les malheureux ainsi condamnés à un séjour obscur , désoié, glacial, où les ours et les renards animaïient seuls de leur présence une scène déserte. Le 4 novembre, les derniers ravons du soleil disparurent derrière l'horizon, et le froid qui jusqu’alors s'était accru sans cesse devint presque intolérable, Le vin et la bière complètement gelés perdirent leurs qualités spiritueuses ; ce fut à peine si à J’aide de grands feux, de pierres chaudes appliquées à leurs pieds, et en s’enveloppant dans une double peau de renard, les Hollandais purent se préserver d’être gelés. Pour aller chercher le bois flottant , il leur fallait endurer les plus vives souffrances , et braver les périls les plus imminents. IL leur arrivait souvent aussi d’être attaqués par les ours , qui montaient sans crainte à l'assaut de leur hutte de bois ; mais ils trouvéreni u:oyen de tuer quelques- uns de ces animaux dont la graisse leur servit à nourrir leurs lampes. Il est assez remarquable qu’au retour du soleil les ours disparurent, et qu'à eè moment les renards blancs se montrèrent en grandes trotipes. Ces animaux, dont on mangeait la chair, et dont les fourrures étaient le meilleur préservatif contre le froid, se prenaient facilement à l'aide de piéges tendus sur le toit de la maison.
Lorsqu'arriva le 49 décembre, nos malheureux voyageurs tirérent quelque consolation de la pensée que la saison
obscure était à moitié terminée, et que le retour du soleil leur apporterait de nouvelles ressources et des moyens de salut. Leur courage n’était pas tellement abattu qu'ils ne voulussent célébrer le jour des Rois par une distribution extraordinaire de vin et quelques jeux dont ils avaient perdu l'habitude. Le canonnier du vaisseau fut ironiquement proclamé roi de la Nouvelle-Zemble, « qui a au moins deux cents milles de longueur et qui git entre deux mers. » Enfin arriva l'heure tant désirée. Le 27 janvier, Le disque entier du soleil se montra au-dessus de l'horizon à la grande surprise de Barentz, qui ne s’attendait à le voir paraître que quatorze jours plus tard; mais ses calculs étaient sans doute erronés, et d'autre part il est difficile de s'expliquer le récit des Hollandais; car, d’après les circonstances ordinaires de la réfraction, l'apparition du soleil aurait été cette année avancée de sept à huit jours. Pour que le bord du soleil se montrât au-dessus de l'horison le 24 janvier sous le 76° de latitude nord, il faut supposer une réfraction de pres de trois degrés. Avec la lumière du soleil, les ours reparurent ; le temps sembla devenir plus orageux et plus rigoureux encore. En sorte que le mois de juin était arrivé sans que les marins hollandais eussent pu remettre leurs deux barques en état ; quant au navire, il était beaucoup trop avarié par les glaces pour que leurs faibles efforts suffissent à le réparer. Le 15 de ce mois, ils se préparèrent à quitter leur déplorable séjour ; mais auparavant Barentz écrivit, et laissa dans la maison de bois une liste de leurs noms, un récit de leurs mésaventures de mer et l’histoire détaillée de leur hivernage. Ils partirent ensuite d'Icehaven dans leurs deux petites barques ; mais Barentz, affaibli par la maladie et l'inquiétude, ue jouit pas Jlong-temps du rayon d'espérance qui avait lui à ses yeux : il mourut le 26 , vivement regretté de son équipage qui plaçait une confiance sans bornes dans ses talents ct son expérience, On a vu plusieurs exemples de voyages de long cours accomplis sur l'Océan daus des barques découvertes; mais aucun, peut être, w'a présenté des circonstances aussi extraordinures que celui-ci, durant lequel deux petites barques se risquèrent à traverser l'Océan sur uu éspace de plus de one cents milles, menacées coutinuel
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lement par des blocs de glaces Gottantes, exposées aux attaques des ours, et aux prises, pendant près de quarante jours, avec les plus extrêmes rigueurs du froid, de la faim, des maladies et de la fatigue. Enfin les équipages épuisés arrivèrent à Cola, où ils trouvèrent trois vaisseaux hollandais sur lesquels ils purent s’embarquer ; ils entrèrent sains et saufs dans le Maes, au mois d'octobre 1597.
L'issue malheureuse de tous les voyages jusqu'alors cntrepris pour faire des découvertes au nord ne produisit pas le découragement qu'on en aurait Pù attendre. Leunonopole lucratif exercé par les Espagnols sur le commerce de l'Orient, et dont leurs rivaux s’exagéraient encore les bénéfices, était un sujet de tentation aussi puissant que durable. Le premier voyage des Anglais aux Indes orientales fut suivi du plus déplorable échec; mais le capitaine Lancaster affirma à son retour que le passage aux Indes se trouvait à l’ouest par le 62 30° de latitude nord. Ce renseignement , tout aussi inexact que les fabuleux récits de quelques navigateurs espagnols, fut l’occasion d’une expédition qui partit en 4602 sous les ordres du capitaine Weymouth, mais qui ne produisit aucun résultat avantageux.
Le progrès rapide de la navigation et des découvertes géographiques au seizième siècle fut favorisé par la lutte des Espagnols contre les Portugais, et par l’ardeur avec laquelle ils se disputèrent la possession de l'hémisphère que leur avait concédé la complaisance papale. Les hostilités qui éclatèrent dans le cours de ce siècle entre l'Espagne et l’Angleterre firent descendre dans l'arène un troisième antagoniste. Les Hollandais, contraints à la révolte par la tyrannie de Philippe, et encouragés d'ailleurs par l'exemple des Anglais, durent, pour obéir aux conseils de la prudence aussi bien que pour satisfaire à leur animosité, tenter d’arracher à l'Espagne une partic de son commerce oriental, Le mouvement politique qui prit ainsi sa source dans des circonstances particulières se propagea bientôt au sein des états neutres, et des nations, d'abord restées spectatrices indifférentes de la lutte, s'y jetèrent bientôt lorsqu'elles eurent compris la valeur des droits que l'on se disputait aussi avide ment, Durant les premières expéditions au nord-ouest , les [TR (4
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Danois, qui auraient dû naturellement se montrer les plus intéressés à la découverté du Groënland, parutent n'y attacher qu’une médiocre importance; il fallut que l’insistance chaleureuse des navigateurs anglais leur fit concevoir l'espérance de grands avantages commerciaux. Eu 4605, le roi de Danemarck voulut faire partir une expédition pour explorer les côtes du Groënland. Trois petits bâtiments furent placés sous les ordres de l’amiral Lindenau; mais la plupart de ses officiersssubalternes, et entre autrés James Hall, soti premier pilôte, âppartenaient à la nation anglaise.
Le vaisseau du vice-amifal, commandé .pat un Danois,
recula devant les difficultés qu'offrait la navigation parmi les glaces sur les côtes du Groënland, et demeura dans les parages du sud : mais Hall persévéra, et côtoya ce pays jusque par le 69° de latitude, découvrant plusieurs “excellents ancrages, des baies, des rivières, ét rencontrant d'énormes quantités de bois flottant, dont l'existence fut pour lui un sujet de surprise. IL voulait persiste dans sa course vers le nord, mais son équipage se montra rebelle à cette volonté; et, après avoir mis à terre deux malfaiteurs danois qui lui avaient été remis dans ce but, il cingla vers le sud et revint cf Danemarck.
L'année suivante, quatfe petits navires furent envoyés d'Elseneur pour continuer la découverte du Groënland ; Hall eut encore cette fois la direction de la flotte. L'objet de ce voyage paraît avoir été de trouver des mines d'or et d’argent plutôt que de reconquérir des colonies perdues. Car, lorsqu'ils arrivèrent à Cunningham’s Fiord, « ils abordérent tous pour voir la mine d'argent où, dit Hall , on avait décrété que nous pouvions en prendre à notre gré. » Ils virent sur les bords d’une rivière , située sous le 66° 25° de latitude, une quarantaine de maisons appartenant aux uaturels, bâties en os de baleines et recouvertes de tétre. 1ls y prirent cinq sauvages qu'ils emmenèrent avec eux en Danemarck. Cette expédition inutile fut suivie, l'année d'après, par une autre moins honorable encore pour le pays d'où elle était sortie. L'équipage s'insurgea dès que l'on fut parvenu au Groënland, et contraignit Hall à revenir sur ses pas. Ce marin expérimenté , pas-
CHAP, X
sant au 56 une quatr peine desc voyage, ai parlé, qua poitrine d blessure. & et les vais leurs rech John Ki expédition tails avant:
en 1606 p:
petite bar glais avec | la côte du naient du se réfugie barque à t Dès qu'il pour la po pays; mai bientôt ap conclut q de leur fé après avo vers Terre courir d'i Tant de aux Indes détournèr tion, les sj malgré to avec des vertes à Le relevées la navigati à des di mauvais $
sant au service des négociants de Londres , fit, en 4612, une quatrième expédition au Groënland; mais il était à peine descendu sur la côte où les Danois, lors de son second voyage, avaient enlevé les ciug Esquimauxdont nous avons parlé, quand un des naturels, l'ayant reconnu, lui perça la poitrine d’un coup de flèche; Hall mourut peu après de sa blessure. Sur ce, tous rapfôrts cessérent avec les indigènes, et les vaisseaux revinrent à Londres sans pousser plus loin leurs recherches.
John Knight, qui avait accompagné Hall en sa première expédition, et qui avait probablement rapporté quelques détails avantageux sur les mines d'argent du Groënland, partit en 1606 pour découvrir un passage au nord-ouest, dans une petite barque équipée par la compagnie des négociants anglais avec la Russie (Muscoïy merchants). En approchant de la côte du Labrador, il se vit menacé par les glaces, qui venaient du nord en larges blocs, au point qu’il fut réduit à se réfugier dans une crique où il avait le projet de tirer sa barque à terre et de réparer les avaries qu’elle avait subies. Dès qu'il eut aburdé , il partit avec trois de ses compagnons pour la portion la plus élevée de l’île, afin d'y examiner le pays; mais il ne reparut point, et, comme son équipage fut bientôt après vigoureusement attaqué par les naturels, on en conclut que Knight et ses compagnons avaient été victimes de leur férocité. En conséquence, ceux qui avaient survécu, après avoir tant bien que mal réparé le navire, cinglèrent vers Terre-Neuve, d’où ils revinrent en Angleterre, non sans courir d'innombrables dangers.
Tant de revers, accablant ceux qui cherchaient à parvenir aux Indes par un passage au nord-est ou au nord-ouest , détournèrent pendant quelque temps, dans une autre direction, les spéculations des aventuriers et des géographes, Mais, malgré tout, l'espérance, un instant étouffée, devait renaître avec des promesses plus riantes que jamais. Les côtes découvertes à La suite de tant de voyages au nord n'avaient pas été relevées avec assez d'exactitude pour démontrer impossible la navigation que l'on désirait accomplir, On pouvait attribuer à des difficultés dont l'expérience triompherait un jour le mauvais succès des nombreuses expéditions jusque-là ris-
quées. Les négociants de Londres résolurent d'explorer une route nouvelle, et de chercher un passage directement à travers le pôle nord. Ils choisirent pour cette entreprise hardie Henry Hudson, marin habile et courageux. Plus savant qu’on ne l’est d'ordinaire dans sa profession, on lui attribue les premières observations faites en Angleterre sur l’inclinaison de l’aiguille magnétique (1). HudSon partit de Gravesend le 4er mai 4607, dans un petit bâtiment ayant pour tout équipage dix hommes et un mousse. Il vit terre pour la première fois près des côtes est du Groënland, par le 70° de latitude. Trois degrés plus loin’, il signala une chaîne de hautes montagnes que les neiges ne couvraient point. Sous une certaine latitude vers le pôle nord, la rigueur du froid parut diminuer considérablement ; l'air y était radouci, et la pluie tombait à larges gouttes, comme durant les orages d'été, en Angleterre.
Du Groënland , il dirigea sa course vers la Terre-Neuve (Newland-) ou Spitzberg, qu’il atteignit vers le 780 de latitude. IL y fut très-incommodé par les glaces, qui, fait-il remarquer, cbstruent d'ordinaire les mers bleues, mais dont les mers vertes sont presque toujours exemptes. Par ie 800, quelques hommes de son équipage allérent à terre, où ils aperçurent des dents de phoques, des os de baleines, des cornes de daims, et les vestiges de plusieurs autres espèces d'animaux. La terre leur paraissait s'étendre bien au-delà du 82 ; mais cette observation, principalement basée sur la couleur du ciel, est incontestablement erronée. La saison avançait, et n'ayant pas les provisions nécessairés pour prolonger son voyage, Hudson reprit dans son fréle navire la route d'Angleterre, où il arriva sain et sauf le 45 septembre.
L'année suivante, il fut pourvu d'un navire destiné à un second voyage, et cette fois son équipage, plus nombreux , compta quatorze hommes. La glace l'ayant déjà empêché de passer au nord du Spitzberg , il reçut ordre de renouveler les tentatives faites pour trouver un passage vers la Chine par le nord-est, Durant ce voyage, il fit un grand
(1) Barrow, p. 170, :
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nombre d'observations intéressantes relativement à l'aiguille inclinatoire , comme il l'appelle. Sous le 74° 30°, l'inclinaison de l'aiguille était de quatre-vingt-six degrés ; et, sous le 75° 22”, Hudson fit une observation qui, si elle était reconnue pour exacte, amènerait à conclure que l’un des pôles magnétiques est situé près de cette parallèle, quelque part entre la Nouvelle - Zemble et Cherry - Island. Dans cette partie de son voyage, « un des hommes de l'équipage, dit Hudson, regardant par - dessus bord , vit une sirène. Il appela un de ses compagnons, qui la vit comme lui : elle était en ce moment près des flancs du vaisseau, l'œil ardemment fixé sur les deux matelôts. Peu après, une lame vint la renverser. Du nombril en haut, poitrine et reins étaient, à ce qu'ils dirent, d’une femme. Sa taille était, à peu de chose près, la nôtre ; sa peau remarquablement blanche , et de longs cheveux noirs lui pendaicnt sur les épaules. Au moment où elle disparut, ils virent sa queue , assez semblable à celle d'un marsouin, et tachée comme les écailles d’un maquereau. Ceux qui furent témoins de ce phénomène s'appellent Thomas Hilles et Robert Rayner. »
‘Hudson trouva une telle quantité de glace entre le Spitzberg et la Nouvelle-Zemble, qu'il perdit tout.espoir d’effectuer son passage dans cette direction. Il résolüt, en conséquence, de tenter fortune dans le détroit de Waigatz , où d’ailleurs il espérait se procurer une cargaison de äents de chevaux marins assez abondante pour couvri: les frais de l'expédition. 11 décrit la Nouvelle-Zemble comme une terre agréable à la vue, montueuse, et couverte en plusieurs endroits de verts pâturages. On remarquera qu'il attribue la quantité de glaces dont les mers du nord sont encombrées à l'étendue des côtes qui les environnent : il regarde, en effet, comme certain que la pleine mer ne prend jamais. Ne pou-
vant, en dépit de tous ses efforts, passer à l’est, il cingla
vers son pays, et débarqua sain et sauf à Gravesend, le 26 août. Ce navigateur entreprenant fut employé l’année suivante, par les Hollandais, à un voyage dont il est difficile de deviner l’objet. Il alla d'abord à l'est ,-et doubla le cap Nord ; mais ensuite il revint à Terre-Neuve, et, côtoyant l'A- 14,
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mérique du Nord , il découvrit une rivière sur laquelle les Hollandais, bientôt après, établirent une colonie : cette rivière porte maintenant son nom.
La réputation de Hudson, comme navigateur audacieux et habile, fut assez grande pour faire revivre les espérances de ceux qui croyaient encore à l'existence d’un passage au nordouest. Un navire de cinquante-cinq tonneaux, approvisionné pour six mois , fut placé sous ses ordres, afin qu'il pût se iivrer à la recherche de cette voie nouvelle. Dès les premières semaines de juin , Hudson arriva à l'entrée du détroit te F'0= bisher, 1l eut long-temps à lutter contre les glaces et les vents contraires ; mais, continuant avec persévérance sà conrse vers l'ouest , il arriva enfin à l'extrémité nord-ouest du Labrador, qu'il appelle cap Wolstenholm (cape H'olstenholm), et, signalant vers le nord-ouest un groupe d'îles, il nomma cap Digges (cape Digges) leur promontoire le plus voisin. La ictre, en cet endroit, lui parut incliner versle sud, etunc vaste mer s’ouvrit devant lui. Mais à cet endroit si intéressant de son voyage, la relation écrite par Hudson lui-même. est brusquement interrompue ; ce qui suit ne nous est parvenu qne par le témoignage fort suspect d'Abacuk Pricket , l'un des membres de l'équipage rebelle. Il paraît que dès lors éciatèrent les mécontentementg auxquels est due la fin tragique de l’illustre navigateur, Hudson , environné de glaces et n’espérant plus aller en avañt, établit devant son équipage qu'il avait pénétré dans le détroit cent lieues plus loin que tous ses prédécesseurs, Ensuite, revenant au sud , il entra dans une baie qui dut au jour où on la découvrit le nom de baie Saint- Michel (Michaelmas bay). Pendant trois mois, il fut comme enveloppé dans un labyrinthe d'iles et d'étroits chenaux. Mais enfin, le 4+ novembre, le vaisseau fut tiré à terre, et dix jours après les glaces se refermèrent autour d'Hudson et de ses compagnons.
Il parait que le capitaine avait charitablement pris sous sa protection spéciale un jeune homme nommé Green , d'assez honne famille, mais de mœurs très-corrompues, et il l'avait emmené avec lui en qualité de secrétaire. La disette engendra bientôt des dispositions haineuses que cet ingrat jeune homme se plut à irriter encore pour nuire à son bienfaiteur, Au
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nourrir. C — « Vous Vous nef l'entrepris traitement qui fut gai dans la gr quelques un pot de suite coup dans une Lorsqu’el sentir qu faire. Ils r et Green drait la sa sûreté du cap D Ceux qui désespoi misérabl sources ( delles et déjà déve lation, c
commencement de cer: les perdrix blanches abondaient tellement, que l'on avait peu à souffrir de l'absence de toute autre provision; mais elles furent bientôt remplacées par des oies, des canards, des cygues, gibier plus difficile à surprendre. Peu à peu, enfin , l'équipage fut réduit à se nourrir de mousse et de grenouilles. Au printemps, lorsque les glaces se rompirent, on prit d’abord une assez grande quantité de poissons ; Mâis cette ressource vintencore à s’épuiser. Enfin Hudson fit sës préparatifs pour quitter la baie, et, les yeux pleins de larmes , répartit à l'équipage tont ce qui restait d'aliments. À peine y en avait-il pour quatorze jours. Le 21 juin, la conspiration éclata. Green et ses compagnons avaient résolu d'abandonner à la merci des flots le capitaine et les malades afin .de diminuer d'autant le nombre des bouches à nourrir. Chacun des conjurés dut prêter le serment suivant : — « Vous direz la vérité à Dieu, à votre prince , à votre pays. Vous ne ferez rien que pour la gloire deDieu et le bien de l’entreprise. Pas un homme ne subira de vous un mauvais traitement. » Immédiatement après, on s’empara d'Hudson, qui fut garrotté, et descendu avec les malades et les estropiés dans la grande chaloupe. On leur laissa un fusil de chasse, quelques munitions , des aliments en fort petite quantité, ct un pot de fer; ce fut tout. Le cablot de remorque fut ensuite coupé , et la barque s’éloigna parmi les glaces flottantes, dans une situation que l'esprit n’envisage pas sans horreur. Lorsqu'elle fat hor$ de vue , les mutins commencèrent à ressentir quelques craintes et à ne plus savoir ce qu'ils devaient faire. Ils redoutaient-à bon droit de retourner en Angleterre, et Green, qui bientôt fut nommé eapitaine, jura qu'il tiendrait la mer jusqu'à ce qu'il eût le sceau royal pour gage de sa sûreté. Du reste , il fut tué peu après dans une ile voisine du cap Digges, à la suite d'une querelle avec les sauvages. Ceux qui lui survécurent , poussés à cette extrémité par le désespoir, entreprirent de se diriger vers l'Irlande, Leur misérable provision de gibier s'épuisa bientôt, et, de ressources en ressources, ils arrivèrent à mangér leurs chandelles et à faire cuire la peau et les os broyés des animaux déjà dévorés. — « Ce qui, avec un peu de vinaigre, dit la relation, compose un mets assez savoureux. » Durant cette par-
tie du voyage, Robert Ivet, qui, depuis la mort de Green,
commandait les mutins, mourut it alement de faim. Ils arrivérent enfin dans la baie deGalloway , d’où ils furent ramenés à Plymouth par un bateau pêcheur (1).
CHAPITRE XIL
Voyage de sir Thomas Button.— 11 arrive sur le rivage occidental de la baie d'Hudson. — 1! hiverne dans'la rivière Nelson. — Ses talents comme chef d'expédition. Gibbons essaie de continuer ses découvertes. — Voyage de Bylot et de Baffin.— Talents de ce dernier comme navigateur. — Leur second voyage. — Instructions qui leur sont données. — 1ls découvrent la baie de Bafüb. — Singulière variation de la boussole. — Etendue de leur navigation, — Comfencement des pêcheries dans la mer du Nord.— Voyages de Steven Bennet.— La compagnie des négociants avec la Russie preud possession de Cherry-Island, — Commencement de la pèche aux baleines. — Voyages de James Poole. — L'ile de Mayénh cst découverte. — Observations de Baffin. — Voyages de Fox et de James. — Renseignements fournis par les chasseurs du Canada. — Premier établissement anglais dans la baie d'Hud-
‘ son.— Formation de l'Audson’s bay company.— Voyage de Wood à la Nouvelle- Zemble, — Expédition malheureuse.de Knight à la baie d'Hudson. — Voyage du capitaine Middleton.— Controverse entre Dobbs et Middleton.— Récompense pro-
posée par le gouvernement pour la découverte d'un passage au nord-ouest.
La grande mer découverte par Hen:y Hudson, à l’ouest du cap #olstenholm, était et devait être un nouveau phare allumé pour éclairer les découvertes à venir. Les négociants de Londres organisèrent, en 4612, une expédition confiée par eux au capitaine (depuis sit Thomas) Button, marin habile et qui était, à cette époque, au service du prince Henry. Pricket et Bylot, qui tous les deux avaient accompagné Henry Hudson dans son dernier et funeste voyage, bien qu’ils pussent être à bon droit soupçonnés d’avoir pris part à la rébellion criminelle que nous avons racontée plus haut, furent employés dans Fexpédition nouvelle. La connaissance qu'ils avaient des iéfs occidentales les rendait en quelque sorte nécessaires. Le nom des vaisseaux équipés se trouva étre le
(1) Purchas, His Pilgrims, vol, int,
CHAP
même qu a depuis la Décou son, main la côte d thampton.
l'ouest, i de latituc déçues (( nétra , le :
par le 57:
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même que celui des navires avec lesquels le célèbre Cook a depuis accompli son dernier voyage : la Résolution et la Découverte. Button, eñ.entrant dans le détroit d'Hudson, maintint sa course à l'ouest jusqu’à ce qu’il atteignit la côte d’une grande ile appelée aujourd'hui l'ile de Southampton. De là, continuant toujours à naviguer vers l'ouest , il arriva au continent de l'Amérique par les 60° 40° de latitude; il donna à cette côte le nom d’Espérances déçues (Checked hopes); puis, naviguant au sud, il pénétra , le 45 d'août, dans l'embouchure d'une rivière située par le 570 40° de latitude , et sur les bords de laquelle s’éleva plus tard le principal établissement de l’AÆudson’s Bay Company; il lui donna le nom de rivière de Nelson. Ce fut là qu'il fit ses préparatifs pour passer l'hiver. Quelques hommes de l'équipage moururent victimes de l'intensité du froid ; mais au printemps quelques beaux jours permirent à Button d'employer ses gens à tuer du gibier. Les perdrix blanches abondaient tellement sur.ces parages, que les équipages des deux vaisseaux en prirent et en consommé rent, dit-on, plus de dix-huit cents douzaines. Button , que ces récits nous représentent comme doué d’une habileté con sommée, ne négligeait aucun moyen de soutenir l’ardeur des gens sous.ses ordres contre l'influence funeste du froid et.d'une inactivité forcée. Il leur proposait à résoudre des questions de‘marine et de découvertes, de façon à les instruire tout en les amusant, échauffant ainsi leur zèle, en méme temps qu'il préservait leur cœur d'un découragement funeste. Cet art de maintenir un équipage, art que semblaient ignorer totalement les premiers navigateurs espagnols, ct dont les récents voyages du capitaine Parry nous ont montré de si frappants exemples, paraissait inné chez sir Thomas Button. Au mois d'avril, lorsque la glace disparut, il mit ses vaisseaux à la mer, et faisant voile vers le nord, le long.de la côte occidentale’ de la baie d'Hudson , environ jusqu’au 65° de latitude, il aborda dans un groupe d'îles auxquelles il donna.Je nom d'’iles de Mancel (1); ensuite, doublant le cap Ghidley, il dirigea sa course vers l'Angleterre ,
(1) A présent îles de Manéfield,
où il parvint, après un voyage de seize jours, dans l’automne de 1645. Button fut le premier qui atteignit la côte orientale de l'Amérique, à l’ouest de la baie d'Hudson. Son expédition parait avoir été conduite avec un courage et une habileté remarquables ; pourtant il n’en publia jamais le compte-rendu, et l’objet comme les: résultats de son voyage demeurèrent enveloppés d’une sorte de mystère. On sera surpris qu'un homme dont l’habileté à naviguer dans des mers inexplorées venait d’être démontrée d’une façon si éclatante, n’ait point reçu par la suite de nouvelles missions. La mortdeson patron, le prince Henry, semble avoir mis un terme aux efforts de Button. Mais le capitaine Gibbons, son parent,
qui l'avait accompagné dans son premier voyage, partit, en 4614, à la recherche de ce passage du nord ouest, dont l'existence était pour sir Thomas Button l’objet des espérances les plus positives. Toutefois Gibbons rencontra tant d'obstacles ; les brumes, les ouragans, les glaces flottantes le fatiguèrent tellement, qu’il se trouva incapable d'avancer, et revint sans avoir ajouté aucune conquête aux découvertes de ses prédécesseurs.
En dépit des désappointements nombreux qui avaient suvi les tentatives faites pour découvrir un passage au nord-ouest, les progrès évidents de la science géographique, dus à l'activité des entreprises maritimes, étaient trop grands pour qu'on se décourageât. Les aventuriers commerefaux'qui sentaient l'avantage d'élargir le champ de leur8topérations persévérérent résolument. En 1615, la Découverte fut mise.en ‘état pour un quatrième voyage au nord-ouest. Robert Bylot, qui avait fréquemment navigué dans les mers que l'on allait explorer, fut nommé capitaine, et William Ban, qui a éerit les détails du voyage , reçut l'emploi de lieutenant. L'équipage était composé de quatorze hommes et de deux enfants; telles étaient alors Les faibles ressources avec lesquelles on’ ‘engageait dans ces difficiles entreprises. Au départ, nos voÿägeurs aperçurent des montagnes de glaces dont quelques-unes s’élevaient à deux cent quarante pieds au-dessus de laÿmer, et qui, en calculant les parties sous-marines, devaient avair au moins mille six cent quatre-vingts pieds de hauteur. William Baffin avait fait partie, en 1612, de l'expédition commandée
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par James Hall, ét devenue si funeste à ce derniéf. Il en avait écrit Ja relation, remarquable surtout en ce que, la première, elle renferme une méthode pour arriver à calculer, sur mer, les degrés de longitude par la position relative des astres. Il est évident, d’après les principes sur lesquels elle est fondée, que Baffin possédait, à un très-haut degré, les théories aussi bien que la pratique de la navigation. Dans son voyage, sous les ordres de Bylot, il trouva l’occasion d'augmenter encore la masse deisés observations scientifiques; c’est ainsi qu’ayant vu près défile de la Résolution le soleil et la lune briller sut le méme horizon , il rattacha cette circonstance à ses remarques sur les degrés de longitude. A ce sujet, il indique avec beaucoup de raison « que si les observations de cegenre se faisaient en même temps dans des lieux éloignés l'ün de l’autre, comme le cap de Bonne-Espérance, Bantam, le Japon, la Nouvelle-Albion et le détroit de Magellan, on aurait une géographie plus exacte. » Nos navigateurs, remarquant que la maätée venait du nord, conçurent une pleine espérance de succès; mais, à mesure qu’ils s’engagaient dans les petits bras de mer ouverts devant eux, les bas-fonds qu'ils rencontraient dissipèrent cette illusion, et, après avoir couru de grands dangers au milieu des glaces flottantes, ils laissèrent derrière eux, au commencement d'août, l’ile de la Résolution. Ils abordèrent en Angléterre un mois après sans avoir perdu un seul homme.
Le mérite et les talents de Baffin comme navigateur étaient désormais trop en évidence pour demeurer sans emploi. Ses nombreuses observations fournirent ample matière aux spéculations de la philosophie, et compensèrent ainsi, à certains degrés , l'absence des découvertes géographiques. La même compagnie de négociants qui avait organisé l’expédition précédente équipa de nouveau le petit navire la Découverte pour un cinquième voyage à la recherche du passage au nord-ouest. Robert Bylot fut de nouveau désigné pour le commander, et William Baffin pour remplir auprès de lui Les fonctions de pilote. Les instructions qui leur furent données et.qu'on va lire furent probablement tracées sans le concours de ce dernier , qui semble n'avoir jamais beaucoup compté sur la réussite du Voyage.
« Dès le départ, vous gagnerez en toute diligence le cap de la Désolation; de là, vous, William Baffin, vcus divigerez le navire le long de la côte du Groënlanc ct au-delà du détroit de Davis, jusqu’à la hauteur du 80° de latitude, si la terre vous le permet. Ensuite, de peur de vous fermer le retour en vous engageant trop au nord, dirigezvous à l’ouest et au sud autant que vous le jugerez convenable , jusqu’à ce que vous arriviez à une latitude de soixante degrés; tâchez après cela de gagner la terre de Yeso, qui est environ à cette hauteur. On laisse.äivotre discrétion d'avancer au sud, suivant que la saison de l’année et la direction des vents vous en laisseront la faculté. Toutefois, nos désirs sont, si votre voyage est assez heureux pour que vous#ayez l'année entière devant vous, que vous avanciez assez au sud pour toucher à la partie nord du Japon ; de là ou de Yeso, supposé que vous le puissiez sans danger, nous souhaiterions que vous ramenassiez un des naturels du pays, et qu'ainsi, la bénédiction de Dieu s’étant étendue sur toute l'expédition, vous revinssiez dans votre patrie. »
La Découverte partit de Gravesend le 26 mars 1616 avec dix-sept personnes à bord. Se dirigeant au nord vers le détroit de Davis, nos voyageurs jetèrent l’ancre par les 70° 20’ de latitude. Les naturels prirent la fuite à leur aspect, laissant derrière eux leurs troupeaux de chiens. L'élévation de la marée était là seulement de huit à neuf pieds, circonstance que Baffin regarda avec raison comme un présage d’insuccès. Les habitants de cette côte étaient misérablement pauvres, n’ayant d'autre nourriture que la chair crue des veaux marins. Nos voyageurs supposérent qu'ils pratiquaient le culte du soleil parce qu’ils le montraient sans cesse du doigt, et, frappant leur poitrine, s’écriaient en même temps : Zyout ! Mais peut-être le vrai sens de ces gestes était qu'ils regardaient les Européens comme des hommes descendus de cet astre. La neige commen@ait alors à fondre, ét Baffin crut pouvoir persistér à voyager vers le nord, mais le temps devint tout-à-coup très-froid , et le jour de la Saint- Jean les voiles et les cordages se trouvèrent gelés au point de rendre la manœuvre très-pénible. Vers les 75° 40’ de latitude, la glace ayant disparu, l'aspect d'une mer ou-
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verte raviva l’espoir de trouver un passage. Le temps, redevenu mauvais, poussa Baffin et-ses compagnons dans un détroit où ils trouvèrent tant de baleines (7hale) qu’ils le nommèrent #hale Sound. Un autre large bras de mer, situé au nord du 78°, reçut le nom de détroit de Sir Thomas Smith (Sir Thomas Smith’s Sound) ; et une ile voisine fut appelée l'ile Hakluyt (Hakluyt’'s Island). « Ce détroit , dit Baffin , est remarquable en ceci que la boussole y varie plus qu'en tout autre lieu du monde. A diverses reprises je l'y ai observée, variant de plus de cinq poirits à. ou de cinquante-six degrés à l'ouest. » dj Ils étaient alors au sud-ouest, dans une mer ouverte , et restèrent exposés à un vent aigu jusqu’à ce qu’ils eussent pris terre à l'entrée d’un détroit qu'ils appelèrent le détroit de l'alderman Jones (4lderman Jones’s sound). En continuant à l’ouest ils trouvèrent par le 74°:40? une autre g-.ade baie qu’ils appelèrent le détroit James Lancaster (Sir James Lancaster’s sound):#£L'espoir de trouver un passage diminuait tous les jours. Lé‘rivage était rendu ina bordable par les glaces qui semblaient épaissir à mesure qu'on approchait vers le sud. La Découverte longea néänmoins cette barrière , et descendit ainsi jusqu’au 65° 40’ de latitude auprès du détroit dé Cumberland. Là, il n’était guère plus possible de croire à l'existence d'un passage à l’ouest ; presque tous les voyageurs étaient en mauvais état de santé ; il fallut donc gagner la côte du Groënland, où, grâces à des salades de cuillérée , d’oseille et de chicotin ; l'équipage se rétablit bientôt. Baffin et ses compagnons quittèrent cette côte le 6 du mois d'août, et jetèrent l'ancre à Plymougise 45 du même mois. Ce voyage, dans lequel Baffin, s’äYançant de tant de degrés plus loin que tous les navigateurs qui l'avaient précédé, avait découvert la mer qui porte maintenant son nom, n’est point raconté par lui avec la ponctualité et l'exactitude minutieuse qui le caractérisent. Il avait si imparfaitement rédigé les documents géographiques dans le récit de cette expédition publié par ses soins, que la baie de Baffin fut pendant long-temps dessinée sur les cartes selon la fantaisie du graveur. La stérilité de son récit et l'absence de détails qui s’y fait sentir doivent à la LU 45
vésté s’imputer en partie à Purchas, qui dit : «que la carte de Baffin et les tables de son journal étaient quelque peu incommodes et coûteuses à publier (4). »
Les entreprises du commerce ne manquaient pas de s’accroitre en raison des progrès que faisait la science géographique. Les voyages dans les mers arctiques, encore qu'ils n'eussent pas amené la découverte d'un passage aux Indes, avaient créé diverses branches d’un commerce lucratif, Dés l’année 4605, Steven Bennet, naviguant sur un petit Aiéseau équipé aux frais du « digne Francis Cherie, » “#'était rendu à Coïa sur la côte nord de la Lapotiie avec des instructions pour disposer de la cargaison dans cette ville, et de là s’avancer à la découverte. Bennet dirigea son navire au nord de Cola, jusqu'à ce qu il rencontrât une fle sur laquellésil vit des renards, mais point d'habitants ; il en déiérminia la latitude au 74 50° et lui donna le nom d PGOétises (Cherry Island) , qu’elle conserve encore; t'étà “Cépendant la même que Barentz avait découverte et nommée l'ile des Ours quelques années auparavant, Bennet retourna à Cherry-Island l'année suivante; il la trouva couverte d’une quantité de volailles et de * bœufs marins. Les dents de ces animaux étaient l’objet dun commerce très-profitable , et son équipage entreprit, mais en vain, d'en faire une cargaison. Les matelots de Bennet employaient pout cela une méthode cruelle ; ils crevaient d’abord les yeux des bœufs marins avec du petit plomb pour attaquer ensuite l'animal aveugle à coups de hache. Cette chasse n'eut pas d'heureux résultats; sur un millier de morses, ils en tuërent quinze à peine. L'année suivant@egne autre expédition fut dirigée vers l'ile des Cerises pañlés mêmes propriétaires , et ils avaient fait cette fois de tels progrès dans l'art de prendre les bœufs marins que non-seulement ils se procurèrent une cargaison de dents, mais aussi plusieurs tonnes d'huile extraite de ces animaux. Ils découvriront aussi une mine de plomb et rapportèrent avec eux unc petite quantité de minerai. Ce commerce augmenta rapide-
(1) Gollection de Purchas, vol, tn,
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ment. Lorsque Bennet visita l’île en 4606, il rassembla dans une quinzaine trois bariques de dents et vingt-deux tonnes d'huile. Ses commettants vinrent avec lui à Cherry-Island en 1608 ; dans un espace de sept heures, ils tuërent près de mille morses. Üu couple de ces animaux ayant été ramené en Angleterre, l'on montra le mâle à la cour, « où le roi et plusieurs personnages honorables le contemplèrent avec admiration , son pareil n'ayant jamais été vu dans le pays. Peu de temps après il tomba malade et mourut. Cette sorte de bétes est non-seulement: d'une forme très-étrange , mais aussi d’une docilité singulière et très-propre à être enseignée, ainsi que cela fut prouvé par plusieurs expériences. » L'ile des Cerises jouit à la fin de juin d'une température aussi élevée qu’elle peut l'être en Angleterre à la même époque de l'année. Le brai coulait le long des flancs du navire et, sur le côté du mât qui faisait face au soleil, le goudron était en fusion. Ces voyages et les profits qui en résultaient ne pouvaient à la longue manquer de fixer l'attention du monopole ; en,14609 la Compagnie Moscovite prit solennellement possession de Cherry-Island. On y trouvait alors des quantités de renards ; on y tua plusieurs ours ; trois mines de plomb furent découvertes , et, ce qui.est remarquable, cinq navires s’y rencontrérent à la fois, dont les équipages réunis montaient à cent quatre-vingt-deux hommes, tons occupés à charger leurs vaisseaux de fourrures , d'huile et de dents de morses. La Compagnie Moscovite, après avoir pris possession de son nouveau domaine, fit partir en 1610 un petit navire vers le pôle nord, dans le double objet d'étendre son commerce. et: de contribuer aux découvertes. Jonas Poole, qui avait fait partie de tous les voyages précédents, reçut le commandement de ce vaisseau ; il avança au-delà du soixante-dix-hüitième degré, et il a consigné solennellement dans son récit l'observation importante déjà faite par les navigateurs qui l'avaient précédé ; à savoir que dans la mer ouverte, en se rapprochant à pôle , la température est beaucoup plus élevée que dans les latitudes inférieures. « Un passage, dit-il, peut ainsi s’opérer autant par le pôle luimême que par aucune autre route inconnue ; la raison en est que le soleil jette ici une chaleur considérable, et la glace n'y
est pas à beaucoup près aussi épaisse que celle que j'ai vue sous le 75° » Dans ce voyage, Poole n'atteignit pas au-delà du 79° 50°, se conformant du reste à la teneur de ses instructions , qui étaient conçues dans les termes suivants : « D'autant qu’il a plu au Dieu tout-puissant, par votre industrie et celle de quelques autres, de découvrir à notre nation une terre gisant par le 80° vers le pôle nord ; nous désirons, non-seulement explorer ladite terre , vers le-nord , de manière à savoir si elle est une île ou un continent, et si elle s’incline soit à l’est, soit à l’ouest du pôle, mais aussi connaître si elle est habitée et s'il y a une mer ouverte plus au nord que celle qu’on a déjà explorée, etc. (1). »
Jonas Poole fit voile de nouveau en 1611 de conserve avec le premier navire que l'on envoya d'Angleterre à la pêche des baleines : six matelots biscayens, exercés à cette besogne, avaient été ajoutés à l'équipage. Tandis que ce navire était engagé dans les opérations de la pêche, Poole, se dirigeant vers le nord, pénétra jusqu’au 80° près du Spitzberg ; puis, traversant à l’ouest, il gagna la côte orientale du Groënland, et la parcourut plus de quarante liéues vers le nord , au-delà des points déjà relevés dans les cartes. La même année, Jean Mayen, capitaine d'un baleinier hollandais , découvrit, au nord de l'Islande, l'ile qui porte encore son nom et qui, durant plusieurs années, devint, pour les Hollandais, une station de pêche où ils extrayaient l'huile de baleine, jusqu'à ce qu’enfin l'accumulation des glaces l’eût rendue inabordable. L'art de tuer les baleines avait fait de tels progrès, grâce aux connaissances spéciales des Biscayens , que le seul vaisseau de Poole n’en prit pas moins de ‘reize dans le cours de ce v : et durant l’année 4643, vingt navires appartenant à la France, à la Hollande , à l Espagne , à la Biscaye, sans compter six navires anglais, se trouvèrent réunis dans la mer du Spitzherg ; l'un de ces derniers était commandé par le célèbre navigateur Wiian Bafin. Les Anglais ayant pris possession de l'ile, mn nom de 8, M. B., défendirent aux vaisseaux des autres nations dé pécher dans ces parages. On s'attendait à quelque
1) Purchas, Collection des voyages, vol, nr,
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résistance de la part des pêcheurs étrangers, mais ils se sonmirent paisiblement à lautorité usurpée de l'Angleterre. Pendant ce voyage, Baflin, toujours fidèle à son système d'observations, remarqua la réfraction extraordinaire de l'atmosphère dans les latitudes septentrionales. 11 trouva qu’elle était de vingt-six minutes à l'horizon ; il ajoute philosophiquement : « Je suppose qu’elle est plus ou moins considérable selon que l'air est plus ou moins densé, ce que, du reste, je laisse discuter à de plus savants. » Se fiant à l'existence d’une mer spacieuse entre le Groënland et le Spitzberg, il ne regardait point un passage par le pôle comme entièrement impossible ; et il engagea fortement la Compagnie Moscovite à consacrer, tous Les ans, cent cinquante ou deux cents livres sterling à faire explorer les mers du nord ; une petite pinasse et un équipage de dix hommes devant, selon lui, suflire à cette tâche.
Le grand succès des pêcheries du nord réveilla l’émulation du Danemarck. En 1619, deux navires montés principalement par des marins anglais, et commandés par Jan Munk, furent équipés pour un voyage de découvertes qui devait s’accomplir sur les traces d'Hudson et de Baffin. La glace* empêcha Munk de suivre dans toute sa longueur la côte occidentale du Groënland. En conséquence, il gouverna vers le détroit d'Hudson, et, rencontrant là côte d'Amérique par le 65° 20° , il s’abrita dans un hàvre (peut-être le Chesterfield Inlet des cartes anglaises ) auquel il donna le nom de hàvre d'hiver de Mank ( Munk’s Winter Harbour); il appela Nouveau-T}:nemarek (New Denmarck) le pays qui l'environnait, Son cutrée dans ce hâvre avait eu lieu le 7 septembre ; et, comme il était évidemment impossible , dans une saison aussi avancée, de traverser la baie d'Hudsôn , il commença à cicver des huttes et à battre le pays environnant pour y chercher du gibier et des moyens de chauffage ; ses équipages se montaient, en tout, à soixaatequatre hommes. Quand la rigueur de l'hiver les empécha de prendre de l'exercice et, les réduisit à vivre de provisions salées, le scorbut se mit parmi eux. Aux approches du printemps , leur biscuit était épuisé ; un gibier abondant les entourait à la vérité , mais ils n'avaient ni le courage ni la force 45,
de le poursuivre. Leur condition devint alors tout-à-fait déplorable , et la famine ajouta ses horreurs à celles de la maladie. Long-temps dépourvus de tout bien-être, ils étaient maintenant sans espérance, et la mort faisait dans leurs rangs de rapides ravages ; Munk habitait seul une petite hutte à part des autres , et tel était son découragement , qu'il attendait la mort dansune complète apathie. La faim le contraignit néanmoins à se trainer hors de sa retraite, et à chercher ses compagnons; il n’en trouva que deux vivant encore ; les autres avaient péri. Nos trois malheureux s'encouragèrent l’un l’autre dans leurs efforts pour se procurer de la nourriture. Ils creusèrent la neige, lui disputant quelques herbes et quelques racines ; ils prirent du poisson , et , à mesure que les forces leur revenaient , des oiseaux ou d'autre gibier. A la fin, ils retrouvèrent l'énergie nécessaire pour équiper le plus petit de leurs deux vaisseaux, puis, reprenant la mer et après un passage périlleux , durant lequel le navire qui les portait fut presque abandonné à lui-même, ils arrivèrent, sains et saufs, dans un port de la Norwége. Leur retour fut regardé à bon droit comme une sorte de miracle. Il est en effet difficile de croire à un récit qui nous montre trois hommes échappés seuls sur soixantequatre, aux rigueurs d'un hiver arctique, se rétablissant sans autres ressources que les herbes et les plantes les plus grossières , rassemblant à grand’peine les provisions nécessaires à leur voyage, et regagnant leur pays malgré des obstacles de toute sorte.
L'inclémence de la température, plus peut-être que les dangers d'une mer obstruée de glaces , effraya les navigateurs et les détourna de nouvelles expéditions au nord-ouest, D'ailleurs, le voyage de Baflin, en 1616 , détruisait si complètement les conjectures favorables à l'existenge d'un passage au nord du continent américain, qu'il dut décourager les efforts tentés dans cette direction. En conséquence, plusieurs années s'écoulèrent sans qu'on songeût à reprendre ces recherches ingrates. En 4681 seulement, le capitaine Luke- Fox qui, dit-il, « avait été tourmenté de la manie des découvertes au nord, depuis l'année 1606 , où il avait vainement sollicité d'accompagner John Knight en qualité de lieutenant , » obtint du roi qu'on lui prétàt un bitiment pour le
CHAP
voyage du mor cesseur pereur Fox « et ced peux qu lecteur ou à de.
engend siques 1 de la r trouva f dant qu grande l’aiguill ments, circule le nom Rowe's l'Améri dans le ches et « l'était déjà pas son, il sir Tho d'octob aucune dehors, point ment à passage où il av:
sence d le voisi ce sens
(1) Ne
voyage qu'il se proposait de faire. En prenant congé , il recent du monarque une carte des découvertes faites par ses prédécesseurs , les instructions de S. M. et une lettre pour l’empereur du Japon.
Fox était un homme hardi, mais trop confiant en lui-même, et ce défaut se tr tes parts dans le compte pompeux qu’il a rend Dédition. IL avertit cependant le lecteur bénin «€ ’attendre à des phrases fleuries ou à des express dtjue les ; car cet enfant de sa plume, engendré dans les fr6t# climats du nord, où les études classiques ne sont point en honneur, n’a point sucé le doux lait de la rhétorique (1). » Dans le détroit d'Hudson, Fox se trouva fort embarrassé par les glaces, dont il affirme cependant que les fragments « égalaient rarement en grosseur une grande cathédrale. » A l'ile de Salisbury, il observe que l'aiguille devient lente et presque insensible dans ses mouvements , phénomène qu’il attribue « à la vivacité de l’air qui circule entre l'aiguille et son point d'attraction. » Il donna le nom de Bienvenue de Sir Thomas Rowe (Sir Thomas Rowe's Welcome) à une île située sur la côte orientale de l'Amérique ; il y trouva le cimetière des naturels du pays, dans le tombeau desquels étaient déposés des arcs , des flèches et des javelots pour la plupart garnis de fers ; l'un d’eux l'était de cuivre. Fox en conclut que les Européens avaient déjà passé dans ces parages. Sur les bords de la rivière Nelson, il retrouva une croix qui avait été érigée en ce lieu par sir Thomas Button. Fox revint en Angleterre le dernier jour d'octobre, « n'ayant perdu , ni un homme , ni un enfant, ni aucune sorte d'ustensile, pendant six mois qu’il avait passés dehors, €e dont la gloire est à Dieu. » 1! n'était évidemment point satisfait des résultats de son voyage, et continua fermement à soutenir la probabilité d'un passage au nord-ouest, passage qu'on trouverait, disait il, dans l'ile de la Bienvenue, où il avait observé-que la marée venait du nord, et où ia présence d'une grande quantité de baleines semblait indiquer le voisinage d'une vaste mer, Pendant que Fox préparait en ce sens une nouvelle entreprise, les négociants de Bristol ,
(1) North West Fox, 1625,
résolus à disputer à ceux de Londres la palme de l’activité
maritime , firent partir le capitaine Thomas James avec les mêmes instructions et les mêmes gages de la confiance royale que Fox avait précédemment dbtebtis: Mais James était probablement beaucoup moins habile, et certainement moins heureux que son rival. Le navire qu'il montait eut beaucoup à souffrir dans la baie d'Hudson des ie flottantes et des
Son ignorance dans l’art de navigler parmi les He lui créant sans cesse de nouveaux embarras, il ne put songer à traverser la baie d'Hudson au commencement de l'hiver; il préféra demeurer sur une île située par le 52° de latitude, et qu'on appelle maintenant Charlton-Island. On y bâtit une hutte pour les malades, recouverte seulement par la grande voile. Ces infortunés eurent à souffrir les misères inséparables d'un séjour d'hiver dans les régions arctiques. Leur vin, leur vinaigre, leur huile, tous les liquides enfin qu’ils possédaient avaient pris sous la gelée la consistance du bois, de façon qu'ils étaient obligés de les couper avec la hache. Dans le courant de février , les premiers symptômes du scorbut se montrèrent parmi l'équipage, et ce fut à grand’peine qu’au m.is de juillet ils euvent mis leur navire en état pour la traversée de retour. James était évidemment un navigateur malhabile , et sinon timide, du moins fort disposé à s’exagérer les obstacles. IL prit rang parmi les rares esprits qui penchèrent dès lors à croire improbable la découverte d'un passage au nord-ouest, mais son opinion eut d'autant moins de poids qu’il avait pour antagonistes des hommes connus pour avoir déployé beaucoup plus de talent et de sagacité que lui dans des entreprises de méme nature que la sienne.
Les voyage: à la baie d'Hudson, encore qu’ils n’eussent pas démontré la non-existence d’un passage au ne:d-ouest, n'étaient pas de nature à faire concevoir par leurs résultats une espérance fondée de le trouver dans ces régions, D’ailleurs, les difficultés de la navigation et la rudesse du climat détournaient les navigateurs disposés à l'y chercher. Les Anglais avaient presque oublié la baie d'Hud-
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son, lorsqu'un accident la désigna de rechef à leurs investigations; et, au moment où elle cessait d’être un objet d'intérêt géographique , elle acquit une grande importance commerciale.
Les colons français du Canada, par suite des voyages qu’ils faisaient à l’intérieur pour y chercher des pelleteries, arrivèrent enfin sur les rivages de la baie d'Hudson. Un de ces aventuriers , nommé Grosseliez, après avoir exploré cette côte, comprit qu'elle présentait de grands avantages pour l'exploitation du commerce des fourrures. Il se rendit en France et plaça sous les yeux du gouvernement les rensei gnements qu’il avait pu recueillir. Les ministres de S. M. T.-C. ne lui offrirent aucune sorte d'encouragement, mais l’ambassadeur anglais à Paris prêta l'oreille aux récits de l’aventureux voyageur, et lui donna, pour le prince Rupert, une lettre avec laquelle il passa aussitôt en Angleterre. Un accueil favorable l'y attendait, et l’on y prépara immédiatement son départ sur un vaisseau de S. M. ; il devait non-sculement fonder un établissement dans la baie d'Hudson, mais encore tenter de rechef un passage en Chine par le nordouest. À propos de ce voyage projeté, M. Qldenburgh, premier secrétaire de la société royale, écrivait ce qui suit au célèbre M. Boyle : «:Je n'ai pas besoin de vous dire avec quelle joie tout le monde accueille ici la découverte d’un passage au nord-ouest opérée par deux de nos compatriotes et un Français. Ils ont dernièrement présenté leurs plans à S. M., lors de son voyage à Oxford; elle leur a répondu en leur octreyant gracieusement un vaisseau destiné à les porter dans la baie d'Hudson et de là dans la mer du sud ; ces hommes affirmant, à ce que j'ai ouï-dire, que, montés sur une barque , ils sont sortis d’un lac du Canada par-une rivière qui se décharge au nord-ouest dans la Mer du Sud, d'où üls sont revenus au nord-est dans la baie d'Hudson. »
Le capitame Zachariah Gillam fut chargé de transporter Grosseliez dans la baie d'Hudson, et de poursuivre les découvertes au nord-ouest. Il hiverna sur les bords de la rivière de Rupert (Aupert’s river), très au nord de Charlton- Island ; cependant il ne se plaignit point de l'intensité ni de
si
la durée du froid, qui avait imposé tant de souffrances à James et à ses compagnons. Ce fat là que le capitaine Gillam jeta les bases du premier établissement anglais, en élevant un petit fort de pierres auquel il donna le nom de Fort- Charles. Le roi, qui avait encouragé l’expédition, voulut favoriser encore les aventureux vayageurs , « en considération de ce qu'ils avaient, à leurs frais, organisé une expédition dans la baie d'Hudson, expédition d'où pouvaient résulter la découverte d’un nouveau passage dans la mer du Sud , et les développements d’un commerce de fourrures et de minéraux présentant pour l’avenir de grands avantages au monarque et à ses sujets. En conséquence, et pour donnér une nouvelle ardeur à leur entreprise, Sa Majesté leur octroyait exelusivement toutes les côtes et territoires de la baie d'Hudson, comme aussi le privilége d'y exercer seuls le susdit commerce et tous autres qu'ils y pourraient créer, etc. » Cette charte extraordinaire et l'énorme monopole qu’elle consacre, accor(lés en 4689 à la Compagnie de la baie d'Hudson, ont eu, sans interruption, leur effet jusqu’à nos jours. Bien que les découvertes à faire fignrassent expressément dans les clauses de cette sorte de contrat, les intérêts du monopole prévalurent, et pendant quelque temps le passage au nordouest parut voué à un oubli complet:
Sur ces entrefaites, néanmoins, les écrits de Joseph Moxon, membre de la société royale . firent revivre les espérances conçues au sujet d'un passage à la Chine par le nord-est. Outre les arguments purement spéculatifs que ce savant faisait valoir à l'appui de son opinion, il invoquait les renseignements que lui avait fournis, disait-il, le pilote d’un navire groënlandais qui avait fait voile jusqu'au pôle nord : « Sur quoi, sa relation me paraissant digne d’être examinée, ajoutait M. Moxon, j'entrai en conférence avec lui, et je feignis de mettre en question sa véracité ; mais ikme réitéra ses assuran‘es, ajoutant que le navire était alors à Amsterdam, et que le témoignage de tous les marins qui composaient son équipage viendrait corroborer ce qu'il m'avait dit. Il m'affirma de plus qu'ils avaient navigué deux degrés au-delà du pôle. Je lui demandai s'ils n'avaient trouvé aucune terre, aucune
île aux abords du pôle ? IT répondit : Non; c'était une mer
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ouverte et libre. Je lui demandai s'ils n'avaient point rencontré de grands amas de glaces? J1 me dit : Nous n'avons rien vu de semblable. Je lui demandai quelle était la température en cet endroit? 11 me dit que c'était un beau temps, chaud, tel à peu près que les étés d'Amsterdam (1). »
Une fois l'espérance ranimée , les entreprises ne devaient pas tarder à suivre. Le capitaine John Wood, marin aussi actif qu'expérimenté, et qui avait accompagné sir John Narborough dans son voyage à la mer du Sud, présenta au monarque-un mémoire où il soutenait fortement l'existence d’un passage au nord-est. Ses arguments attirèrent lattention, et deux vaisseaux, le Aapide et l’Heureux, furent équipés pour un nouveau voyage. On les approvisionna de vivres pour seize mois, et on composa leur cargaison des marchandises qui paraissaient les plus faciles à débiter sur les côtes dé la Tartarie et du Japon. Wood mit à la voile en 4616; maintenant sa course au nord, et désireux de s'éloigner de terre autant que possible ; mais, au bout d’un certain temps, trouvant devant lui une mer presque entièrement couverte de glaces, il n'eut d'autre choix que de 8é diriger vers le nordouest, ce qui l'éloignait de sa destination, ou bien de se rapprocher de terre en continuant à naviguer vers le sud-est. A la fin de juin, il vit la côte occidentale de la Nouvelle- Zemble ; mais, bientôt après, son vaisseau toucha contre un banc de rochers et fut entièrement mis en pièces. Wood et son équipage se sauvèrent dans une chaloupe ; toutefois, après un tel malheur, il fallut renoncer à poursuivre le voyage. La franchise de Wood ne tint pas contre son désespoir ; et, bien qu’il eût fait valoir à plusieurs reprises des arguments fort ingénieux pour démontrer l'existence d’un passage au nord-est, il changea tout-à-coup d'opinion après la perte de son navire , et critiqua sans bonne foi les récits des navigateurs qui l'avaient précédé.
Au commencement du dix-huitième siècle, M, Knight, directeur de la factorerie établie prar La compagnie de la baie d'Hudson sur les bords de Neson’s river, apprit, par le témoignage de quelques Indiens, qu'à une certaine distance
(4) 4 brief disvourse, by Joseph Moxon, F, R. S; 1675;
180 VOYAGES MODERNES DE DÉCOUVERTES. LIV. IV. CH vers le nord, et sur les rivages d’un fleuve navigable ou d’un 1769 bras de mer, se trouvait une abondante mine de cüivre. Esqu M. Knight demanda immédiatement à la compagnie quelques (Ma: navires pour fenter une expédition de ce côté ; sa requête fut île, négligée, et pour qu'on y fit droit, il se vit contraint de rappeler duisi aux directeurs de laCompagnie l'obligation que la charte royale mage lui imposait de tenter uue nouvelle découverte, ?i menaçait de dont plus de s'adresser à l’amirauté pour les forcer de remplir, à cet com égard, leur engagement. Après de longs délais, denx.navires que
furent préparés pour cette expédition, et le commandement lui visite en fut exclusivement confié. Il mit à la voile en 1719, « pour des A explorer, avec la permission de Dieu, le détroit d’Anian, afin enco de découvrir de l’or et d’autres denrées négociables dans les Esqu régions du mord. » Ces vaisseaux ne revinrent jamais; et mais bien des années s’écoulèrent avant que l’on eût la moindre selon nouvelle de leurs malheureux équipages. A la vérité un na- pale
vire, sous les ordres du capitaine Scroggs, partit, en 1729, par e de la rivière Churchill, dans la baie d'Hudson, à la recherche de bc de l'expédition dirigée par Kmight ; mais le compte rendu de exerc
ce voyage ne fait aucune allusion aux investigations qui devaient en être le principal objet. Scroggs rapporta néan- * moins la confirmation des renseignements qu’on avait déjà sur l'existence d’une mine de cuivre. « Deux Indiens du nord lui avaient parlé d’une abondante mine de ce métal située sur un point qui n’était pas parfaitement déterminé, au bori de la mer, presque à la surface du sol ; ces Indiens se chargeaient de diriger le sloop de façon à ce qu’il fût bord à. bord de cette mine, et qu’on pôt en extraire immédiatement une bonne cargaison. Ils avaient, du reste, apporté quelques échantillons de cuivre à Churthill, ce qui venait à l'appui de leurs assertions. Les plans du pays, qu'ils avaient grossièrement dessinés au charbon avant de quitter Churchill, se trouvèrent exacts, aussi loin du moins que l'on put les vérifier (4). »
La déplorable destinée de Knight et de ses compagnons demeura enveloppée d'un profond mystère jusqu'à l'été de
muni, de ve pour durar enco nuem marit uatur nourt deux fosse et ot regar
(1) Account of the countries adjoining Hudson's bay. By Arthur Dobbs , Lsq.
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1769. A cette époque, M. Hearne obtint le récit suivant des Esquimaux qui habitent le voisinage de l'ile de Marbre (Marble island) : « Quand les navires arrivèrent dans cette île, l'automne était déjà fort avancé, et, lorsqu'on les introduisit dans un hâvre , le plus grand se trouva fort endommagé ; cependant, leurs vaisseaux étant en sûreté, les Anglais, dont le nombre en ce moment était d'environ cinquante, commencèrent à bâtir une maison. L’été suivant (1720), dès que la fonte des glaces le permit, les Esquimaux vinrent visiter le nouvel établissement.; à cette époque, le nombre des Anglais était considérablement réduit, et ceux qui vivaient encore semblaient en très-mauvais ‘lat de santé. Suivant les Esquimaux, ces malheureux par ssaient alors fort occupés ; mais on n’a pu savoir des nat quel genre de travail : selon toute probabilité, ils essa: agrandir leur principale chaloupe, car, à peu de distance de la maison habitée par eux, on retrouve encore, en grand nombre, des fragments de bois de chêne travaillés certainement par des charpentiers exercés.
» La famine et les maladies firent de tels ravages parmi les Anglais, qu’au début du second hiver il en restait à peine vindié À celte "A ( derniers mois de 4720), quelques
fournissant quelques- unes des provisions dont ils étaient munis, de la graisse et de l'huile de baleine, ou de la chair de veau marin. Le printemps revenu, les Esquimaux partirent pour le continent , et lorsqu'ils reparurent à l'ile de Marbre, durant l’été de 1721, ils ne trouvèrent plus que cinq Anglais encore en vie; ces nisérables étaient dans un tel état de dénuement, qu’ils se jetaient avec avidité sur la chair de veau marin ou sur la graisse de baleine que leur fournissaient les uaturels, sans même prendre le temps de la faire cuire. Cette nourriture insalubre er fit mourir trois en peu de jours; les deux autres, malgré leur état de faiblesse , creusèrent une. fosse pour leurs compagnons. Ils survécurent bien des jours, et on les voyait souvent, au sommet d'un rocher voisin, regarder ardemment vers le sud et vers l’est, comme s'ils il, 16
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attendaient quelque navire envoyé pour les secourir. Lors-
qu'ils étaient long-temps demeurés là-sans avoir rien aperçu, que ils s’asseyaient l’un près de l’autre et pleuraient amèrement, s’ase Enfin l’un des deux mourut ; les forces de l’autre étaient Rus si épuisées qu’en essayant de préparer un dernier asile pour cidé son compagnon, il tomba près du cadavre et ne se releva par | plus. Les crânes et les autres principaux ossements de ces s'ass deux hommes gisaient encore sur le sol, auprès de la maison int en ruines. Le dernier survivant était, au rapport des Esqui- mell maux, employé sans cesse à travailler le fer pour faire des etd' outils à ses camaradés; sans doute c'était l'armusier ou le Jaqu
forgeron de l'équipage (1). » reve , beth
Je pays
CHAPITRE XIII. et dé étaiel
ÉTABLISSEMENTS DANS L'EST. civile voya!
Voyage de Jenkinson à Bokhara. — Description d'Astrakan. — Le sultan Timour. — ville Mœurs des Turcomans, — Le sorcier et l'épaule de mouton. — Bokhara. = jpem- A merce de la mer Cospienne, — Commerce de Venise avec l'Orient. — Les Ang étaie: prennent part au commerce du Levant. — Voyage de Fitch et de Newberp. verne l'Iinde.— Premier voyage d'Angleterre aux Indes par le cap de Bonn nc Résultat malheuréüx.— Institution de la compagnie des Indes orient ureu: nour! voyage de Lancastér.—Middleton va aux Moluques.— On envoie uni peu pour Grand-Mogol. — Commerce des Hollandais dans les Indes orietitales""1#/00r plantent les Portugais au Japon. — Expédition de Vanderhagen: taiures William Adams. — 11 construit un navire pour l'empereur du Japot} —". D fluence sur ce monarque. — On ne le laisse point s'éloigner. — 11 favorise les Hol- Jondais. — Sa letire. — Le capitaine Saris arrive au Japon. — Description qu'il donne de ce pays.— Lettre de l'empereur au roi d'Angleterre.— Fin du commerce anglais avec le Japon.— Les Hollandais naufragés en Corée.— Leurs aventures, — Leur fuite. — Leurs rappports sur ce pays, — Voyages des Français en Orient, — Pirard de Laval naufrage sur les Maldives, — Sa description de ces Îles, — Son rêve et son heureuse délivrance.
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Les succès qu'avait obtenus Chancelor, lors de sa mission à Moscou, suspendirent les recherches par lesquelles le commerce auglais tentait de s'ouvrir une voie vers les mers de l'Inde; mais, en apprenant à mieux connaître la Russie, ce pays nouvellement découvert, il sentit se rallumer en lui l'ardeur qui le poussait à commercer avec l'Orient et
(1) Journey from Prince of Wales Fort, etc. By Samuel Hcarnc,
que d’autres préoccupations avaient un instant ralentie. On s’assura qu’un négoce fort lucratif se faisait au profit des Russes avec la Perse et Bokhara; il fut en conséquence décidé qu'on se prévaudrait des bonnes intentions manifestées par la cour de Moscou à l'égard des voyageurs anglais pour s'assurer de routes commerciales qui pussent conduire dans l'intérieur de l'Asie. M. Anthony Jenkinson fut choisi pour mettre ces projets à exécution; c'était un homme de courage et d'intelligéñice, Connaissant parfaitement la Moscovie, dans laquelle : il avait déjà fait plusieurs voyages, et où il devait revenir plus tard comme ambassadeur de la reine. Élisabeth. ;
Jenkinson partit de Moscou en avril 4358. Il trouva les pays entre le Voiga et la mer Caspienne entièrement ravagés et dépeuplés ; les habitants, au nombre d'environ cent mille, étaient cette année même en butte aux horreurs dé la guerre civile , de la peste et de la famine , ce qui, au dire de notre voyageur, paraissait réjouir beaucoup4la nation russe. La ville d’Astrakan ne lui sembla ni forte, ni belle ; les remparts étaient en terre; toutes les maisons, excepté celle du gouverneur, étaient grossièrement construites. Les habitants se nourrissaient uniquement de marée et surtout d’ésturgeon; pour faire sécher ce poisson on le suspendait dans les maisons et dans les rues; l'air en était infecté, et les myriades de mouches qui essaimaient autour de cette marée en putréfaction parurent insupportables au voyageët,;Les Tartares Nogays, qui habitent le voisinage, étaient ds dans une misère telle qu'ils avaient mis leurs enfants'en.vénte , ‘et Jenkinson aurait pu en acheter des milliers # raison de quelques morceaux de pain par tête d'enfant. Les négociants affluaient à Astrakan, mais les dénrées s’y vendaient par quantités si minimes, que ce Commerce excila le mépris du voyageur anglais ; il en tirait la conélusion, « qu'il n'y avait point à établir, avec ces contrées, des affaires qui valussent la peine d'être suivies, #77 ” d
Le & du mois d'août, Jenkinison s'embarqua sur le Volga avec les marchandises dont il était porteur et en compagnie de quelques Persans ou Taiars ; obligé du reste, pour pénétrer dans la mer Caspienne de prendre sur lui tous les soins
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de la navigation, quatre jours lui suflirent pour pénétrer dans cette mer, et deux jours après il passa l'embouchure de la rivière Jaïk, sur laquelle , nous dit-il, est bâtie la ville de Sérachik, capitale du plus puissant des princes nogays ; mais il ajoute : « Il n’y a pas de commerce dans ce pays; les naturels n'ayant d'autre monnaie que leurs troupeaux, et vivant principalement de vols. » Notre voyageur eut bientôt occasion d'apprécier leurs instincts de pillage, car le lendemain du jour où il était entré dans la rivière, et'tandis que la plus grande partie de son équipage était descendu à terre, une barque portant une trentaine d'hommes armés vint bord à bord de la sienne avec l'intention bien évidente de la capturer. Par bonheur , ua des compagnons de Jenkinson, une sorte de derviche mahométan, parvint par ses prières et ses adjurations à détourner ces brigands de leur entreprise. Ils l’assurèrent qu'ils étaient venus seulement voir s’il y avait, sur le navire, quelque Russe ou quelqu’autre infidèle ; et comme il leur jura. fort et ferme que cela n’était point, ils s'éloignèrent. Après trois semaines de voyage, Jenkinson et ses compagnons arrivèrent au port de Manguslave sur la côte sud-est de la mer Caspienne; à peine étaient-ils débarqués qu'ils apprirent à connaitre, dans tout ce qu’elles avaient de déloyal et d'avide, les mœurs commerciales du pays.
Nos marchands partirent avec une caravane de mille chameaux,'et arrivèrent en ciuq jours sur les terres du sultan Timour, dontles officiers prélevaient , sans façon, un droit arbitraire ét fort considérable sur les marchandises importées ; Jenkinson, en conséquence, se hâta de parvenir auprès du sultan lui-même , qui le reçut avec br: et lui offrit rour régal de la chair décheval sauvage etcr de jument. S'il n'était ainsi venu en quelque façon se mettre à l'abri sous l'hospitalité de ce prince tatar, qui était un voleur renommé , notre voyageur aurait été, selon toute probabilité, Victime de ses déprédations.”" Le sultan vivait élf rase campagne , ne possédant ni ville, ni château. Jenkinsôn le trouva trônant dans une petite maison ronde, construite en roseaux, couverte en feutre et tendue de tapis. Nos marchands, continuant leur route, voyagèrent vingt jours entiers dans le
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désert, sans voir une maison ou une habitation quelconque, Les provisions venant à leur manquer, ils furent contraints de manger leurs bêtes de transport; Jenkinson lui-même, quoiqu’à regret, dut tuer un de ses chameaux et un cheval. Le pays n’était traversé par aucune rivière, et les sources rares, profondes , mal fournies d’une eau saumâtre et bourbeuse, n'offraient à cette aridité du sol qu'une assez triste compensation. Les voyageurs passèrent un mois dans la ville d'Urjeuz , et Jenkinson nous apprend encore que le commerce, tel qu’il s’y pratique, « ne vaut pas la peine qu'on en parle. » Quant aux mœurs et à la civilisation du pays qu'il venait de traverser, l'agent anglais les décrit sommairement en ces termes : « Toute la région qui s'étend de la mer Caspienne aux lieux où je suis (Urjenz) est comprise sous le nom de Terre des Turcomans. Ce peuple habite sous des tentes, errant çà et là par bandes nombreuses qui.trs
avec elles Miles chameaux, leurs chevaux et leurs brebis} dernières t degynte taille, et leurs queues ji soixante à quatre-vingt pounds. La plus grande pa bétail, aussi bien que les chevaux, est encore à l’état sauvage; on les prend à l’aide de faucons qui les poursuivent et les houspillent jusqu'à ce qu'ils soient incapables de courir plus long-temps. Le khan et $ês cinq frères gouvernent toute la contrée; chacun règne dans ses propres domaines, et cherche à détruire les autres; ils ne sont qu'à demi frères , étant nés de différentes mères, et presque toujours de femmes esclaves. Lorsqu'une guerre existe entre eux, ce qui est en quelque sorte l’état normal, le vaincu s'enfuit dans les déserts, détrousse les voyageurs et pille les æaravancs, jusqu’à ce qu'il ait rassemblé des forces suflisantes pour entrer Ag en campagne. »
_ En quittant Urjenz, nos marchands parcoururent une Céntaine de milles en longeant l'Oxus ; puis, comme ils pénétraient dans un autre grand désert, ils furent en butte aux attaques d'une formidable bande de voleurs envoyés contre eux, du moins ils le soupçonnèrent, par le prince même dontuils avaient récemment acheté la protection. Ce fut ià que Jenkinson assista à une scène de sortiléges tatars , tels qu'ils existent encore sur les bords de la mer Noire. Un
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vieux pèlerin tua un mouton, et, après en avoir fait brûler une épaule , il méla les cendres au sang de l'animal ; cette encre de nouvelle espèce lui servit à tracer,certains caractères cabalistiques, à l’aide desquels il prétendit s’assurer que la caravane devait étre attaquée par des voleurs, et que le combat se terminerait à son avantage. Cette prédiction se vérifia, et fit grand honneur au sorcier.
La ville de Bokhara, ainsi que notre auteur prend soin de nous en informer , est d'une grande étendueet enclose d’un mur de terre fort élevé; mais il paraît s’étre fait une assez mesquine idée de son commerce et de ses richesses. Les vices du gouvernement et les guerres de religion étaient les principales causes de sa pauvreté. Les Tatars ct les Persans étaient continuellement en querelle au sujet de certains articleg , de ‘foi, et surtout parce que ces derniers refusaient
inéleut de renoncer à leurs moustaches.
Pendant le séjour que Jenkinson fit à Bok des cara-
es#arrivérent de l'Inde, de la Perse. des hans ct de la Russie; mais il fait encore remarquer : « que les marchands sont trop pauvres et nantis de trop peu de denrées pour qu'on puisse espérer d'y faire un commerce de quelque importance. » Les relations de négoce avec le Cathay venaient d’être interrompues , pendant trois ans, par les guerres de Toshkend et de Cashgar. Des obstacles de même nature existaient sur la frontière de Perse, et empéchèrent l'agent anglais de vérifier, comme il en avait le projet, l’état commercial de ce pays: « Toutefois, dit-il, il en avait assez appris à Astracan et à Bokhara pour conjecturer , qu'à cet égard , la Perse ne valait pas beaucoup mieux que la Tartarie. » *
Au mois de mars 4559 , les Anglais quittèrent Bokhara , en compagnie d’une caravane d'environ 600 chameaux , pour retourner dans leur pays ; et, dix jours après leur départ} cette ville fut assiégée par Le roi de Samarcande. Lorsqu'ils arrivèrent à la mer Caspienne, ils trouvèrent leur navire dépouillé de tout son gréement par les Tatars nomades ; Jen: kinson néanmoins parvint à l'équiper de nouveau, et àtpoursuivre son voyage. A propos de la mer Caspienne , il te. marque «que la rareté des vaisseaux, le manqne de villes
exclus avec
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et de ports, là pauvreté des, peüplades: senvironnantess: ‘bla durée des glaces, y rendént.Je commerce tout-à-fait insignifiant. » Il parvint'à Moscou Île 2 septembre ; admis, peu de jours après, à baiser la main de l'empéréur, il lui offrit la queue d’une vache blanche du Cathay et un:tambour tatar. Il lui présenta aussi l'ambassadeur tatar qui l’avait accompa-
gné, et les esclaves russes rachetés par ses soins. L'empereur, x lui ayant accordé la faveur de le faire dîner en sa présence,
lui fit porter , par un duc, des plats de sa propre table. Les récits de Jenkinson: contribuèrent beaucoup aux progrès de la géographie, car il avait observé avec soin la latitude des principales villes qu’il avait traversées ; sa description de la mer Caspienne réduisit, d’ailleurs, et de beaucoup, l'excessive largeur assignée à cette mer dans la direction de l'est à l’ouest par Ptolémée et ses successeurs. Les Anglais qui l'avaient accompagné avaient aussi dressé l'itinéraire du Cathay; qu'ils disaient offrir un voyage daneuf mois, et rassemblé beaucoup de documents sur le commerce intérieur de
_ l'Asie.
Le résultat du voyage de Jenkinson diminua beaucoup l'espérance que l'on avait conçue d'établir avec l'Orient des relations commerciales, en profitant pour cela des bonnes dispositions du czar de Moscovie: L’Angleterre achetait encore les produits de l'Inde a Ménitiens , qui continuaient leur commerce par la mér Rouge ét Alexandrie, tel qu’ils le faisaient, avec de. beaucougt plus” grands avantages, avant 5h les Européens eussent appris à doubler le cap de Bonne- Espérance. Il est probable que, même en ce pays, la concurreñce portugaise diminuait notablement leurs profits, et les négociations ouvertes par là reine Elisabeth avec le Grand- Seigneur mirent un terme à leur commerce d'importation. Le dernier vaisseau mafchand vénitien qui parut sur les côtes de la Grande-Bretagne étaît un grand naÿire de onze cents tonneaux ; il naufragea corps ei Liens sûr les récifs de l'ile de Wight, en 1587. Depuis lors les Anglais eux-mêmes prirent une part active au commerce du Levant, ayant obtenu dans les ports de Turquie les mêmes priviléges jusqu'alors exclusivement réservés aux Vénitiens. Ces preiniers rapports avec l'Orient furent accompagnés de nouvelles tentatives
HS
ayänt pour but de faire-connâître à la nation anglaise les marchés de cette partie du monde.
M. Ralph Fitch, M: John Newbery.et deux autres furent envoyés, en 488%, par quelques négociänts de Londres pour étendre les relations que le commerce anglais venait de se créer dans le-Lévant ; ils devaient s’avancer par Alep, Bagdad et Bassorah jusqu’à Ormuz et Goa, pour se procurer, autant que possible, de première main, les denrées indiennes. Prévoyant qu'ils pourraient arriver jusqu'à l'Inde et même pénétrer en Chine, on munit Newbery et ses compagnons de lettres de créance, par lesquelles la reine Elisabeth les recommandait à l'empereur de la Chine et à Zelabdim Echebar (Saladin Akbar ou Akbar Schah), empereur des conquérants mogols de l’Indoustan, qu’elle traitait de roi de Cambaïa. Ces voyageurs visitérent, dit-on, Ceylan, Malacca, Pégu et Siam, en longeant les côtes de l'Indoustan. Mais, bien qu’on ne puisse douter qu'ils aient accompli le voyage des; Indes, on peut, par d'excellents motifs, décliner l'authenticité du récit qu’on leur attribue. La jalousie des Portugais qui firent
emprisonner nos voyageurs à Ormuz fut cause que l’expédi- :
tion n’atteignit point le résultat qu'on s'était proposé. Dans une de ses lettres, Newbery écrit ces lignes : « Je ne vois pas de raison, bien que nous soyons Anglais, pour qu’on nous inter dise le commerce que fonticitoutes lesautres nations, Français, Flamands, Hongrois, Italicns, Allemands, Grecs, Arméniens : Nazaréens, Turcs, Maures, Juifs et Païens, Persans et Moscovites vont et viennent librement à Ormuz; bref, notre nation est la seule:dont on cherche à compromettre les intéréts. » Ce même écrit explique l’antipathie que les PortuSais mauifestaient à la nation anglaise, par la terreur que, selon Newbery, l'apparition de sir Francis Drake avait jetée dans les mers de l'Inde: | |
Comme nous l'avons déjà vu, les tentatives faites par les Anglais pour atteindre le continent indien remontaient à l’année 4527, époque où un navire fut envoyé à la recherche d’un‘passage direct qui conduisit par le pôle nord au Cathay. A cette époque l'Angléférre ne se croyait pas assez forte pour lutter sur mer avec le Portugal ; elle désirait donc pouvoiiwparvenir en Orient sans rencontrer les flottes de êes
rivaux jaloux; mais tous ses efforts en ce sens demeurèrent sans résultats heureux; d’un autre côté, les voyages de Drake et de Candish montrèrent combien peu les Anglais avaient à redouter la supériorité maritime d'une autre nation. On peut dire, à bon droit, qu’ils ouvrirent la route de l'Orient. La nation anglaise, dont les ressources s’accroissaient rapidement et à qui les événements politiques avaient ment révélé sa force, résolut de partager les profits d'un:Commerce que ses ennemis prétendaient insolemment se réserver. En 1591, trois vaisseaux furent équipés que l’on destinait à aller aux Indes par le cap de Bonne-Espérance. Pour la première fois les Anglais allaient tenter cette route,
péditiéht: a bjét, non-seulement de faire le .
Maïs én'course contre les Portugais ; ses rélultats furent on 1 peut ‘plus malheureux ; un des navires dut revenir du cap de Bonne- -Espérance, ramenant à son bord les nombreux malades de la flottille ; un autre se perdit ave@.tout. son équipage à soixante hièues environ au-delà du Cap.ÿ' lé. ‘troisième, commandé par le capitaine James Lancastér, atteignit les Grandeé-Indes avec des avaries considéra-
; bles ; et, durant'sa traversée de retour, poussé par la vio-
lence des tempêtes jusqu'aux Indes occidentales il y fut abandonné. Lancaster, accompagné de sept hommes, seuls débris de son équipage, revint en son pays sur un corsaire français. Tant de malheurs ne parvinrent point à décourager les négociants anglais : ils savaient qu’il n’est guère de succès sans persévérance. Des marins, des marchands en grand nombre étaient allés dans l’est sur des navires étrangers, et s'accordaient à représenter comme facile l'établissement de
‘quelque factorerie et d'un commerce lucratif dans les péninsu-
les indiennes. Les principaux négociants. de Londres s’attachèrent aliitinément à la réalisation de ce plan; et ils obtinrent san ülté de la reine Elisabeth une charte datée Hre 1600, en vertu de laquelle ils sont autorisés à se réunir ous ce titre : « Le gouvernement et la*compagnie des négociants de Londres commerçant.avec les Indes QHantalss. » Gette charte était exclusive, la reine s'étant 6h pas délivrer d'autre durant un espace de quinze annéës® £a compagnie nouvellement établie fit partir, dans
EE
le mois de mai 4601 , sous le commandement de Lancaster , cinq vaisseaux dont les cargaisons furent évaluées à 27,000 livres sterling. Ce voyage s’accomplit heureusement ; l'amiral (tel était le titre de Lancaster) conclut un traité avec le roi d'Achem, envoya une pinasse aux Moluques, établit une factorerie dans l’île de Java, et revint sans encombre en Angleterre après avoir réalisé un beau profit sur cette opération. En 1604, sir Henry Middleton visita les Moluques, où*il fut bien accueilli par les princes du pays, nonobstant les bruits facheux que les Hollandais avaient fait courir contre lui. Le voyage du capitaine. Keeling, en 1607 , mérite d’être mentionné à cause de cette circonstahce, que durant Ja traversée,
au retour, il, ne perdit.pas un seul hommé, La:flglte. qu'il commandait portait aussi lé capitaine Willis Ha ns, premier ambassadeur de l'Angleterre au Grand-Mégoket:donit les négociations prudentes créèrent des Jlons d'a dura:
ble entre les deux mon TR DT #66 Le commerce des: Hollandais dans, Lles, Indes ‘orientales commença pr'esqué: 11) méme tempsique celaide l'Angleterre ; mais il se dévéloppasplüs/rapidement, Danéile cours des années 1645 et 4644 les Hollandais avaient déjà vingt-sept grands vaisseaux armés dans la mér des Indes ; et, nonobstant les dépenses considérables de leurs armements, les bénéfices de leur commerce durant les douze années qui avaient précédé montaient déjà à plus de trente-sept pour cent (1). Au début de leur carrière navale, les Anglais ne paraissent pas s'être volo jers servis de grands vaisseaux ; au contraire, une des &tances les plus surprenantes dans les premiers
voyages él sion des: navires sur lesquels ils ne craignaïent pas de traverser des mers ihiconnues , et de braver les latitudes les plus orageuses. Cette prédilection singulière (qu’on ji eut attri-
buer à ce que, sous un gouvernement constit el, les voyages de découvertes, réservés ailleurs à l’état, s'exécutent par l'industrie privée) avait promptement donné aux Anglais une réputatioide bons matelots, mais, par comparaison,
leurs flottes étaient réputées assez faibles. 1ls ne,
(1) Harris, vol, 1, p. 928. ie
ispar des marins anglais est lé-petite dimen-.
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de matelots et de pilotes les vaisseaux des nations étrangères, qui, regardant l'accroissement de leur marine comme un intérêt d'état, balayaient les mers avec des forces plus imposantes. Les Hollandais supplantèrent bientôt les Portugais dans les Moluques, et, peu de temps après, par un accident singulier, ils trouvèrent moyen d'étendre au Japon les envahissements de leur commerce. On dit qu’alors l'importance annuelle du commerce portugais dans ces parages dépassait un million de livres sterling. Chose singulière du reste, c’est par l'entremise d'un Anglais que les Hollandais parvinrent à s'emparer du commerce japonais, commerce dont ils ont encore aujourd'hui la possession exclusive. Voici comment les choses se passèrent :
Une expédition de cinq vaisseaux partie du Texel en 1598 devait faire voile par le détroit de Magellan jusqu'à Yedso et aux Moluques. Nous rapporterons dans un autre chapitre quelques particularités relatives à cet essai de voyage autour du monde (1). Le pilote de cette flotte était William Adams, depuis long-temps au service des Hollandais, et qui, selon des conjectures faciles à justifier, avait, en 4596, accompagné Cornelis Ryp et Barentz dans le voyage auquel on dut la découverte du Spitzberg. Une série non interrompue de désastres accueillit la flotte hollandaise dans la mer du Sud; la famine se fit sentir presque au début; et en atteignant l'Océan Pacifique les vaisseaux furent dispersés par une tempête, de façon à ne pouvoir plusse rejoindre. Adams continua sa course vers le Japon, et aperçut enfin la terre lorsque déjà cinq hommes à peine de son équipage conservaient la force nécessaire aux manœuvres. Dès qu’ils eurent jeié l'ancre, les Japonais vinrent à bord, et, sans perdre de temps, firent main basse sur la cargaison du nayige, Ils prirent soin toutefois de procurer de la nourriture MR niolots affamés. Les Portugais, et les jésuites en particulier, que la venue des Hollandais ne laissait pas d’effrayer, se hâtèrent de les présenter comme des proscrits et des pirates, semant une telle alarme par leurs calomnies qu'Adams et ses compagnons commencèrent à craindre d'être crucifiés, ce qui est, dans
(1) Voir au chap. xvir.
ces parages, la peine réservée aux pirates. Toutefois l'empereur, ayant oui parler d’un navire qui arrivait de l’est dans ses domaines, ordonna que le pilote fût amené devant lui. Adams, tremblant pour sa tête, comparut sous les yeux du monarque , qui sembla l’examiner avec une attention soutenue, mais dont le maintien doux et gracieux dissipa les craintes que notre voyageur avait ressenties auparavant. Par l’entremise de ses interprètes, il adressa de nombreuses questions au pilote touchant le pays d'où venait ce dernier , ses habitants, ses mœurs, les forces militaires dont il pouvait disposer, les productions du sol, les lois , le gouvernement et la religion. La plupart de ces questions causèrent quelque embarras à Adams, encore qu’il paraisse avoir été doué d’une rare intelligence ; mais à son tour il embarrassa bien davantage l’empereur, en lui montrant sur sa carte le détroit de Magellan, qu'il avait traversé pour venir d'Europe au Japon. Ce monarque, qui auparavant avait conçu une bonne opinion du pilote étranger, commença dès lors à concevoir quelque doute sur l'exactitude de ses récits; pourtant, comme Adams persistait fermement à maintenir ce qu’il avait dit, et comme la carte paraissait une sorte de témoignage écrit en faveur de sa véracité , l’empereur finit par croire implicitement ce qu'il qe lui était pas donné de comprendre ; du reste, il prenaît grand plaisir à écouter Adams, dont la physionomie portait sans doute l'empreinte de cette probité parfaite à laquelle ses ennemis mêmes ont été obligés de rendre hommage. Peu à peu il conquit l'estime de son royal geôlier, qui ne voulut écouter aucune des calomnies dirigées contre lui par la haine des Portugais; il était gardé à vue, mais, à cela près, traité avec toutes sortes d'égarüs.
Après quelque temps et comme il gagnait tous les jours dans l'esprit du mena, il cessa d'être prisonnier, et on lui permit de visiter ses anciens camarades, d'autant plus surpris de le revoir, que le bruit de sa mort avait été répandu depuis Jong- temps par les Portugais. Du reste , Adams trouva son vaisseau tout-à fait livré au pillage; ses instruments, ses marchandises avaient disparu. Lorsque l’empereur connut cette perte, il ordonna qu’une enquête sévère fût faite au profit de son nouveau favori ; ct, comme elle n’amena pas les ré-
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CHAP, XII. ÉTABLISSEMENTS DANS L'EST, 193 sultats désirés , il accorda une large indemnité aux Hollandais dépouillés par ses sujets. Il ne voulut point leur permettre de poursuivre leur voyage et de retourner-chez eux, mais d'autre part il leur accorda libéralement en argént et en provisions de quoi subvenir à leur entrefien, leur permettant de circuler librement dans les pays soumis à son autorité.
Ils étaient déjà depuis quatre à cinq ans au Japon, se livrant au commerce dans diverses provinces gu royaume, lorsque l'empereur fit venir Adams et lui ordônna de construire un vaisseau d’après la méthode européenne. Le pilote anglais lui représenta vainement que son métier était de guider et non d’équiper un bâtiment ; le prince insista de telle manière,qu'ilse vit obligé d'entreprendre le travail qu’on lui demandait. Il se mit à l'œuvre, et, s'aidant de toutes lés ressources de son esprit, il parvint à lancer à la mer un bon vaisseau de quatre-vingts tonneaux. L'empereur parcourut le pont de ce petit navire avec une sorte de ravissement, et son ingénieur improvisé grandit encore à ses yeux. Adams possédait quelques connaissances élémentaires de géométrie et de mathématiques appliquées; il les enseignait tant bien que mal à l'empereur, et celui-ci le regarda bientôt comme un savant de premier ordre. Samodestie d'ailleurs et son intégrité contribuèrent peut-être autant que ses talents à lui gagner et à lui conserver la faveur impériale. Il obtint enfin par la fermeté de sa conduite un ascendant complet sur l'esprit de l’empereur , et parvint à connaître, pour nous servir de ses propres expressions, « l’exacte longueur de son pied.» Alors, mais aussi vainement que par le passé, il sollicita la permission de partir ; désirant le consoler, le monarque lui donna une terre «et quatre-vingt-dix esclaves pour la travailler, 11 se servit'aussi d'Adams pour naviguer dans le vaisseau qu'il lui avait fait construire. L'Anglais réussit à merveille dans ce nouvel emploi. On lui fit ensuite équiper un second nivire plus grand que le premier, mais sur le même modèle, et ce nouveau bâtiment fut employé, peu de temp#après ; à transporter à Acapulco , dans la Nouvelle- -Éspagne, environ trois cent-cinquante Espagnols abandonnés à diverses reprises sur les côtes du Japon. On peut conclure de cette circonstance
qu’Adams était au courant des princines généraux de la construction navale. &
* Lorsqu'il jugea impossible d'obtenir pour lui-même une permission de départ, il employa l'influence qu’il avait acquise en faveur du-capitaine hollandais et de son lieutenant ; ses efforts réussirent. L'année même où ces deux marins quittèrent le Japon, un petit vaisseau y arriva de Johore pour y recueillir les premiers bénéfices d’un commerce tout récemment autorisé. Adams, lorsque ce vaisseau partit , remit au capitaine üne lettre adressée à ses Amis inconnus et à ses compatriotes, exprimant le désir qu’elle parvint soit à Limehouse , près de Londres, ou à Gillingham, dans le comté de Kent , lieu présumé de sa naissance. Cette lettre renfermait un tableau abrégé du Japon, qu'il suppose avoir environ deux centvingt-huit lieues de longueur sur une largeur plus considérable encore. Il vante du reste en termes énergiques la bonté, le courage et la politesse des Japonais , leur amour de la justice et leur rigoureux respect pour la loi. L'influence d’Adams procura immédiatement aux Hollandais une préférence marquée ; et les Portugais lui attribuent cette haine des Japonais contrc les jésuites, qui amena l'expulsion générale des autres négociantseuropéens et de la religion chrétienne. La lettre écrite par Adams à ses amis parvint à Bantam dans lé cours de l’année 1612 ; et l'année suivante un vaisseau anglais, commandé par le capitaine John Saris, arriva sur les côtes du Japon. Adams usa efficacement de toute son influence sur l’esprit du monarque pour établir entre le Japon et sa patrie des rapports bienveillants de part et d'autre. L'empereur accorda aux Anglais le droit absolu de faire le commerce dans ses domaines ; accompagnant cette permission de présents pour le roi d'Angleterre et d'une lettre qui renférmait les phrases suivantes : « Je reconnais , comme, je le dois, la bonté de votre majesté qui m'envoie un présent tel queMhoôn pays n’en saurait produire , et tel que je n’en avais jamais vu de semblable. Je le reçois comme me venant non pas d’un étranger , mais de votre majesté que j'estime autant que moi-même." Je désire voir se perpétuer l'amitié qui m'unit à votre majesté, et qu’il puisse vous plaire d'envoyer vos sujets dans les ports soumis à mon empire ; ils y seront toujours les
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bienvenus. J’admire, de grand cœur, leur admirable connaissance de la navigation, et le courage qui leur fait traverser une mer immense sans s’effrayer des ouragansou des tempêtes. J'applaudis à cette ardeur qui leur fait poursuivre un commerce et des découvertes également honorables; aussi me trouveront-ils toujours disposé à favoriser leurs progrès. J’envoie à votre majesté un faible gage de mon affection, et je désire que vous l’acceptiez comme venant d’un homme que votre amitié comble de joie. » Le capitaine John Saris devait être un homme de cœur, simple et droit ; ses remarques sur le Japon sont encore comptées parmi les documents les plus précieux qu'on ait au sujet de ce bizarre pays. Il habita successivement différentes villes, telles que Fuecate, Osaca, Su-* ranga et Méaco, qu’il dit être chacune aussi grande que Londres ; or , déjà de son temps , Londres comptait une population de cinq cent cinquante mille âmes au moins. Le fleuve qui passe à Osaca lui parut aussi large que la Tamise auprès de Greenwich, et°on le traversait sur plusieurs beaux ponts en bois. Méaëo , la plus grande ville du Japon, était le théâtre d'un immense commerce ; sesrües tracées avec un ordre parfait, et les ouvriers distribués dans les différents quartiers de la ville suivant la nature de leurs professions, attestaient les habitudes d'ordré et l'esprit méthodique des Japonais. Le grand temple de Méaco parut au capitaine aussi vaste et aussi élevé que l'églisé de Saint-Paul ; de longues rangées de co-
lonnes ornées; ternes en papier; allumées avec soin chaque nuit, ent a vs s du temple. L'accueil fait aux Anglais pôr les”indigènes fut particulièrement affable. On leur demanda 'n is de n'introduire avec eux aucun père
ou prêtre , de crainte'sans doute qu'on ne vit se renouvelef®à les persécutions religiéuses occasionnées par les jésuites por tugais.
Saris, quoique satisfait en général de son voyage , ne parut pas espérer beaucoup du commerce qu’on pouvait établir avec lé Japon. Adams eut grand’ peine à lui faire adopter sa manière de voir concernant la direction qu’il fallait imprimer à ce commerce ; le bon capitaine avait ses préjugés : il ne pouvait s *empécher de traiter en simple pilote le favori.de l’empereur, et le regardait comme dtsposs à s'exagérer les avan-
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tages offerts par le pays auquel maintenant il était pour toujours attaché. Adams mourut au Japon en 1651, n’ayant rien perdu de la faveur du monarque et de l’estime populaire. Des révolutions y éelatérent peu après; les persécutions, à la suite desquelles.les Portugais en furent bannis, et les troubles qui, à la même époque, désolèrent la Grande-Bretagne , interrompirent insensiblement le commerce quise faisait de ce côté ; il est impossible de fixer la date précise à laquelle il cessa. Mais dans le cours de l’année 1675, et lorsque les rapports de l'Angleterre avec le Japon étaient déjà interrompus depuis quelque temps , un navire anglais se présenta sur les côtes de
ce pays. Le capitaine fut immédiatement cité devant les auto- .
- rités, et sommé de s'expliquer sur les causes de cette lacune dans les relations commerciales des deux peuples ; le brave homme était hors d'état d’éclaircir cette difficulté historique. On lui demanda ensuite s’il était vrai que Charles, roi d’Angleterre, eût épousé la fille du roi de Portugal ? et, comme il n’osa pas nier le fait, ette circonstance motiva le refus péremptoire que prononça l'empereur de recevoir les négociants anglais dans ses états. Or, les édits impériaux étant, d’après la loi politique du Japon , absolument irrévocables , aucune explication n’a pu changer cet état de choses ; c’est ainsi que les Hollandais sont demeurés en possession de comimercer exclusivement avec ce pays. Les branches les plus productives du négoce japonais sont celles qui se traitent avec la Chine et la Corée ; ce dernier pays a souvent été conquis et ravagé par les Japonais. A Pépoque où Saris se trouvait parmi eux , l’animosité populaire contre les Coréens "était à son comble, et il n'existait aucune communication régulière entre les deux nations. Mais, dans le cours de l’année 1653 , uri de ces accidents qui ont si souvent contribué à nous faire connaître les diverses parties du globe , ouvrit la Corée aux Européens. Un vaisseau hollandais, destiné pour Nangasaki , fit _Miaufrage sur l'ile de Quelpaert ou Séhésure, qui est à environ douze lieues au sud de la Corée. Les Hollandais furent faits prisonniers par les indigènes qui mirent au pillage le vaisseau échoué ; on les traita du reste avec douceur et humanité, mais sans leur permettre de reprendre la mer. Ce qui les.consola le plus dans leur infortune fut de rencontrer chez ce peuple
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étranger un de leurs compatriotes nommé Wettevree, natif de Ryp:én Hollande, et qu : it, lui aussi, en 4627, échoué sur les côtes epréennes : on:i: ieur envoya de la cour, où il était libéralement entreténu en qualité d’interprète. Les Hollandais, après une captivité de quelques années, furent contraints de prendre du service parmi les gardes ‘attachés à la personne du roi, ce qui les mit sur un pied d'égalité avec la noblesse. Mais les renseignements qu’ils nous ont fournis concernant le pays et ses institutions ne sont point en rap-
“port avec les occasions qu'ils eurent de les connaitre. Après
Tes avoir portés à ce haut degré defaveur et d'indépendance, leur fortune: fut-de nouveau ébranlée par les guerres et:
commotions”intestines auxquelles fut en proie leur nouve e
patrie, Pour la seconde fois, ils se trouvèrent réduits à un misérable esclavage, étregardèrent comme une faveur qu'on leur permit de,mendier. Enfin, en 1666, huit d'entre eux achetèrent une barque sous prétexte d'aller récolter du coton dans les iles voisines, et gagnèrent ainsile Japon, d'où ils retournèrent en Hollande. fls décrivent la Corée comme un pays fertile; pendant l'hiver le froid y-est rigoureux , et la neige y tombe en quantité si prodigieuse , que sous elle on creuse des passages pour aller d'une maison à une autre, S'il faut en croire ces voyageurs , les Coréens sont Jà hes à l’extrême, ignorants et débauchés, RE
Au commencement du xvire siècle les Fréliçais suivirent le mouvement général, et cherchèrent à s’attribuer une part du commerce des Indes, mais leurs ressources parurent plus faibles et leurs progrès furent plus lents que ceux des peuples chez lesquels l'industrie privée agissait avec une liberté plus grande.
La première compagnie des Indes orientales qu'on établit en France (1604) ne fit jamais de tentative sérieuse pour ramener à exécution les clauses de la charte constitutive, et il ne faut rapporter qu'à l’année 1611 la véritable origine du commerce de la France avec les Indes orientales, encore que la compagnie de négociants, auxquels une patente royale fut alors octroyée, ait laissé s'écouler quatre années avant de faire partir un seul bâtiment. Quelques téméraires aventuriers sortis des ports de mer de la dbe/ TN avaient
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cependant cherché fortune dans l'est. Dès 1601, un. pavire partit de Saint-Malô} Portant à son bord Frahçois Pirard ‘de Laval, commerçant de cette ville. Cevaissean, réfffarquonsle, avait un pilote anglais. Le voyage fut heureux jusqu'à la hauteur des Maldives, où le navire toucha contre un banc de roches Le naufrage était devenu inévitable, ‘€ les marins, renonçant à toute subordination , commencèrent à-s'eniVrer pour adoucir, disaient-ils, autant que possible, les” approches de la mort. « Ceci, dit Pirard me rémplit d'horreur et mn convainquit que les matelots laissent terre leurs âmes” leurs consciences. » Ils parvinrent néanmoinis-à gagner - une dés îles inhabitées; et le récit de Pirärd est encore aujourd'hui la description la plus exacte que nous ayons de ce. remarquable archipel. Aussi leng-temp ps: t ge les Français pas-. sèrent pour avoir de l'argent, les nstérels les contraignirent de leur acheter leurs provisions à un taux si élevé que. bientôt ils furent à bout de leurs ressources. « Cepéñlant, dit Pirard, je m'étais appliqué àétudier leur angage, et, m'étant mis à même de discourir aveééux, je gagnai la faveué du gouvérneur de l'ile, qui me fit partir poutiMale eh me,recomimandant au roi, leqüel, ainsi que ses femmes , füt‘ particulièrement charmé de ce que je le saluais suivant la coutunie du pays; 4 des détailgiqüe, je pus lui donner, dans sa propre” langüë. sur la carga francaises,/@tt: Aussi, pendant une maladie que je fis et qui dura plusieurs j jours, on prit de moi un soin tout particulier. En un mot, je m'élevai à une sorte de position, grâces:à la faveur du roi et aux bontés dont il me combla. Maintenant un long séjour dans ce pays m’ayant donné l’occasion d'étydier ses institutions , ses mœurs et ses lois, je crois devoir au public tout ce que j'ai recueilli sur ces matières. » * Pirard nous apprend ensuite que les'tles Maldives passent
pour être au nombre de douze mille , mais beaucoup d’entre; elles sont de simples monticules de sable et ne peuvent étre :
habitées. Les naturels affirment que les sables déposés journellement par la mer diminuent peu à peu‘le nombre des îles cultivées et de leurs habitants ; ils disent aüssi que des îles d'une grande étendue sont fréquemment divisées par des bras de mer qui se font jour à travers les terres, Les
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banc de rochers qui brisent les flots de la.rer et soulévent un ressac prodigieux#i Le groupe entier est divisé en treize provinces 1ppelées' attollones, chacune desquelles comprend un grand nombréide petites iles. Les. henaux qui
séparent les îles de chaque attollone sont si peu profonds qu’on pourrait les: traverser à gué si l’escarpement des rochers qüi-fürment leur lit ne mettait obstacle à ce genre de
commuñication. Ces fles inhabitées sont pour la plupart couvertes de crabes énormes, d'écrevisses ou bien de pingoins si nombreux qu’en de certaines saisons il est impossible d'y marcher sans fouler aux pieds leurs œufs ou leurs petits. Le sable, très-beau et très-blanc, est en même temps assez chaud pour faire éclore les œufs de ces animaux. Les attollones sont séparés l'un de l’autre par de. profonds canaux , ou bras de mer, dont quatre seulement, dans tout l'archipel, offrent une navigation sûre aux grands vaisseaux; notre auteur affirme qu'il en a vu des tracés relevés fort exactement sur les cartes marines des naturels. .
Le cocotier fait la vraie richesse des Maldives, et Pirard nous parle de cet arbre utile avec les mêmes éloges que lui donnaient déjà les voyageurs arabes huit siècles auparavant (1). Du reste il est remarquable que malgré la fertilité générale des Maldives , et bien que le climat soit à peu près le même pour.tautés ces îles, cependant les produits de la nature leur soff inégalement répartis et la différence des cultures y fait sentir 1#”hécessité d'un commerce mutuel. Cette diversité de produits, et les liens sociaux qui en résultent, se fortifient encore par les usages du pays qui séparent les ouvriers aussi complètement que s’ils appartenaient à des castes différentes; séquestrant les tisserands dans une île, les orfèvres dans une autre, et ainsi de suite pour toutes les autres professions. L'habitant des Maldives est remarquablement inventif et industrieux, et, dès son jeune àge, habitué à la manœuvre. marine; très:peu d'entre eux étant assez pauvres pour ne pas posséder une bärquê: Leurs fem-
(1) Voir au vol. 1, p. 165.
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%éelles d'Europe. Une fois qu'ils ont .pourvü à leurs besoins (et c'est une tâche facile dans ces heürébses contrées) les habitants n'y songent plus qu’au plaisir.
De Laval avait déjà passé cinq années sur ces îles et désespérait de s’en échapper jamais, lorsque, au mois de février 4607%'il réva qu'il avait recouvré sa liberté. Ce rêve fit une grande impression sur son esprit et, il fit vœu d'aller en pélerinage à Saint-Jacques de Galice s’il était assez-heureux pour le voir se réaliser. Cetlé promesse fut écoutéé äu ciel. Le.roi du Bengale envahit , Peu après, les Maldives avec une flotte de seize navires. Notre auteur, ayant prouvé au conquérant qu’il n’appartenait point à la nation portugaise, fut traité avec douceur, et ramené aux Indes; d’où, après avoir essuyé quelques persécutions de la part des jésuites ..ileffectua son retour en Europe. 11 accomplit alors le yœuù dont nous avons parlé.
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ÉTABLISSEMENTS DANS L’AMÉRIQUE DU NORD
Succès des pêcheries à Terre-Neuve. — Accroirement rapide de la marine anglaise. — Privilége accordé à sir Walter Raleigh. — Voyage d'Amadas et de Burlow. — ils découvrent l’île Wokoken. — Commerce avec les indigènes. — La Virginie, — Colonie fondée par sir Richard Greenville, — Exploration'des. côtes. — Souffrances et besoins des colons. — Ils reviennent en Augleterre avec sir Francis Drake, — Seconde colonie. — Sa destinée, — Troisième colonie. — Elle périt de misère, — Raleigh ct ses plans de conquête. — El Dorado. — Raleigh prend la Trinité, — J1 remonte l'Orinoco. — Les chutes du Caroli, — Rapports avec les indigènes. — Nésultat de l'expédition, — Nouvelle explôration: de la Virginie, — Colonie établie à James-Town, — Aventures du copitaine Smith; — 11 est pris por les Indiens, -- La princesse Pocohontas lui sauve la vie, — Elle épouse M. Rolfe, — Son voyage en Angleterre. — Sa mort.— Lord Delaware est nommé gouverneur. — Oceupation des îles Summers.— Culture du tabac.— Les sectaires de Brown fondent New Plymouth.— Voyage de Cartier sur le Saint-Laurent.— 11 remonte le fleuve jusqu'à
Montréal, — Souffrances de son équipage, — Son retour, — Colonies françaiscs.
Il semble qu’ilsoit dans les destinées de l'humanité qu’elle arrive à la civilisation par des luttes et des difficultés incessantes, qui rendent indispensables et la faculté de prévoir et celle de persévérer, en sorte que ses vertus s’accroissent par l'industrie ct le travail. Dans la vie politique des nations
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comme dans la vie privée des individus, il est rare de rencontrer des avantages solides conquis autrement que par des efforts opiniâtres. C’est ainsf que, dans les annales de l’Espagne et du Portugal, nous voyons la décadence de ces deux nations commencer avec leurs conquêtes transatlantiques, qui, selon toute apparence, devaient les enrichir à jamais. Au contraire, l'exemple le plus extraordinaire d'une heureuse colonisation se produit dans ces régions de l'Amérique du nord long-temps négligées, promettant peu , et Où la nature n’a cédé ses riches trésors qu’à de longs et de pénibles labeurs. Les avantages des pêcheries de, Terre-Neuve furent bientôt appréciés par les états européeris, et tous ceux qui possédaient une marine tentèrent d'y prendre part. Vers l’année 1578, les navires anglais employés à cette pêche étaient au nombre d'environ cinquante. L'Espagne y envoyait plus de cent-bâtiments; le Portugal, cinquante ; la France, trois fois autant ; la Biscaye, une trentaine, ces derniers principalement employés à pêcher la baleine: Entre tous, les Anglais étaient décidément supérieurs par l'équipement de leurs vaisseaux ; aussi semblent-ils avoir acquis une véritable souveraineté sur ces mers : peut-être la devaient-ils aux découvertes de. Sébastien Cabot, dont les ‘erféménts étaient généralement suivis par’ les pêcheurs étrangers (+). Mais l'éta ment fondé à Terre-Neuve par sir Humphrey Gilbert donna, dans:é8 paÿs, un titre positif et une domination régulièrerà Ses. compatrioté#; aussi, vers la fin du règne de la reine Élisabeth, deux cents bâtiments anglais, montés par huithille matelots, faisaient la pêche déns ces parages nouvellement conquis.
La mort de sir Humpbrey Gilbert menaça de mettre un terme à ses plans de colonisation, qui demandaient, au début, non-seulement une conduite habile, mais encore une rare activité d'imagination, Toutefois, ce noble aventurier transmit son influence et ses vües à un homme qui ne lui cédait ni en ardeur ni en audace de caractère : c'était Son demi-frère; sir Walter Rdleigh. Ce dernieriséprocura, en 1584, un renouvellement@es priviléges accordés à sir Humphrey, et dans
(1) Harris, Collectoif/Travels, 1753, vol, 1,
des termes non moins généraux : on lui octroyait , en effet, deux cents milles de territoire.à prendre dans toutes les directions de ce pays « éloigné, païen et barbare, » pourvu qu'aucune nation chrétienne n’en eût encore pris posseësion. Raleigh équipa immédiatement deux navires pour un Yoyage
de découvertes; comme il se trouvait lui-même beaucoup
trop engagé dans des intrigues dé cour pour se mettre à la tête d’une telle expédition, il en confia le commandement à deux officiers expérimentés, les capitaines Amadas et Burlow. Ils prirent leur route en faisant le tour des Canaries et des îles de l'Inde occidentale. En approchant de la côte des Florides, long-temps avant qu'ils vissent la terre, leur odorat fut agréablement flatté par les parfums qu'elle exhalait, de continent reconnu , ils loïgèrent la côte pendant près de quarante lieues, jusqu'à ce qu'ils fussent arriVés à uné rivière sur lés bords de laquelle ils descendirent, prenant possession du pays au nom de la reine: et de leur commettant, Gravissant ensuite une colline, ils découvrirent qu'ils avaient abordé sur une île d'environ vingt milles de Jongueur sur gfx de large (Wokoken, sur la côte de la Nouvelle-Caroline), Un ind qu'ils ren rérent, et qui fut traité par eux avec dou répartit entréjeux, pour leur témoigner sa une barque remplie de poisson, le produi jour. Bientôt après, ils reçürent:la/ via qu’accompagnaient quarante à :
chefs. Des objets qu'ils avaient en 1 eur possession ‘ ‘un imac
vais plat d'étain fut celui qui sergbla ii agréer le plusx ilé.le
lui cédèrent pour vifigt peaux de dainrs'et lui, pratiduant un
trou sur un des bords, le suspendit äison Coù comme une cuirasse , indiquant par ses gestes qu'il se trouvait ainsi à l'abri des flèches de ses ennemis. Il donna cinqüante fourrures d'un grañd prix en échange d'un chaudron decuivre. Mais il parut désirer surtout qu'on luigédât quelquesépées, et il offrait pour.les payer une botte remplie de,perles; mais lés Anglais, cependant, se donhgrent bien garde J'armer les sauvages, et de leur laisser co atiaître le hant prix/@lfils chaient aux perles avant qu’on leur en eûtrévêté" origine. Elles venaient, leur dit-on, d'une Fe d'a située dans l'intérieur, à dx journées de distané roi résidait
ils atta-
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habituellement, Nos aventuriers n’essayèrent pojnt.d'y par-
venir, et, satisfaits de leur voyage, ils retournèrent"èn Angleterre vers lé mois de septembre. Là , ils représentérent le pays récemment découvert comme un véritable paradis, réunissant la beauté des sites à une fertilité sans égale. La reine, charmée de leur récit, voulut, par allusion à sa chasteté prétendue, que l’on appelât 7’irginia ce pays enchanté : sous ce nom furent comprises, à cette époque, presque tous les points de l'Amérique du nord auxquels les Anglais étendirent leurs prétentiôfis.
L'année suivante (1585), sir Walter Raleigh fit partir une seconde expédition, commandée par sir Richard Greenville, gentilhomme d’une bravoure et d’un désintéressement chevaleresques. 11 descendit à terre cent huit hommes, à Rôë: noke, vis-à-vis l’île de Wokoken; et, capturant à son retour un bâtiment ennemi, il doubla, par l’heureuse issue de son voyage, les espérances de ses commettants. Dans l'intervalle, les colons qu'il avait lais£és sur le continent américain s’efforcèrent, suivant les instructions de Raleigh, d'examiner la côte : ils la suivirent à quatre-vingts milles au sud et à cent trente au nord, sans y découvrir un hâvre de quelque impor-
tance. Durant ces excursions, ils s’aventurèrent quelquefois trop loin sur le bord des rivières, s’exposant ainsi aux em-
buscades des sauvages. Un grand nombre d’entre eux payèrent de leur vie cette conduite imprudente. Ils négligèrent aussi, dans leur ignorance du climat, de réunir à temps les provisions que le pays pouvait leur fourhir. L'année suivante, aucünes ressources ne leur parvinrent d'Angleterre ; la famine leur fit sentir ses horreurs , et les avait presque entièrement réduits au désespoir lorsqu’ enfin une flotte leur fut signalée :
c'était celle de sir Francis Drake, qui revenait alors en triomphe de son expédition aux Indes occidentales. Ils sollicitèrent, ils obtinrent la permission de s'embarquer à bord de ces vaisseaux, et, quittant à la hâte leurs établissements, ils revinrent en Angleterre. Raleigh, pourtant, ne les avait point abandonnés, bien que des obstacles insurmontables l'eussent empêché de leur envoyer des secours opportuns. Sir Richaïd Greenville arrivait à Roenoke quelques jours après le départ de la colonie. Surpris et affligé de l'abandon où il trouva les
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lieux qu ’elle avait habités, il ne renonça pas à ses plans d'occupation ; en conséquence, il laissa derrière lui cinquante hommes munis de provisions pour deux ans. Cette nouvelle colonie périt également par défaut de précautions. En 1587, on trouva ses bâtiments au niveau du sol, et le squelette d’un homme étendu sur l'herbe fut le seul vestige qui indiqua le sort de ses malheureux compagnons. Le capitaine White, qui, cette année, s'était chargé de visiter Roenoke, fit une troisième tentative pour y fonder un établissert dit; mais les colons se montrèrent si peu industrieux, si uñ qu èment préoccupés de s’enrichir à la hâte, et leurs habitudes dissolues les rendaient si rebelles à toute bonne direction, qu'ils furent bientôt en proie à la détresse la plus alarmante ; White se vit
éftraint de serendre en Angleterre pour se procurer des provisions. Mais à cette époque le peuple anglais, terrifié par les projets d’invasion espagnole, ne pouvait accorder d’attention à d’autres objets, et deux ans s’écoulèrent avant que White fût à même de repartir. Enfin, en 4589, il mit à la voile avec trois vaisseaux. En arrivant à Roenoke, il ne retrouva aucune trace des habitations qu’il y avait laissées ; seulement, sur. l'écorce des arbres il lut le mot : Croutan, gravé en grandes lettres, d’où il conclut que les colons s'étaient transportés dans une île ainsi nommée, et située à quelques lieuës au sud de Roenoke. El se dirigea immédiatement vers cette île ; mais une violente tempête le détourna malgré lui de sa route, et le força à revenir en Angleterre sans avoir porté le moindre secours à ses infortunés compatriotes. Ainsi périt le troisième établissement.
Sir Walter Raleigh avait en peu d'années équipé sept expéditions, et dépensé plus de 40,000 livres sterling, le plus clair de sa fortune, sans obtenir un seul résultat ; mais son humeur aventureuse n’était pas de celles que le mauvais succès décourage ; et, comme il vivait à la.cour mélé à toutes sortes d'intrigues, il lui fallait de brillants exploits au dehors pour compenser et dissimuler les mortifications qu’il avait à es- ;suyer journellement. L'amoindrissement de sa fortune sem- “lait accroitre l'essor de son imagination, le désespoir laissant peut-être moins de prise sur lui aux conseils de la froide raison ; il consacra la fin de sa vie à poursuivre de chiméri-
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ques entreprises qui ne l’avaient point séduit à l'époque où sa fortune presque sans bornes le mettait à même d'accomplir tout ce qu’il projetait.
Il est difficile de déterminer d'une manière précise l'époque et les circonstances qui firent naître l’idée qu’il existait une terre dorée, un El-Dorado, daus l’intérieur de l'Amérique du sud ;'terre où le gouvernement des Incas avait repris, disait-on, son ancienne splendeur, et où les métaux précieux existaient en telle quantité que le toit même des temple: était en or massif. Ces bruits circulaient déjà en 41554, \ quéOrdaca entreprit sa malheureuse expédition aux bouches de l'Orinoco et voulut remonter ce fleuve. Gonzalez Pizarro, faisant route vers les sources du Maragnon, recueillit des renseignements qui semblaient confirmer ce fabuleux récit; ainsi fit Orellana en re nt ce grand fleuve. Mais il n’est pas surprenant ne cherchaient que de l'orrét ornassent abondamment dé’ songes dont ils berçaient leu alei:
connaissait toutes les merveilleuses traditions qu'ils avaient rassemblées ; et, tout en les employant pour agir sur l'opinion
#du public, il leur laissa prendre surses convictions personnelles un empire funeste. Il mit en projet la conquête de la Guyane et la découverte de l’El-Dorado ou pays de l'or, où les indigènes, suivant un écrivain espagnol ;‘éfiduisant leurs corps d'une gomme balsamique , se roulaient ensuite dans de la æoussière d'or, de façon à être dorés de la tête aux pieds ; cette toilette, à la vérité, ne se faisait que les jours de grande cérém pnie. Les plans de sir Walter Raleigh furent bien ac-
par les ministres , et, en 1595, il fit voile vers la
é avec cinq vaisseaux sous ses ordres. L'ile de la Tri-
nité fut sa première conquête; ayant réuni les naturels, il
leur expliqua, au moyen d’un interprète amené d'Angleterre,
« qu’il était le serviteur d'une reine, la plus grande cacique
du nord, d'une vierge aux ordres de laquelle obéissaient plus de caciques qu'il n’y avait d'arbres dans toute leur île; qu'elle était l’ennemie des Espagnols à cause de leur tyrannie oppressive ; qu'après avoir délivré de leur servitudétoutes les côtes du monde septentrional, elle avait envoyé Raleigh pour
les délivrer à leur tour , et pour défendre la Guyane contre l'invasion de ce peuple barbare. » Ensuite il fit ses préparatifs pour descendre sur le continent. Un officier espagnol nommé Berreo, qui jadis avait vainement tenté de s'introduire dans la Guyane, voulut dissuader Raleigh d'exécuter ses plans avec autant de précipitation ; il lui reprèsenta qu'il serait nécessaire d'emporter des provisions pour um! voyage d’aussi longue durée; que la navigation des rivières était entravée par des battures et des courants nombreux ; que juseut. à l’époque de l’année où il comptait les remonter, ces ès grossissaient et devenaient autant d'impétueux vs rents. Mais toutes ces raisons parfaiteraent fondées nef envisagées par l’aventurier anglais que comme les du tions d’un rival désireux de contrecarrer ses plans et d’empécher leur exécuti leigh essaya donc de pénétrer avec ses vaisseaux dans inoco ; mais, trouvant impossible de leur faire fra parre; il dut se résoudre à entre- | : és chaloupes découvertes. Une taine eurs armes, et des provisions pour en furent entassés dans trois petites barques, sans défense contre les intempéries de la saison et les dangers d’un climat malsain. Ils avaient à peine commencé à remonter fleuve, lorsqu'ils se trouvèrent perdus dans un labyrinthe d canaux d'où ils ne purent sortir qu'avec des travaux excessifs et des craintes au moins égales. Par bonheur ils surprirent un vieil Indien dan$sa barque ; et, traité par eux avec bonté,
il consentit à leur servir de pilote. Les Indiens qui habitaient
l'embouchure de l'Orinoco passaient l’été ou la saison sèche dans des maisons ; mais durant les moisd'hiver, quand le pays était inondé , ils construisaient de petites huttes à la‘értme arbrés, où ils montaient au moyen d’échelles. Quelquésvas rumeurs concernant les Espagnols et la terre dorée furent avidement recueillies par nos aventuriers, et firent partager aux soldats de Raleigh l’ardeur qui animait leur chef. Lorsque ce dernier eut remonté je fleuve à près de trois cents milles, il eut une entrevue avec Tapiowary, chef indien, âgé de plus de cent dix ans, et qui lui donna d’amples renseignements sur la situation politique et les productions naturelles du pays.
CHAT
En visiter qui la trois ci rapide bien q Wooly les un pouvai enviro:
concey sous le dres. ( remen| des tro d'oisea éclatar biles s:
minéra éclats empor!
Rale Un mo vires. | fleuve ne lui En ri vieux ( de con ville .d
En quittant ce vieillard, Raleigh se dirigea vers l’ouest pour visiter Les chutes de la rivière Caroli. Du haut d’une colline qui la dominait, nos aventuriers la virent se précipiter.en trois courants parallèles, pendant l’espace de vingt milless/si rapide, qu'une barque à huit rames ne pouvait pas la refouler, bien que son lit fût aussi large que celui de la Tamise devant Woolwich. Une douzaine de cataractes, échelonnées au-dessus les unes des autres, se précipitaient. avec un bruit que l'on pouvait entendre à plusieurs lieues de distance. Le paysage environnant passait en beauté tout ce que l'imagination peut concevoir : les collines étaient chargées de bois magnifiques sous lesquels les eaux serpentaient en mil!e capricieux méandres. On ne voyait pas une broussaille sur les plaines, entièrement recouvertes d’un gazon dense et frais. De toutes parts des troupeaux de daims animaient ce tableau ; une multitude d'oiseaux, en variétés infinies, et revêtus des plumages les plus éclatarts, voltigeaient parmi les arbres ou perchaient immobiles sur les bords du fleuve. Même les échantillons du règne Po avaient là comme une richesse inconnue, et des éclats de pierre qu'ils supposaient contenir de l'or furent emportés par nos crédules aventubiers.
Raleigh était maintenant à quälfe’cents milles de la côte. Un mois entier s'était écoulé depuis qu’il avait quitté ses navires. La saison des pluies allait commencer, et les eaux du fleuve grossissaient avec une effrayante rapidité ; la prudence ne lui permettait plus par conséquent de retarder son retour. En redescendant‘vers la sd il fit une nouvelle visite au vieux chef ET afin d'avoir son avis sur les moyens
Ja Guyane et d'arriver à Manoa, la fabuleuse s prudentes du vieil Indien parurent ents à un homme déjà complètement iques visions. Dureste, et quoi que l’on puissé penser dé ds! folles espérances, L'habileté de Raleigh se déploya d’une manière brillante dans cette expédition remarquable. Il n’y eut ni murmures, ni mécontentements d'aucune espèce ; et, nonobstant les dangers et les privations auxquels nos marins furent exposés, pas un ne périt durant ce voyage, à l'exception d'un nègre qui fut dévoré par un crocodile, Raleigh revint à Londres, rapportant avec lui quel-
ques échantillons de minerai d’or, fréles bases de ses espérances. Le fils de Tapiowary l’accompagnait, et fut solennellement baptisé dans l’église de Saint-Paul, où il reçut le nom de Gualtero. Deux Anglais étaient restés en otage auprès du chef indien; l’un était un bon dessinateur ; l’autre un enfant qui devait apprendre la langue des naturels et qui avait fait dans cette étude de rapides progrès, lorsqu'il fut malheureusement dévoré dans les bois par les bêtes sauvages. La réputation de Raleigh avait beaucoup souffert du mauvais succès de ses expéditions en Virginie ; les résultats à peu près nuls de son voyage en Guyane complétèrent sa chute. Peu de temps après, sa condamnation comme traître annula le privilége qu'il tenait de la munificence d’Elisabeth, et ouvrit l'Occident à de nouveaux aventuriers.
En 1605, le capitaine Weymouth fut envoyé en Virginie avec mission d'y étudier la côte afin d'y établir plus tard une colonie. Il découvrit Long-Island et pénétra dans un grand fleuve (!'Hudson , selon toute probabilité ), qu'il ne craignit pas de comparer à l'Orinoco et au Maragnon. Le compte qu'il rendit à son retour des pays magnifiques où .il avait passé, de ses rivières navigables , et de ses hâvres où toutes les flottes de la terre pô aient s'abriter à l'aise, réveilla l'esprit d’émigration ne endormi. Deux sociétés s'organisèrent peu après dans le but de défricher la Virginie; leurs chartes leur assignaient pour limites, à la première, du 58° au 43° de latitude nord, à la seconde, du 41° au 45°, deux degrés se trouvant.ainsi laissés en commun par une mesure assez étrange. La compagnie de Londres , à laquelle était accordée la partie sud de ce territoire, étant celle
consldérébles, fut la né esc: drille de trois vaissc 1ux sous les ordres du capitaine o Mo, et émportant avec elle cent dix colons, partie de Londres en 1607,
arriva au mois d'avril à l'entrée de Chésapeak-Bay. La première grande rivière explorée par les nouveau-venus fut le Powhatan, qu'ils appelèrent la rivière de Jacques (James's river). À cinquante milles de son embouchure, ils trouvèrent une presqu'ile réunie à la terre ferme par une isthme d'environ trente verges, Le sol était fertile ; la position paraissait
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sûre, et ils fondèrent en cet endroit James’s Town, qui existe encore’et qui est le plus ancien établissement des Etats-Unis, Parmi les chefs de cette colonie figurait le capitaine John Smith, déjà bien connu par ses aventures dans les guerres de Turquie. Il s'était distingué dans l’armée hongroise , avait été pris par les Turcs, vendu par eux aux Tatars; et, après avoir erré dans les divers royaumes de l’intérieur de l'Asie, n'etait revenu chez lui que pour aller cherchér/de nouveaux périls dans l'hémisphère occidental, Le conseils
qu ri l'partie plu-
tra d'abord la nouvelle colonie, et dont faisaient pa sieurs personnages de rang%et d'importance. exclut dès l'abord ce personnage de tonte participation à la direction des affaires; son talent et son expérience ne méritaient pas une telle injure, qu’il dut peut-être à l’envie ou aux craintes qu’inspirait son caractère quelque peu absolu: Mais, lorsque l'heure du danger eut sonné, l'autorité revint d'elle-même aux mains de ce courageux vétéran. La majeure partie des colons étaient des hommes de mœurs dissolues, sans ressources, et qui avaient émigré, soit pour échapper à l'empire des lois, soit pour s'enrichir en peu de temps par la découverte de quelques mines d’or. Un minéral d’un jaune brillant avait été découvert dans le voisinage de James's Town, et l’on supposait sans fondement qu'il renfermait le métal tant désiré; mais tandis que, sur la foi de cette fausse indication, nos aventuriers se perdaient en vaines recherches, les premiers symptômes de détresse commencèrent à se montrer. Traités avec orgueil et dureté, les Indiens, qui s'étaient d’abord bornés à refuser l’échange de leurs provisions, en vinrent enfin à une guerre ouverte.
Le courage , l’activité, l'adresse du capitaine Smith mirent en défaut toutes leurs attaques et leur apprirent à redouter la vigilance et la résolution de leurs adversaires. La colonie lui dut son salut, Dès qu'une trève lui rendit quelque loisir, Smith s'avanca vers Chésapeak-Bay qu'il examina fort en détail, et à l'extrémité de laquelle il découvrit la rivière Potowmac ; la vue de ce magnifique fleuve encouragea tellement ses équipages indisciplinés et sans énergie, qu'ils consentirent avec transport à l'explorer avec lui, Ce voyage de trois mille milles qu'il fallait accomplir par le mauvais temps
et dans une barque ouverte était une entreprise de nature à flatter l’orgueil du vieux capitaine, Déjà une fois, en remontant James's River , sa prudence l'avait trahi; et une trop grande confiance dans son courage personnel et les ressources de son habileté avait failli amener sa perte. Dans ce nouveau voyage , ilremonta le fleuve jusqu’à ce que l’entrelacement descbranthes’ d'arbres et le nombre des courants emn nplètement sa chaloupe d'avancer‘; alors il at voyage dans un petit canot , avec deux de.ses compagnons. et deux guides indiens. Après avoir remonté environ vingt milles, de cette façon, il descendit à terre, s'amusant à chasser dans les bois. Cependant les Indiens avaient pris l'éveil ; et, quand Smith revint au rivage, il trouva égorgés ses deux camarades ; lui même se vit entouré par une bande de guerriers sauvages, l'arc tendu, et prêts à faire pleuvoir sur lai une gr êle de traits. Quelque alarmante que fût une telle situation, son intrépidité naturelle ne se démentit point. 1l saisit promptement un de ses guides indiens, l’attacha devant lui, de façon à lui servir de bouclier contre les flèches des sauvages , et se prépara ainsi à vendre chèrement sa vie. Mais les Indiens étaient en forces trop supérieures, Smith fut bientôt entouré et fait prisonnier. Il était déjà lié à un arbre et sur le point d’être mis à mort, lorsque montrant aux Indiens un petit cadran solaire, et leur expliquant ses usages par la description de la marche des astres, il parvint à étonner et à charmer son naïf auditoire, au point que les sauvages différèrent son exécution et détachèrent immédiatement les liens qui le retenaient ; on le conduisit à Powhatan, chef puissant , dont l'autorité presque royale s'étendait sur tout le pays qui,avoisine la rivière Potowmac.
Il trouva le chef indien, entouré de ses principaux guerriers , sous une tente, derrière laquelle étaient rangées les femmes de sa famille. Le sort de Smith était déjà fixé ; il passait pour le plus formidable ennemi des tribus indiennes, et le sévère Powhatan prononça sa mort sans hésiter. Une sorte d’autel de pierre, grossièrement taillé, s'élevait au centre de l'assemblée ; on y traina Smith, qui fut contraint d'y placer sa tête, tandis qu'un guerrier tatoué se tenait près de lui brandissant une massue avec laquelle, an premier mot du
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chef, il allait lui briser le crâne. L'ordre fatal qui devait mettre un terme à la vie et aux aventures de Smith était déjà prononcé, lorsque Pocohontas , la fille ainée de Powhatan , se précipita vers le condamné et plaça sa tête sur celle de Smith, déclarant qu’elle voulait le sauver ou mourir avec lui. La cruauté des sauyages.s'effafa devant cette prenve d’attachement soudail n se laissa fléchir , et Smith eut la permission des moyennant sa promesse d'envoyer aux Indiens les de fabrique européenne qu'ils appréciaient le plus."
Le retour de Smith préserva la colonie d’une ruine devenue imminente , grâce à la paresse et aux passions sans frein des hommes qui la,composaient. L'ordre, la tranquillité même reparurent , et ne furent plus troublés aussi long-temps que l'autorité demeura en ses mains; mais bientôt après, l’explosion accidentelle d'un baril de poudre le blessa si grièvement, qu’il fut obligé de revenir en Angleterre pour y chercher sa guérison. Cependant la princesse Pocohontas avait donné à plusieurs reprises des preuves de son amitié, pour lui et pour les Anglais en général. Au risque de e la vie, elle était venue en secret, au travers des bois, pour avertir les colons d'une conspiration tramée contre eux par les tribus indiennes. Ce bon procédé fut payé d'ingratitude. Pocohontas fut retenue prisonnière, et conservée comme otage pour décider son père à ne rien entreprendre contre les Anglais. Pendant sa captivité , la jeune Indienne s’attacha de plus en plus aux Européens ; un jeune homme de bonne famille, John Rolfe, acquit des droits sur son cœur. Elle l'épousa, et fut baptisée sous le nom de Rébecca. Powlhiatan , lorsqu'il l'apprit, se réjouit fort de cette union, et dès ce jour les colons n'eurent pas de plus fidèle ami, La princesse Pocohontas, devenue Mistress Rolfe, visita l'Angleterre, où elle excita une curiosité et une admiration générale. Son bon sens naturel et sapureté d'âme corrigeaient les vices de son éducation ; aussi, transportée tout-à-coup, des forêts de l'Amérique, au sein d'une société toute artificielle et frivole, elle se trouva ne manquer ni d'un juste sentiment des convenances, ni d'une haute dignité de conduite. Sa première entrevue avee Smih l'ffeeta profondément ; à son aspect
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elle ne put retenir l'expression de la peine qu'elle éprouvait ni, durant quelques heures, attacher ses regards sur lui. Jamais il n’avait payé de retour, — peut-être même ne la soupçonnait-il pas, — l’ardente passion qu’il lui avait inspirée. Le roi Jacques éprouva quelque crainte des prétentions que Rolfe, du chef de sa femme, pamtrait faire valoir à la souveraineté de Virginie ; mais aftès:
vint à les dissiper, et la princess partir avec son mari. Elle mourufgi moment de retourner dans sa patrie"
Pocohontas avait été accompagnée ên Angleterre par son cousin Vitomotomakkin, chef et prêtre indien, chargé par Powhatan d'examiner en détail le pays et en..particulier de savoir au juste le nombre de ses tribus et de ses guerriers. A cet effet, un paquet de baguettes lui avait été remis afin qu'il y fit une entaille chaque fois qu’il rencontrerait un homme.
Dès le moment où il aborda à Plymouth, il procéda à ce sin-
gulier recensement, bien qu'il fût évidemment surpris de la tâche qu’on lui avait imposée. Il la continua infatigablement sur te de Plymouth à Londres ; mais, à peine entré dans Piccadilly, il jeta ses bâtons à terre avec désespoir, et dit à Powhatan, lorsqu'il le revit, que pour dénombrer le peuple anglais, il fallait être en état de compter les feuilles de toute une forêt,
Les colonies anglaises, en Virginie, comptant plutôt sur les secours étrangers que sur leur propre industrie, soutinrent à peine , pendant quelques années, leur fréle et chancelante existence. En 1609, cinq cents nouveaux colons arrivèrent sur nêuf vaisseaux. Lord Delaware fut nommé gouverneur de la colonie, mais comme il ne put, la même année , se rendre en personne dans ces établissements , il envoya trois vice-gouverneurs qui, embarqués dans le même navire, furent jetés par une tempête sur les iles Bermudes; elles étaient à cette époque inhabitées ; toutefoigles naufragés y trouvèrent une grande quantité de bois et des provisions en abondance. Les porcs que les Espagnols y avaient laissés, multipliés dans une proportion extraordinaire, devinrent d'un grand secours pour nos colons involontaires, Les Bermudes passèrent ainsi sous la domination de la couronne
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d'Angleterre, et, baptisées par sir Georges Sümmers, l’un des vice-gouverneurs, prirent le nom de Summers’ Islands. La présence de tant de personnages influents et considérés, suppléant à quelques égards à la vigueur et à l'autorité de Smith, maintint un semblant d'ordre et de prospérité parmi les colons toujours aussi prodigues , aussi négligents, aussi enclins à la révolte. Mais une société formée d'éléments aussi hétérogènes devait difficilement acquérir quelque stabilité, et lorsque lord Delaware, bientôt après, arriva dans Chésapeak-Bay, pour y prendre possession de sa charge, il trouva les colons déjà embarqués sur les navires qui devaient les ramener en Angleterre. Il les força néanmoins de renoncer à ce dessein, et leur fit comprendre que dans le Nouveau- Monde seulement îls devaient chercher l’accroissement de leurs richesses. L’heureux hasard de son arrivée préserva d'une destruction totale les colonies anglaises en Virginie. Dès 1616 on y entreprit la culture du tabac qui devait bientôt les enrichir et leur donner de l'importance. L'usage de cette plante eut beaucoup d'obstacles à vaincre pour s’introduire en Europe ; et, comme les préjugés s'aident volontiers de la bigoterie, ceux qui décriaient le tabac par pure répugnance d'imagination, ne firent pas difficulté -dévle proscrire au nom des idées religieuses. Le roi Jacques avoua ouvertement son aversion « Pour cette plante abjecte et nauséabonde » à laquelle l'Angleterre dut, plus tard, une si grande portion de ses revenus. Peu de faits historiques montrent aussi bien l'impuissance des monarques contre un entraînement national, que la rapidité avec laquelle, malgré l'opposition des plus grands souverains de l’Europe (1), le tabac est devenu un objet de consommation usuelle.
Pendant que la compagnie de Londres persévérait,avec.des succès encore indécis, à coloniser les parties méridionales de la Virginie, la Compagnie de Plymouth, créée à la même époqué < à laguelle avait été octroyée la partie nord de cette vaste Contrée , se contentait d'entretenir avec les indigènes un commerce sans importance. La violence déraisonnable avec laquelle les Indiens furent. tout d'abord traités leur avait ins-
(1) Pierre-le-Grand, Frédéric et Amurat IV,
piré contre les Anglais une haine implacable, quepar la suite ni présents ni bons procédés ne parvinrent à éteindre. Leurs continuelles hostilités effrayèrent tellement les émigrants, que, pendant bien des années, on vit échouer toutes les tentatives ayant pour objet de fonder une colonie dans le pays qui se nome aujourd'hui la Nouvelle-Angleterre (New-Englara). Enfin (1620), une secte.de puritains , appelés Brownists, espérant acquérir dans les sauvages forêts du Nouveau- Monde une liberté de conscience que leur refusaient les états civilisés, vinrent à Plymouth, dans le Massachusetts, et y jetèrentles fondements d’une colonie, la plus industrieuse, peutêtre, et la plus puissante de l'univers.
Dans leurs tentatives pour soumettre à leur empire les immenses régions de l'Amérique du nord, les Français avaient pris les devants sur leurs voisins d’outre-Manche ; mais , faute de persévérance , ils perdirent bientôt ce léger avantage. En 1534, Jacques Cartier était venu de Saint-Malo pour étudier la côte de Terre-Neuve. Il revint sain et sauf et repartit l’année suivante afin de continuer ses recherches. Un grand golfe dans lequel il pénétra reçut de lui le nom de Saint-Laurent; là il apprit des sauvages que la grande rivière Hochelega (le Saint-Laurent) , qui conduisait au Canada, s’ouvrait devant lui. Selon eux elle pénétrait si avant dans les terres qu'ils n'avaient jamais ouï dire qu'un homme eût atteint sa source. Cartier essaya de remonter le fleuve, et trouva un premier ancrage auprès de l'ile d'Orléans, à laquelle, frappé de sa végétation belle , abondante, variée, et plus particulièrement des vignes qui la couvraient, il donna le nom d'ile de Bacchus. Il remonta la rivière dans des canaux, et parvint ainsi au village de Stadacona (nommé aussi par les naturels Canada ou la ville), qu'il dépeint comme un coin de terre aussi beau qu’on en puisse rencontrer en France, entouré par de nobles arbres ,.des chênes, des ormeaux, des noyers, des érables presque touschargés de fruits. Un chef indien nommé Donnacona adressa un long discours aux Français, tandis que les femmes de sa tribu dausaient et chantaient dans l’eau pour leur plaire. Lorsque Cartier et lui conclurent un pacte d'alliance réciproque, les Indiens qui lesentonraient poussèrent le cri de guérre, trois
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horribles hurlements, qui glacèrent leurs hôtes de terreur. Les vaisseaux français furent ensuite amenés à Stadacona, et Cartier fit aussitôt ses préparatifs pour explorer le Hochelega dans ses chaloupes ; mais il apprit que ce projet déplaisait au chef indien. Les Français n’en persistérent pas moins dans leur résolution , et les Indiens alors entreprirent d'y mettre obstacle par un stratagème bien propre à donner une idée de leur superstition et de leur simplicité. Ils habil= lèrent trois hommes en démons avec des peaux de chien blanches ‘et noires, après avoir pris soin de noircir leurs visages et de fixer à leurs têtes des cornes longues d’un pied; ces émissaires montèrent dans un canot et furent confiés au fleuve dont le courant devait les entrainer auprès des vaisseaux français. Les Indiens étaient cachés dans les bois voisins, guettant ce moment solennel. Quand les prétendus diables furent à portée de la voix, l’un d’eux se dressa sur. sa barque, et fit une longue harangue après laquelle ayant: pris terre, ils se laissèrent tomber comme morts et furent secrètement emportés par leurs compatriotes. Quelques-uns de ces derniers vinrent aussitôt trouver Dartier à son bord,
sens de ce qui venait de se passer. Leü "dieu Cudruaigny,
lui dirent-ils, avait parlé dans le Hochelega, et avait envoyé ces trois démons au Français pour lui apprendre que, dans le pays où il voulait aller, la glace et la neige devaient inévitablement le faire périr. Sans se laisser troubler par leurs prédictions, Certier continua sa route vers le haut de la rivière, et fut charmé en avançant par la richesse et la majesté des sites qui s’ouvraient devant lui. Toutes les fois qu'il approcha du rivage, il reçut des naturels l’accueil le plus amical et le plus hospitalier. Son voyage sur ce grand fleuve dura neuf jours sans que rien diminuât les impressions agréables qu’il lui avait d’abord procurées. Il arriva ainsi à un grand lac formé par un développement du fleuve, ayant douze lieues de longueur sur six de large et qu'il appela le lac d'Angou« lêéme (on l'appelle aujourd’hui le lac Saint-Pierre). A partir delà les courants du fleuve et ses affluents, devenus plus nombreux, rendirent sa navigation plus diflicile ; cependant au bout de quatre jours il parvint à Hochelega, située à qua-
rante-cinq lieues au-delà du lac d’Angouléme.sLa ville - d'Hochelega, c’est ainsi qu’il appelle le hameau indien . était à environ six milles du rivage, et l’on y arrivait par une route aussi bien établie et aussi fréquentée qu'aucune route de France ; à droite et à gauche s’étendait une campagne plantée de chênes énormes au-dessous desquels le sol était jonché de beaux glands. Auprès du village indien s'élevait une colline fertile et cultivée à laquelle Cartier donna le nom de Montréal et qui devint ensuite le centre de l'une:d6s principales colonies du Canada. On peut conclure des’ déscriptions qu'il nous donne des habitations indiennes et de l’industrie rurale exercée par ces populations que leurs rapports avec les Européens ont étrangement corrompu ces races primitives. En. .parlant. de leur recherche d'habillements , Cartier rap-
q rte.une circonstance que l'on n'avait pas su tout d'abord
conte ridicule : « L’ornement, dit-il, auquel ils attachent le plus de prix est une substance qu “ls appellent essurgny ou : si blanche que de la neige,-et ils se
ue l’un d’entre eux est condamné à
prisonnier de guerre, après avoir tué leur victime, ils pratiquent de profondes ouvertures dans les flancs, dans les épaules et dans les cuisses du cadavre ; on le précipite ensuite au fond de la rivière, dans les endroits où l'on sait que l'essurgny abonde, Lorsqu'il est demeuré là pendant dix ou douze heures, on retire le corps, et l’essurgny ou cornibotz se trouve dans les blessures. Avec cette substance ils font une sorte de chapelet qu'ils portent autour de leur cou comme nous portons nos chaînes d'or ou d'argent, estimant ces bijoux comme la plus précieuse de leurs richesses. » Nous trouvons, peut-être, dans ce récit la plus ancienne allusion à cette substance narticulière que l’on appelle adipocire ou spermaceti factice dont une manufacture fut établie il y a peu d'années auprès detBristol. Cartier, ou les Indiens qui lui fournirent ces renseignements, se trompaientikéle-
ment, en ce qu'ils supposaient que ce qu’ils appelaient L'essurgny n’était pas formé par la décomposition subaqueuse de la matière animale, mais que cette substance, gisant au
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fond de l’eau, s’en détachait pour venir s’adjoindre au cadavre. Nous trouvons aussi dans le récit de Cartier la pre mière description du tabac, et une excellente.caricature” sur la manière de s’en servir. « Les Indiens, dit-il ;: pee à une certaine herbe dont ils font provision cnaque été après l'avoir séchée au soleil; les hommes seuls en font usage : ils en portent une certaine quantité dans un petit sac pendu à leur cou, et dans lequel ils ont aussi un morceau de pierre ou de bois creux assez semblable à un sifflet. Pour se servir de cette herbe ils la broient en pot udre , la mettent à une extrémité du tuyau ; puis, plaçant”stf' elle un petit charbon allumé#ils aspirent la fumée et en rémplissent leur corps jusqu’à ce qu’elle s'échappe de leur bouche et de leurs narines comme elle ferait par une cheminée de maison; ils allèguent que cette pratique est excellente pour la santé : nous essayàmes de faire comme eux, mais {a fumée, en arrivant dans notre bouche, la brülait comme du poivre. »
Dusommet de Montréal, l'œil embrassait le cours de la rivière pendant l’espace de quinze lieues, jusqu’à un point où elle se terminait parune large et brillante chute d'eau. Les naturels di-
aient.connaître trois chutes pareilles au-delà desquelles, si on ‘oyait, un homme pouvait remonter la rivière pendant sans rencontrer d’autres obstacles. Ils affirmaient
"argent se trouvaient en bandits dans les réüd ; le cuivre, au contraire, dans celles du nord.Ils laiènt aussi de trois ou quatre grands lacs, ainsi que d’une mer d'eäu douce située à l’intérieur du pays et dont on n'avait jamais défini les limites. Mais les Indiens de Hochelega formaient une tribu agricole qui ne s’éloignait jamais à de grandes distances de leurs habitations, et ils devaient la plus grande partie de leurs notions géographiques aux peuplades chasseresses de Saguenay dans le nord. Le chef d'Onacona, qui dans sa jeunesse avait beaucoup voyagé, était allé au pays de Saguenay qu'il décrivait comme riche et fertile ; il avait aussi voyagé chez les Picquemiens (probablement les Picquagamies ) habitant autour du lac Saint-Jean, à l'extrémité de la rivière Saguenay. A l’eu croire, il y avait dans ce pays des hommes blancs vêtus d’une étoffe de laine pareille à celle que portaient les Français. Ceux qui ne voudraient pas voir
us ce récit une invention du vieux chef ( et nous nous renons volontiers à leur avis } peuvent penser qué les Corte- M HN, ainsi que leurs compagnons, étaient tombés aux mains ‘des Indiens du Labrador, par lesquels ils avaient été conduits dans l’intérieur des terres.
Du mois de novembre au mois de mars, Cartier et ses compagnons hivernèrent sur le Saint-Laurent, vis-à-vis la ville indienne de Stadacona. Leurs vaisseaux étaient entourés d’une us glace qui avait deux brasses d'épaisseur, et la neige s'était Succè amoncelée à plus de qüatre pieds au-dessus du pont ; tous les ul liquides s'étaient glacés; et pour compléter les malheurs de s'écha l'équipage, le scorbut, maladie qui était tout-à-fait inconnue pre à nos voyageurs, éclata tout-ä-coup dans leurs rangs; à l'ex- aix 6 ception de trois hommes, tous en furent plus ou moins atteints. AK, refuse Céux qui moururent furent enterrés dans la neige, leurs com- M. pagnons manquant de forces pour leur creuser une autre sé- Giagas
pulture. Enfin un Indien leur. indiqua un arbre dont les pa
feuilles et l'écorce leur serVirent à faire une boisson qui les miysté rétablit en peu de jours. La glace fondit insensiblement ; Cartier se remit en mer et arriva à Saint-Malo dans le coutant de juillet 4836. Par suite des descriptions brillant Tar
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qu'il rapportait, une expédition s’organisa pour pe défricher le paÿs admirable découvert par lui. Ui ' homme, du nôm de Roberval, obtint un privilégr'è “partit en 1840 avec le projet de coloniser le Canada; mais ni reit entreprise mal dirigée ni plusieurs autres qui suivirent n'obtinrent le succès qu’on espérait d'elles. En 1608 , seulement, Quebec fut fondé , et déjà en 4629, les Anglais, dont la puissance s’étendait rapidement dans la Virginie, menacèrent l'existence de ce récent établissement. En 1609 , es Hollandais avaient fondé leur première colonie sur les bords de l’'Hudson.
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CHAPITRE XV
commerce exclusif du Portugal avec l'Afrique: — Voyage de Windham et de Lok. — Succès F7 + Aventures d'Andrew Battel. — Il est fait LA cr par les Por-
tugais. à emmène & Angola. — 11 y fait le commerce boür:le gouverneur, — Essaie & ee — Est découvert et enferiné. — Envoyé à Mañsingano: — 11 s'échappe: — Son voyage. — 11 est repris. — Envoyé à Elambo, — Blessé dans un combat. — Les Portugais commercent avec les Giagas. — Pénètreht avec eux dans :al'intérieur du pays.— Battel laissé comme otage. — Menacé de morts Il échappé ro aux Giagas, — Revient à Massingano. — Paix avec l'Angleterre. — Les Portugais 4, refusent la démission de Battel. — 11 déserte pour la troisième fois. — Se cache tes bois. — Le lac Kasansa. — 11 construit une barque et gagne la ther. — “H üse rencontre; — 11 revient en Angleterre. — Les missionnaires chez les Giagas. — Mœurs atroces de ce peuplé.— Zingha reçoit le baptéme.— Compagnie auglaise du Sénégal. — Thompson femonte la Gambié. — Sa mort, -—-Vogäge dé Jobson. — Conférence avec Buckar-Saho. — Description de Timbucto0.— Le trafic mystérieux. — Compagnies ra = ‘Voyage dé Jannequin. — Brue remonte le Sénégal. — Détails relatifs au ediinerce de l'üf.< Compagnon deu Rathbouk.
— Nonchalance des Portugais. ”
Tandis que les Européens plantaient leur drapeau et assuraient leur puissance , soit dans le Nouveau-Monde, soit dans les contrées les plus reculées de l'Orient, ils faisaient relativement peu de progrès dans des pays plus voisins, où, cependant, ils ne négligcaient pas toute tentative de conquête. Les découvertes en Afrique ne furent pg mi
lorsque la curiosité fut allumée par uni mm impénétrable, Les Portugais, qui les pf couvert les côtes d'Afrique; s'assurèrent, en vertu d'un bref du pape, un droit exclusif au commerce et au gouvernement de cette immense contré ; bonne heure , cepeñdant, les Anglais essayèrent de pre ärt à ce commerce. En 1481,
deux marins de cette: ent, dit-on, enrôlés par le did de Médina-Sidonia , et: és d’équiper une escadre qui devait explorer la côte Guinée. La cour de Portugal envoya immédiatement des ambassadeurs pour adresser des remontrances au roi Édouard IV, au sujetde la violation d’un droit sanctionné par le pape, dont la suprématie}politi-
que n’était point encore mise en question; ils devaient l’engager à interdire à ses sujets tout acte qui porterait atteinte à la domination portugaise en Afrique. Cette demande fut accueillie ; et, pendant bien des années, les négociants anglais durent se renfermer dans les étroites limites que leur avait tracées une obéissance bigote et l'audace de l’usurpation politique.
Les principales possessions des Portugais en Afri ue.étaient dans la Sénégambie ( pays situé entre les rivières: la Gambie et du Sénégal) , sur la Côte-d'Or et dans le Congo. On connaît peu leur mode d'établissement , et on ne réfléchit pas. sans quelque surprise aux notions si bornées que le monde a recueillies de l'infatigable activité des Portugais durant les » quinzième et seizième siècles. Cette circonstance que leur langage a prévalu dans les régions au sud de la Gambie prouve que jadis leur pouvoir s’étendait au loin de ce côté; et l’on croit généralement que; Bambouk même à reconnu leur empire. Leurs voyageurs étaient tous ou marchands ou missionnaires : les premiers ne songeant qu’au gain, les seconds plongés dans une superstition aveugle, et observant toutes choses au point de vue étroit de leurs préjugés religieux.
En même temps que la réforme ébranlait en Angleterre l'influence du pape, elle renversait les barrières que les décrels pontificaux. avaient jusqu'alors opposées à l’esprit de coïquéte, ete hglais se seutirent libres d'empiéter sur des droits. dont l'éfigine ne leur paraissait plus ni légitime ni digne de respeës. E Pet des remontrances et des menaces de là cour portigaise, deux vaisseaux bien montés, bien armés, furent envoyés en 4553:pour commercer sur la côte de Guinée. Le capitaine Windham, qui les commandait, était accompagné d'un Portugais nommé Pinteado, qui, chassé de son pays, avait offert ses ser aux négociants anglais. L'orgueil du commandant enfélefne put supporter cette adjonction d’un collègue, et en conséquence il traita Pinteado avec une brutalité méprisantesqüi eut pour l'expédition Jes plus désastreux effets. Le Portugais conseillait l'échange des marchandises côntre de l'or sur la côte de Guinée, et cherchait à détourner son commandant d'aborder aux côtes malsaines
de Bénin; mais Windham, par esprit d'opposition, suivit justement la route dont les périls étaient signalés. Il fut
emporté, avec les deux tiers de son équipage, par les maladies
de ce climat redoutable : péndant la traversée de retour,
Pinteado mourut aussi, rongé de soucis et de désespoir.
La déplorable issue de ce voyage, due évidemment à la
. mauvaise conduite du commandant, ne découragea point les “négociants de Londres qui voulurent faire une seconde expérience: En 1554, trois vaisseaux partirent pour la Guinée sous . les ordres du capitaine John Lok. Ils n’éprouvèrent aucun accident et ne réncontrèrent aucun obstacle dans le cours de leur expédition.gommerciale le long des côtes de Guinée ; aussi rapportèrent-ils en Angleterre plus de quatre cents pounds d'or, une grande quantité de poivre d'Afrique, et deux cent cinquante dents d’éléphants de différentes £ seurs. Entre tous les objets de curiosité trouvés
cette contrée#tiguvelle, c'est l'éléphant qui sembl
eu le plus rix aux yeux des navigateurs angl SE emportèrent avec eux la tête d’un de ces animaux, si énorme que le crâne seul, détaché de la machoïfe inférieure et des grosses défenses , pesait plus de deux cents pounds, et pouvait à peine étressoulevé de terre par un homme robuste. On peut cependant douter que l’homme auquel est due la relation du voyage (il était aussi le pilote de l'expédition), on peut douter, disons-nous, qu’il ait vu jamais un éléphant ; en effet, il prend soin de nous informer que « les grosses dents ou défenses, plantées dans la mâchoire supérieure, poussent de haut en bas, au lieu de tenir à la mâchoire inférieure, et d’avoir la pointe dressée en l’air, comme ne manquent jamais de les représenter les peintres et les faiseurs de tapisseries. » Il remarque, à propos des naturels, que leurs princes et leurs nobles tracent sur leur peau, au moyen de piqûres et d’incisions, des dessin à res, pareils à ceux du damas à fleurs. Dans leurs rappoi d«alfaires, ils exigeaient non-seulement une stricte honnêteié, mais encore des manières civiles, et le pilote anglais en témoigne une surprise qui lui fait peu d’honneur. Le capitaine Lok ramena avec lui quelques esclaves nègres qui, nous dit-il, étaient des hommes robustes et de haute taille, se trouvant à merveille de la chère anglaise, mais
quelque peu indisposés par le froid et l'humidité du climat.
Le succès de son voyage:parut si encourageant qu’à dater de son retour un commerce régulier s'établit avec la Guinée, maintenu pendant plusieurs années par des aventuriers isolés, et qui, bien qu’exposé aux perpétuelles hostilités des Portugais, n'offrit aucun événement remarquable. Nous devons cependant à la relation d’un prisonnier anglais nos plus an-
ciens renseignements, et les plus dignes d'intérêt sur les éta-!
blissements portugais au Congo.
Andrew Battel sortit de la Tamise, en 4589, sur un petit navire frété pour la Plata. La pinasse destinée à ce long voyage était seulement de cinquante tonneaux ; mais il ne faut pas s’en étonner. La hardiesse des naVigateurs, à cette époque, se montrait non-seulement dans l’exiguité des na- Les avec lesquels ils se risquaient à traverser l'Océan, mais bre dans la négligence avec laquelle ils équipaient ces éstembarcations, se fiant à la fortune ou à leur courage du soin de leur fournir les choses nécessaires à‘ là vie. Le bâtiméênt sur lequel Battel était embarqué , après avoir beaucoup souffert faute de ptovisions, jeta l'ancre près de la petite île de Saint-Sébastien, sur la côte du Brésil; là, l'équipage, à demi mort de faim, “descendit à terre pour essayer de prendre du poisson et chercher du fruit dans les bois. Sur ces entrefaites, des Indiens, qui arrivaient dans un canot de la ville de Spiritu-Santo , ayant observé la manœuvre du navire anglais, descendir*::t de l’autre côté de l’île, et, traversant les bois sans être vus, parvinrent à se saisir de cinq des matelots : Battel était de ce nombre, et fut emmené avec les autres à Rio- Janeiro. Après être resté durant quatre mois emprisonné dans cette ville, Battel fut envoyé à Angola, puis dans une forteresse sur le Coanza, à cent trente milles environ dans l'intérieur des terres. Lorsqu'il y eut demeuré deux mois, le pilote qui conduisait ordinairement la chaloupe du gouverneur vint à mourir, et Battel fut chargé de lui faire descendre la rivière jusqu’à la ville de Saint-Paul, sur le bord de la mer, où il tomba malade et demeura gravement indisposé pendant huit muis, On l'y traita avec la dureté et le mépris auxquels il avait droit en sa double qualité d'Anglais et.d’hérétique. Il se rétablit néanmoius à la longue, et, mis à la tête
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d’un petit bâtiment, fut employé par le gouverneur à commercer pour lui, d'abord sur les rives du aire, puis à Loango.
Battel s 'acquiéta de cette “hesogne/ai e habileté et succès. Moyennant un yat de’ drap, les: artugais achetaient aux naturels trois dents d'éléphants pesant environ cent vingt pounds. Le gouverneur d'Angola, reconnaissant des ser vices de Battel, lui promit sa liberté paur récompense de son eXaC= titude et de son zèle. Sur cette assurance, il continua encore pendant deux ans et demi à négocier sur la côte d’Angola à Loango. Ce temps écoulé, un navire hoilandais vint à Saint- Paul, et le capitaine promit à Battel de lui donner passage à son bord pour retourner en Angleterre. En conséquence, le prisonnier se glissa secrètement parmi l'équipage hollandais ; mais, au moment où le navire allait lever l'ancre, sa fuite fut dénoncée par quelque matelot portugais, et, ramené en prison; le malheureux y resta pendant deux mois, les fers aux pieds, s’attendant tous les jours à être conduit au supplice. Les Portugais, cependant, engagés dans des guerres perpétuelles contre les indigènes; ne se souciaient point de faire périr un blanc, dont la vie ayait pour eux une valeur extraordinaire. Battel fut exilé.à Massingano, où il vécut six années exposé à tous les dan de l: guerre contre les indigènes et sans espérance de#iaidreoipla mer. Dans la même forteresse que lui se tpopyaient plusieurs Égyptiens et Maures, ses compagnons! d'in tune, ‘comme lui esclaves des Portugais, et employés pañeuxà faire d'autres esclaves. Battel s'ouvrit à l’un d'eux,e lUtEeprésenta qu'il valait mieux risquer une fois leur vie pour recouvrer la liberté que de l’user misérablement dans une dure servitude. L'Égyptien gonûta ce raisonnement , et plusieurs'äutres se joignirent peu à peu à la conspiration. Sept Portugais et trois Égyptiens prirent la fuite avec Battel. Ils partirent la nuit, après s'être emparé du meilleur canot qu'ils trouvèrent à leur portée, et descendirent la rivière Coanza. Lorsqu'ils furent à une grande distance de la forteresse, ils descendirent sur le rivageavec leurs armes et leurs munitions, prenant soin de submergér leur canot afin que les Portugais ne pussent découvrir leur place de débarquement. 1ls voyagèrent toute la nuit et le jour suivant sans trouver de l’eau, en sorte que la seconde nuit ils étaient
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à peine capables de marcher, obligés à chaque instant de creuser la terre et d’émarracherdes racines qu'ils suçaient pour en humecter leur bouche..Le troisième jour, ils rencontrèrent un vieux nègre qu'ils forcèrent à leur servir de guide jusqu'au lac de Kasansa’ Redoutant les poursuites, ils voyageaient pendant la chaleur du jour, ce qui, dans ce pays, est presque insupportable. A force d'avancer vers l’est, ils parvinrent aux montagnes qui, de ce côté, forment la limite du royaume de Congo. Ce fut alors seulement qu’ils découvrirent la perfidie de leur guide nègre, par lequei ilsavaient été égarés ; et lorsqu’à peine ils essayaient d’échapper à cette nouvelle difficulté, ils se trouvèrent entourés par les Portugais qui s'étaient mis sur leurs traces; et par une multitude de nègres. Battel s’élança d’un buisson où il s’était caché, et manifesta la résolution de vendre chèrement sa vie. Néanmoins l'officier portugais, s’engageant à l’épargner, parvint à lui persuader de se rendre. En dépit de ces belles promesses, il fut sur le point d’être pendu à son retour à Saint-Paul. Il demeura trois mois avec un lourd carcan de fer attaché autour du cou, et les pieds pris dans des ceps de même métal. Mais la nécessité où se trouvaient les Portugais de rassembler un nombre imposant de pan: 200 Pr: Vos de rechef la vie de Battel. Il fut envoyé‘au'pays d'Elambo, avec quatre cents criminels portugais condathnés à vié awservice militaire contre les nègres. Dans une de ses premières campagnes, il reçut une blessure à la jambe, et futen conséquence renvoyé à Saint- Paul pour y recevoir les soins d'unichirurgien. Ses talents comme pilote furent de nouveau mis à contribution, et il fut chargé de conduire un bâtiment à la baie des Vaches ( Zahia das Vaccas), où les Portugais achetäient aux naturels le bétail nécessaire à leurs colonies,
Lors du second voyage effectué par Battel sur cette partie de la côte , et comme son navire se trouvait vis-à-vis de la
* Cova, une arméesconsidérable se montra campée aux bords
de cette rivière, Une barque envoyée à terre pour se procurer des renseignements rapporta la nouvelle que c'étaient les Giagas ou Gindes, lesquels arrivaient de la Sierra-Leone, envahissant le royaume de Congo. Le grand Giaga, leur.chef, n'ayant jamais vu d'homme blane, vint au bord de l'eau pour
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examiner les Portugais. Lorsqu' il sut qu'ils venaient pour commercer , il les encouragea à descendre à terre et à produire leurs marchandises. Comme le camp des Giagas renfermait de nombreux prisonniers, les Portugais chargèrent leur navire d’esclaves qu'ils se procurèrent à un prix trèsavantageux ; « achetant à un réal la tête des esclaves qui, emmenés en ville, valaient douze mille réaux. » Ils aidèrent aussi les Giagas à passer le fleuve et les débarquèrent dans le pays | de Benguela, où ces sauvages avaient le projet de continuer leurs dévastations, Dès le premier soir, le grand Giaga frappa sur son gong, instrument de guerre qui rend le son d’une:cloche, et dans une harangue prononcée à haute voix déclara qu'il voulait détruire la nation du énguela. Les Portugais l'ass stérent charitablement à mener fin ce plan remanité. Aussitôt que les Giagas eurent traversé la ri- ( imméencèrent à massacrer,sans distinction tous les itants ‘qu'ils rencontraient. « Les” sonuiers, dit Battel, étaient amenés vifs-dans le camp et les vres mangés par
les Giagas , qui sontles plus grands.cantiibales du monde, dévorant les hommes par plaisir bien qu'ils aiéhit du bétail en quantité. » Les Portugais, soit ar,conformité d'intérêts, soit, par une sympathie au moins singulière, s’attachèrent particulièrement à ces terribles sauvages, et, durant cinq mois, entretinrent avec eux un commerce des plus actifs, mais, ce temps écoulé , les Giagas s’avancèrent dans l'intérieur vers Bamballa. Les Portugais voyant leurs amis s'éloigner se résolurent à les suivre ; ils marchèrent durant deux jours sur leurs traces sanglantes. En arrivant près d’une ville habitée par un chef du pays, ils lui envoyèrent un esclave’ nègre. qu'ils avaient acheté à leurs alliés avec mission de dire à ce chef qu'il était chargé de le conduire au camp Giaga. Mais le prince nègre, mieux avisé qu'ils ne l'avaient pensé, pénétra cette ruse qui devait le conduire à une captivité certaine et la fit retomber sur ceux qui l'avaient ourdie : apprenant en effet que les Giagas avaient quitté le pays, il enveloppa les Porais, et les contraignit à le servir dans ses guerres ; puis, il eut avec leur aide triomphé de ses ennemis, il ne ntibèdes laisser partir qu'en se faisant laisser un otage
de leur retoüt.
Quand les Portugais durent choisir entre eux la victime dévouéé ( car leur résolution bien arrêtée de ne pas revenir semblait rendre inévitable 1e trépas de leur otage ), Battel, comme Anglais, et par conséquent leur ennemi, fut choisi tout d'une voix. Ils lui laissèrent un mousquet et des munitions en abondance, s’engageant à être de retour deux mois après avec un renfort de cent hommes. A l'expiration de ce délai, les Portugais n'avaient point paru, et Battel fut mené au supplice. . L'intervention du prince fit ajourner sa mort; mais il était si cruellement traité, et si tourmenté par ses angoisses et ses craintes de chaque jour, qu’il saisit Ja première occasion pour s'échapper yers le camp des Giagas. 21 espérait à leur suite voyager assez à POüest pour arriver au bord de la mér.où il
aurait la chance dé’rencontrer “eue | A traversa
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viron à trois ournées de route de. : il parvint à “quitter secrètement les Gidgas, après : avoir servi dix-huit mois avec eux , traité avec les qu grätids honneurs à cause des services que son mousquet leur rendait.
A sou arrivée dans la colonie portugaise , Battel fut bien accucilli par le nouveau gouverneur, et reçut de lui le grade de sergent. Il servit deux ans encore sur la rivière Coanza , où les Portugais avaient ouvert quelques mines d'argent Cr se trouyéfent ensuite abandonnées faute d@&produits. Enfi en 4609, et lorsque sa captivité durait déjà depuis douze at la nouvelle arriva d'une paix signée entre l'Espagne. et l'Angleterre. Battel crut pouvoir demander aussitôt la permission de revenir dans son pays ; elle lui fut d'abord aefordée, mais on la lui retira immédiatement.
La mutation triennale du gouverneur allait avoir lieu, Battel jugea convenable de gagner les bois pour quelques j jours afin d’être compris dans l’amnistie que le nouveau chef colonie devait, selon l'usage, accorder: à tous les fugitifs. 1} < tit de la ville emportant son mousquet, des munitions, et ac-
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compägné par deux éñfants nègres ; puis il se cacha dans les bois voisins de la grande route én attendant qu'on annonçât l’arrivée du nouveau gouverneur. Mais il fut informé que le changement ordinaire n'aurait pas lieu cette année ; en sorte qu’il lui restait pour toute alternative , ou de continuer à errer dans les bois, ou de rentrer en ville et d'y être mis à mort comme coupable d'une désertion trois fois récidivée. Il préféra s'éloigner, et voyagea jusqu'au lac de Kasansa, « où, ditil, se trouve la plus grande abondance de bêtes sauvages qu’on puisse rencontrer dans le royaume d’Angola. » Il vécut là, durant six mois, de la chair des buffles, des daims et des autres animaux qu’il tuait. Notre chasseur en faisait sécher la chair, comme il l'avait vu pratiquer par les Giagas , sur une claie élevée à trois pieds au-dessus du sol, en allumant audessous un grand feu et en posant les fragments de viande sur des racines et des feuilles vertes qui concentraient la fumée et la chaleur. A la longue cette vie solitaire le fatigua, et il employa toutes les ressources de son imagination à trouver les moyens de fuir. Dans le lac de Kasansa il existe un grand nombre de petites îles couvertes d’une sorte d’arbre que l'on appelle memba, et dont le bois est aussi uni et aussi léger que celui du liége. Il en construisit une manière de barque à large fond, en les unissant les uns aux autres avec des chevilles de bois. De'sa couverture il se fitune voile, et s’étant procuré un couteau qu'il échangea des nègres contre de la viande sèche, il parvint à façonner trois rames grossières. Ainsi équipé, il s'embarqua sur la rivière Bengo par laquelle le lac se décharge dans la mer. Lorsqu'il parvint à la barre, le ressac avait déjà failli devenir fatal à son embarcation mal construite. 11 échappa cependant à ce péril, sortit bravement en mer, et fut le lendemain ramassé pa pinasse dont le capitaine se trouva étre un de ses viéUt amis avec lequel il avait autrefois voyagé comme lieutenant, Battel fat laissé par lui au port de Loango, où il demeura trois ans en grande faveur auprès du roi à cause de ses talents comme chasseur. Revenu plus tard en Angleterre, il acheva sa vie à Leigh dans le comté d'Essex , lieu de sa naissance, et dans le voisinage de Purchas, qui publia la relation de ses bizarres aventures,
Les Giagas, que Battel appelle , comme nous l’avons vu, « les plus grands cannibales"du monde », sont décrits par les voyageurs avec des couleurs tellement horribles que, malgré l'accord de leurs témoignages, on peut à peine croire à la fidélité du tableau. Cette nation nous est représentée comme une bande de proscrits qui ont érigé en une sorte de code religieux l’accomplissement des atrocités les plus révoltantes pour la nature humaine. Comme la guerre est leur seule occupation , ils ne prennent jamais soin d'élever leurs enfants , qui meurent en conséquence aussitôt qu’ils sont nés ; leurs tribus se recrutent ensuite parmi les jeunes gens des nations vaincues, lesquels s’éprennent bientôt des charmes d’une vie errante , et de la carrière sans bornes que l’on ouvre à leurs passions féroces.
Zingha, sœur üu roi de Matamba , dont les sujets ont en partie les mœurs des Giagas, se rendit en 1622 à Angola pour négocier un traité entre son frère et le gouvernement portugais. Elle excita l'admiration et même l’étonnement de tous par l'étendue de son jugement et la convenance de sa conduite. Durant son séjour à Angola, cette princesse inclina , ou du moins parut incliner vers la religion chrétienne ; mais, à son retour dans son pays , les dissensions de sa famille lui offrirent l’occasion de monter sur le trône de Matamba ; et, jugeant que son attachement pour ia nouvelle religion affaiblirait l'influence qu’elle désirait conserver sur ses sujets, elle adopta le système des Giagas, dont elle rechercha l’alliance, entreprit de les surpasser en férocité , se fit respecter d’eux en s’attribuant une puissance surnaturelle , et réussit à se faire élire leur reine. Suivie par ce peuple redoutable, elle fut pendant vingt-huit ans la terreur de l'Afrique occidentale ; sans cesser néanmoifi## durant tout ce temps , d'assurer les missionnaires qu’ellé’était chrétienne au fond du cœur, et que la nécessité politique lui imposait seule les coutumes des Giagas. Plus tard , lorsqu'elle atteignit sa soixante-huitième année , son zèle de néophyte parut revivre, et en 1654, les missionnaires , appelés par elle, vinrent jusqu'à Matamba pour l'instruire, ainsi que ses sujets, dans la doctrine de Jésus-Christ,. Lorsqu'ils furent introduits en sa présence , la pénitente royale tomba prosternée devant eux, et versa un
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torrent de larmes, en leur offrant la bienvenue. Conformément/äu désir manifesté par les missionnaires , elle fit commencer aussitôt l'érection d’une église. Une grande pa ié du peuple, suivant l'exemple de la reine et de ses principaux officiers, consentit à recevoir le baptéme. Une proclamation solennelle défendit à toute personne « d’invoquer le diable ou d'offrir des sacrifices à quelque idole que ce püt être, d’exposer les enfants dans les bois pour les faire dévorer par. les bêtes féroces, et, sous peiñe-de mort, de manger de là chair humaine. » Elle dontiä une nouvelle preuve de son obéissance aux missionnaires, en acceptant de leurs mains un époux à l’âge de soixante-quinze ans. Dans une occasion cer’ adant, le refus obstiné que firent les prêtres catholiques d'enterrer un vieux guerrier, fort aimé de la reine, dans le cimetière consacré , faillit la rendre à ses premières: erreurs. Elle se préparait à ‘ensevelir son ami suivant les ritS nationaux, qui prescrivaient d’enfermer dans la même tombe un certain nombre de créatures vivantes , lorsque les missionnaires arrivèrent fort à propos pour empêcher l’accomplisse ment de cette fatale cérémonie , et pour épargner à la reine l'humiliation d'un second repentir. Zingha professa la religion chrétienne jusqu’à sa mort, qui eut lieu vers la fin de l’année 1665.
Au début de la science politique, l'établissement des'compagnies privilégiées était regardé comme un encouragement au commerce, et tant que les capitaux considérables existèrent en petit nombre, cette notable erreur put être soutenue par quelques arguments plausibles.En 1388, la reine Élisabeth, désirant développer le commerce de l’Angleterre avec l'Afrique, remit à une compagnie de négociants d’Exeter l'exploitation exclusive des pays renfermés entre Le Sénégal et la Gambie. Les premiers voyages entrepris au nom de cette compagnie paraissent avoir eu d’heureux résultats. A leur retour, les marins anglais rapportèrent « qu'une barre de fer Plaisait plus aux naturels que quarante portugalaises. » Mais le monopole étant de sa nature impuissant et faible, ce commerce parait n'avoir jamais acquis une bien graïide importance. A mesure pourtant il établit des rapports plus fréquents entre nos marins et les indigènes, les premiers obtinrent des
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renseignements sur ce qui était, dans ces siècles d’ignorance, l'objet principal de toute recherche maritime ; nous Yüulons parlèr de l'or. On leur dit que les Maures, traversant une immense étendue de désert, arrivaient jusqu’au pays de Timbuctoo et de Gago, où ce métal abondait. Un négociant anglais à Maroc écrivait, en 1594, à un de ses amis, habitant Londres, pour l’informer qu’un Maure, agent des Portugais, était récemment revenu de Gago avéctrente mules chargées
d'or. Il ajoute que les Mauresont pris T'imbuctoo et frappé
sur les habitants un impôt annuel de soixante quintaux d’or. « Le ‘’ruit court, ajoute encore l’auteur de cette lettré , que Mahomet a rapporté avec lui des trésors tels que l’on n'a jamais entendu parier de rien approchant. Il paraît que cé pays renferme à lui seul plus-d’or que toutes les autres pañtiés du globe. le roi de Maroc, s’il s’y maintient, sera bientôt le
prince le plus opulent du monde (4}. »
Des bruits de ce genre devaient immanquableme naître d’ardentes entreprises, et au commencement! septième siècle, nous voyons déjà tenter quelques efforts pour pénétrer dans l’intériéur du continent africain. En 1618, une compagnie se forma dans le but exprès d'arriver jusqu’au pays de l'or, et jusqu'à la ville de Timbuctoo, où l’on supposait que les richesses de l’Afrique étaient concentrées. Georges Thompson , négociant dans les états barbaresques, fut envoyé avec un petit vaisseau de cent vingt tonneaux pour réaliser ce projet. Ses instructions portaient qu'il naviguerait autant que possible en remontant la Gambie, et que, laissant ensuite son bâtiment en lieu de sûreté , il continuerait sa route dans de petites barques. Thompson exécuta ses ordres de point en point ; mais en son absence les Portugais s'emparèrent de $on navire et massacrèrent l’équipage. Le bruit de ce malheur arriva jusqu’en Angleterre, et un second vaisseaü fut lancé à la recherche de Thompson; le nouvel équipage se trouva malheureusement si affaibli par les accidents du voyage et par les maladies, à son arrivée dans la Gambie, que Thompson le renvoya avec des lettres par lesquelles il demandait un nouveau renfort. En conséquence,
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deux vaisseaux lui furent envayés sous les ordres du capitaine Richard Jobson, homme intelligent ét résolu. En entrant dans la rivière, il apprit que Thompson s'était avancé jusqu’à l'enda, beaucoup plus loi'qu’ valeur Européen n’avait osé le faire jusqu'alors. Son but, en allant aussi loin, était d'avoir une’entrevue avec Buckar-Ss” , lé principal négociant indigène de la Sénégambie; là il avait été mis à mort par ses propres compagnons; et comme les circonstances qui ont accompagné cet assassinat h'ont été connues que par ceuxlà même qui y avaient concouru, il n’est pas surprenant qu’ils l'aient attribué à l’arrogance et à la mauvaise conduite de leur chef. Jobson quitta son navire à Cassan sur la Gambie. En remontant la rivière sur des canots , il découvrit que séi. marchandises avaient en effet moins de prix qu’il ne leur en avait attribué, et se repentit plus d'une fois de né pas avoir une simple cargaison de sel, Bientôt après, il rencontra Brewer, qui avait accompagné Thompson à Tenda et qui était resté à la factorerie anglaise établie sur les bords de là/ri: vière. Ses rapports firent naître en Jobson mille rêves dorés. Partout où les Anglais s'arrêtaient, les rois nègres, suivis de leurs femmes et de leurs filles, descendaïent sur le rivage pour acheter, ou plutôt pôur mendier des couvertures et no du brandy. Le jour de Noël, le Ferambra, prince e et grand ami des Anglais, leur envoya une charge de viande d'éléphant. Après utle navigation d'environ trente jours, nos Yoyageurs atteignirent les chutes de Barraconda, lüs_ éloigné où la marée se fait sentir.-Le courant "alors constamment contraire. et le chenal se trouvant obstrué de rochers, il leur devint impossible de voyager là nuit. Pendant le jour la brûlante ardeur du sûleit mettait obstacle à dés efforts sontenus. Au-dessus dé Barra* cond, le pays est un désert inhabitable. La rivière était peu: plée « d'un monde de chevaux marins dont les traces, lors: qu'ils venaient manger sur le rivage, laissaient des chemit battus aussi larges que la grande route auprès de Londres. Lesierocodiles ÿ étaient aussi tellement nombreux que les nègres n’osaient point s'aventurer dans l’eau; les éléphants paissaient tranquillement parmi les glayeuls déla rive ; des armées de babouins remilissaient les bois et, tout en je-
tant des bâtons aux, voyageurs , semblaient bavarder entre eux.
Le 26. janvier Jobson : arriva à Tenda, et envoya un mes-
sager à Buckar-Sano_ayec une masse de provisions dont il fixa le prix à un taux raisonnable. Après un échange de présents mutuels et plusieurs autrescérémonies ridicules, Buckar- Sano fut proclamé alchade ou agent commercial des blancs. Ce compliment futrendu quelque temps après à Jobson lorsqu'il visita le roi du pays. A cette occasion une cérémonie eut lieu dont le sens était que sa majesté cédait aux Anglais tous ses états..« Cette générosité (fait observer Jobson) ne me coûta rien moins que deux ou trois bouteilles de ma meilleure
déau-de-vie, encore que les Anglais n’en dussent pas être enrichis de six pences. »
A Tenda comme ailleurs le sel était demandé plus que toute autre marchandise. Le fer y était aussi de facile défaite, bien qu'il fût fourni à meilleur marché par une nation
À du Voisinage. L’épée dé Buckar-Sano et les bracelets en bronze que portait sa femme parurent à Jobson aussi bien travaillés que les mêmes objets eûssent pu l'être en Angleterre. Notre voyageur s’abstint discrètement de toutes questions au sujet de l'or; maïs Buckar-Sano, sachant peut-être quel prix les Européens y attachaient, leur dit que: s’il continuait son commerce à Tenda il chargerait bientôt tous leurs navires de ce précieux métal. Le marchänd nègre affir-
mait qu'il avait été quatre ‘fois dans une ville où les maisons:
étaient toutes couvertes d’or, villé située à quatre \ lunes de voyage. Jobson fut encore informé qu'à six jours | e route du marché de Saint-John (ils nommaient ainsi la factorerie de Tenda) ‘se trouvait une ville appelée Mombar,.où le commerce de l'or se faisait activement : trois étapes plus loin était Jaye, d’où venait cette denrée. Une nation qu'on nom- “he des Arabeks fournissait au pays ses marchands amulants.
Jobson accommoda sagement sa manière d'être aux mœurs des peuples chez lesquels il se trouvait : il dansaït , chantait avec ‘eux et prenait part à tous leurs plaisirs. 11 fait remarquer que l'eau de la Gambie au-dessus de Barraconda est infectée de musc par les nombreux crocodiles qui y séjour-
‘certains éndroits, des saphies ou charmes sé
nent au point qu lil est impossible de s’en servir, Les tortues abondentsaussi dans cette rivière aux environs de Cassan et furent d’abord pour l'équipage anglais une occasion d’étonnement et de terreur. Les découvertes de Jobson n’allèrent pas même .aussi. loin que celles du malheureux capitaine assassiné à Tenda, car Thompson avait pénétré jnsqu’à Jaye. Mais. bien, des années s’écoulèrent avant que d’autres voyageurs franchissent les limites où Jobson était arrivé. Il fait plusieurs fois allusion à cette fable d’un trafic silen-
«cieux établi dans l'intérieur des terres entre les Maures et
une nation nègre qui cherche à se rendre complètement invisible. « La raison pour laquelle ces nègres se cachent avec tant de soin estfajoute-t-il, qu'ils ont des lèvres d’une grosseur extraordinail e; elles leur descendent à moitié poitrine, et ils sont obligés de les frotter continuellement avec du sel pour les gmpécher d'entrer en putréfaction. » C'est ainsi que le grand commerce, de sel qui se fait à l’intérieur de l'Afrique n "esbpas demeuré à l’abri des suppositions fabuleuses. Lé capitaine Stibbs € Ssa ya de nouveau en 1723 de remonter la Garabie, Partont 1és naturels se montrèrent dis-
posés ;aux échanges qu'on leur proposait, et même, dans
pendus au bord de la rivière pour attirer à tétféiles ! blancs. Stibbs ne put pénétrer au-delà de Tenda, qui demeura long-temps la limite des découvertes M raphiques dans cette partie du monde.
Les Normands prétendent faire remonter à une haute antiquité leur commerce avec l'Afrique occidentale : il a' été dit qu'ils en avaient exploré les côtes, jusqu'à la Sierra- Leone, dès l'année 14564; mais cette prétention reposait sur une réunion de, Dons détruits, ajoute-t-on, par l’incendie qui en 1694 consuma l’hôtel-de-ville de Dieppe. On ne doit Aonc pas teniricompte de ces navigations reculées, puisqu'il a cessé d’en“exister des preuves; mais il est certain que les négociants de Dieppe et de Rouen gardèrent longtemps là possession exclusive du commerce avec l'Afrique, et que, dès l’année 4626, ils avaient des établissemeñts considérables. à l'embouchure du Sénégal. De 1664 date la
première. de ces compagnies privilégiées instituées par or- 20,
donnance royale, et qui, successivement, aû nombre déféinq, ont essayé de central ser le commerce africain jusqu'à ce qu'enfin leur ruine complète eût prouvé qu'il vâläit mieux le laisser à lui-même. Mais, si les compagnies françaises ne tirèrent pas ün grand profit de leurs droits exclusifs, l'ardeur qu’elles mirent dans leurs premières s jations contribua beaucoup à grossir la masse des documentsque l'on possédait déjà ; et, jusqu’à l’époque où l'association africair e fut définitivement constituée à Londres, les Français tinrént le premier rang parmi les explorateurs de l'Afrique.En 1634 Jannequin, jeune homme riche et bien né, poussé par la curiosité et l'instinct des voyages, entreprit une expédition au Sénégal. Il n’avança point sur cêtte rivière au-delà du district appelé leTerrier-Rouge. J anneQuin en trouÿa les rives couvertes de mangliers. Ces forêts vastes et solitaires: étaient remplies de nombreux échos; «et leur bruit, quand. nous faisions sonner nos trompettes, joint à l'aspect du rivage
bordé de magnifiques palmiers: à l'ombre desquels courait:
une brise fraîche, n° 'était pass: it: Jannequin, , potre moindre plaisir dans ce pays brûlé parle soleil. » Les principaux rois de cette Contrée, toujours suivant notre voyageur, sont le Damel roi de Libye, le Brak roï des Foolies, le Kamälingo chef des Maures de Barbarie, et le grand Samba Lamma qüi règne sur les Maures et les Bérbers à la frontière de Timbuctoo. La géographie deil’intérieur des terres repose plutôt sur des théories fantastiques que sur aucun renseignement positif obtenu des naturels. « Tous les royaumes ci-dessus mentionnés, dit-il, sont arrosés par le Niger, qui, après avoir traversé le royaume de Timbuctoo, se divise en troisbran=
ches. La première passe dans la Barbarie sous le tropique 4
du Cancer (ceci par parenthèse n’est pas facile à compren-
dre) ; la segonde se jette dans la merventre.les royaumes de : Barbarie et du Sénégal ; la troisième, dont le cours est’ plus
long que celui des deux autres, a‘8on “emtbouchure après de la côte. L'opinion que le Niger et le Sénégal n'étaient qu'une : seule et même rivière orévolait du temps dé Jannequin , et demeura à la mode jusqu’au comthencement du dernier siècle:
Entre les années 1697 et 4745, beauconp de renseignements
conc( l’acti nistr que.
galju ville leur 1 cents de l'i barra et sit royau qu'ile ment, De to certai bouk nèren la jal obsta par B périls dans dont tion « d'efr à la fo nes; difficu trouve
sud-es
concernant le pays qui environne le Sénégal furent dus à l’activité de Brue, associé, durant ce laps de temps, à l’administration des compagnies françaises qui exploitaient l’Afrique. Dans un de ses nombreux voyages , il remonta le Sénégal jusqu’à Gallam, et établit un fort, ou factorerie, à Dramanet, ville. populeuse et commerçante. Les habitants poussaient leur.négoce jusqu'à Timbuctoo, qu'ils disaient située à cinq cents lieues dans l'intérieur des terres. Ils importaient de là de l’ivoire et de l'or, et ils tiraient leurs esclaves de Bambarra, pays fort étendu selon eux, stérile, mais très-peuplé et situé entre Timbuctoo et Cassan. Ils disaient que le royaume de Cassan était une sorte d’ile ou plutôt de presqu'’ile formée par les bras du Sénégal ; l'or y abondait tellement,que ce métal se montrait souvent à la surface du sol. De tous ces détails on peut conclure qu’ils confondaient , à certains égards, le royaume de Caësän avec celui de Bambouk qui le limite au sud. Long-temips les Français ambitionnèrent de se frayer une voie jusqu’à cette terre de l'or; mais la jalousie des marchands indigènes leur fut toujours un obstacle difficile à vaincre. A la fin cependant, encouragé par Brue, un jeune homme nommé Compagnon affronta les périls de ce voyage ; il passa la frontière si redoutée et entra dans le Bambouk, sous la protection d’un prince africain dont il avait capté la bienveillance. Néanmoins son apparition dans cespays produisit une sensation de surprise et d’effroi. IL parvint, pamune conduite ferme et prudéhite tout à la fois, à gagner la faveur et la confiance des chefs indigènes; pendant près d’un an et demi, il put parcourir sans difficulté les districts les plus importants du Bambouk. Il trouva diflicile toutefois de se procurer des échantillons du ghingan ou terre d’or, qu'il demandait simplement pour faire quelques pipes à tabac. Les détails donnés par Compagnon firent désirer aux Français d'établir leur domination dans le pays de Bambouk ; mais une telle mesure demandait plus de forces qu'ils ne pouvaient lui en consacrer; et le fort Saint-Joseph resta la limite extrême des établissements français dans le Sénégal.
Les Portugais eurent bientot fondé lenr empire sur la côte sud-est de l'Afrique ; mais, comme ils ne faisaient que peu on
Re
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point d'efforts pour pénétrér dans l’intérieur du pays, la géographie a peu gagné au développement de leurs colonies : ils ne surent pas deviner combien là position du cap de Bonne-Espérance pouvait devenir ifiportante, et laissèrent les Hollandaissfonder , au commencement du dix-septième siècle, cet établissement qui, dans les mains de l'Angleterre, est devenu un foyer de civilisation pour less sauvages | ha! de l’Afrique méridionale. : à Dans ce chapitre, et dans les deux qui l'ont de on à vu par quelle marche les nations européennes se sont fixées d'une manière permanente sur ces portions du globe dont, quelques années avant, elles soupconnaient à peine l'existence. Les seizième et dix-septième siècles ont produit un grand nombre de voyageurs éminents dont on peut encore aufourd’hui consulter avec plaisir et profit les écrits nombreux; mais la plus simple analyse, la revue la plus succincte des relations auxquelles la plus sévère critique accorde le premier rang, nous entrainéraient au-delà des limites de cet ouvrage. Du reste, il serait égalemeñit difficile pour nous et fatiguant pour le lecteur, de tracer avec un détail minutieux les progrès de la science géographique , de rendre à chaque voyageur la part qu’il y a prise, et de concilier les différences de leurs divers récits. Il nous suffira d’arrèter seulement l'attention sur les efforts individuels et les événements historiques qui ont contribué sans relâche à à st et à affermit sur ses bases notre connaissance du glo
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CHAPITRE XVI
Yoyäge d'Alcazava. — Il fait explorer l'intérieur de la Patagonie. hRévolte de son équipage. — L'expédition échoue, — Voyage de Camargo. — Persévérance de Ladrillero. — Découvertes de Villalobos. — 1) essaie d'établir une colonie aux Philippines. — Nouvelle-Guinée. — Legaspi est envoyé aux Philippines. — Voyage d'Urdaneta. — Découvertes de Juan Fernandez.— Nouyelle-Zélande.— Premier voyage de Mendana. — 11 découvre les îles Salomon. — Second voyage. — Découverte des Marquises et des îles de la reine Charlotte. — Sir Francis Drâ Le. — De l'isthme de
rien il contemple lamer du Sud.— Tentative audacieuse dè John Oxnam.—Sa fin
plorable. — Expédition de Drake. — Les Patagons. — Exécution de Doughtie.— Voyage par le détroit de Magellan. — Drake est entraîné au sud. — Ses succès sur la côte du Pérou. — Il-prend un navire chargé de trésors. — 11 cherche un passage par le nord. — Atlëint à une haute latitude. La Nouvelle Albion.-— Drake achète le pays. — 11 fait voile vers les. Moluques. — Bon accueil du roi de Ternate. — Crab-Island. — Situation périlleuse: — Drake revient sain et sauf. — Comment il est reçu. — AsAniures de Peter Carver,
L'arden®” des découvertes, qui avait poussé la cour d'Espa-
4 aire partir les belles expéditions de Magellan et de
jasa, avait été singulièrement refroidie par le succès médiocre;qu'elles ; avaient obtenu, Les embarras de Ja politique
} de ses trésors empéchaient l’em-
‘énergie à étendre ses états trans-
s- difficultés que rencontraient les
| | mols.de l'Amérique du sud pour com-
muñiquér avec la 1 nère- -patrié,. le gouverjiement ne fit que de
rares et inefficaces tentatives dans le but d'ouvrir une com-
munication maritime par le détroit qu'avait découvert Magellan.
En 41554, Alcazava, avec deux navires, essaye d'arriver par là au Pérou. Lorsqu'il entrait dans le détroit par son extré occidentale ÿäperçut une croix que l'on supposait
t endroit par Magellan lui-même , et les débris
naufragé qui, selon toute apparence, avait fait par-
iMlotte de Loyasa. Le mauvais temps et le manque
d'eau’ mécontentèrent beaucoup les équipages ; Alcazava, avec une facilité que léshafard devait lui rendre fatale, céda aux importu [ flciers et revint au port de Zeoncs y
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Lobos (des Lions et des Lonps de mer ou Veaux marins), sur la côte du pays des Patagons. Afin d'occuper ses hommes, il dressa le plan d’une expédition dans le pays ; mais le faible état de sa santé ne lui permit pas d'en prendre la conduite, et il la plaça sous le commandement de Rodeïigo de la Isla. Après vingt-cinq lieues de marche, ns éxplorateurs traversérent une belle rivière à laquelle ils donnèrent le nom de Guadalquivir. 1ls n'avaient pas fait plus de cent lieues dans le pays, ettrois semaines s'étaient à peine écoulées depuis leur départ des vaisseaux, lorsqu'ils se trouvèrent à bout de leurs provisions insuffisantes. Leurs guides indiens essayèrent de ranimer le courage de ces malheureux, en leur parlant d'un pays qu’ils étaient sur le point d'atteindre, et dônt les habitants nombreux portaient d’énotmes bracelets d'or; mais la nécessité contraignit les Espagnols à revenir sur leurs pas ; les plus rudes extrémités de la famine s'ajoutèrent alors aux fatigues d’un voyage accablant. Plusieurs de ces infortunés périrent sur la route; et lorsque leurs Compagnons arrivèrent, affamés, sur le bord de la mer, quels furent leur désespoir et leur terreur en s’apertevant que les équip g restés à bord avaient cessé de les considérer comméteu appartenant ! En effet, après s'être mutinés et avoit tué let commandant, ces derniers n'attendaient: lus :c ‘un. favorable pour s’éloigner et se livre! rateri ++ trois semaines passées sur le rivage et à peu de distatisaide a A vires, Roderigo de la Isla et ses malheüreux camarhdet À se u ù 3 à endurer les misères de la faim. et dé l'abandon, Mais q à vs ques-uns des mutins se sentirent fléchir à la vae de tant de L je souffrances ; ils ouvtirent les yeux sur l'horreur de leur ‘ . crime et les dangers de leur position > puis, par une étrange » t 1 réaction de sentiments, ils se saisirent des chefs de la rébel- ane lion et les livrèrent à de la Isla, qui les fit pendre, ! % Lerste: commandement des navires ; et revint Espagne: per: plorable expédition fut suivie, it ar celle Fos nom d
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qui, venu ayec trois Mg à de là rivière Plata, Prince essaya de gagner l'Océan Ptit en traÿers détroit ROMIRI Il réussit à conduire jusqu’au Pérou lé “aie qu'il montait ; , un autre de ses bâtiments se perdit mi Hi étroit , et le
troisième , après s'être Jaissé attard ouverte de
plusieurs iles, hävres et bras de mer, fut obligé de revenir au point d'où il était parti. Cet essai fut le dernier que, durant bien des années, risquèrent les Espagnols afin d'étudier et de développer la navigation entre l'Atlantique et la mer du Sud. En 1537 néanmoins, Ladrillero partit du Chili avec deux vaisseaux pour reconnaître le détroit par son extrémité orientale. Une révolte éclata parmi ses équipages, et il eut grand’peine à les ramener à l'ordre ; ensuite un de ses navires fut séparé de lui par une tempête et retourna au Chili. Lui cependant continua résolument son voyage, examina avec soin toutes les sinuosités du détroit, et revint sans autre matelots pour manœuvrer son navire qu'un Espagnol et un esclave nègre; le reste de l'équipage avait été victime du besoin, de la fätigue et des rigueurs du climat.
Les droits de l'Espagne sur les Moluques furent définitive ment cédés par l'empereur, en 1529, moyennant une somme d'argent ; mais il n’abandonna point ses prétentiôfis sur les îles nombreuses que les navigateurs espagnols avaient découvertes à l’est e la ligne de démarcation ainsi maintenue aux Portugais. Fr oiréquence, Ruy-Lopez de Villalobos fut envoyé, en 43 2, :»2c six vaisseaux pour fonder un établissement dans queiqu’une des îles découvertes par Magellan. Ce voyage fit faire de grands progrès à la connaissance géographique du grand Océan ; mais il est difficile aujourd’hui de suivre d'une manière exacte les traces du navigateur espagnol. Villalobos découvrit un groupe d'ilesqu'il nomma del Coral (iles du Corail) , et que. l'on suppose faire partie maintenant des Nouvelles-Philippines, Plus à l'ouest il trouva los Jardines (ou les iles des Jardins) ; puis les Matalotes et les Arrecifes (ou Rescifs), qui sont probablement les iles Pelew de nos cartes modernes. Arrivé à Mindanao, il en prit possession aunom de l'empereur, et l'appela Cæsarea-Caroli ; mais ensuite il donna au groupe entier dont elle dépend le nom de los Philippinas (les Philippines), en l'honneur du prince Philippe : la géographie a conservé cette dernière dénomination. C’est ainsi que le groupe d'iles au sud des Ladrones , qui furent appelées les nouvelles Philippines, en 4705, lorsque Philippe V était sur le trône d'Espagne, avaient été auparavant nommées les Carolines (en hommage au roi
Charles IL) par Lazeano , qui avait originaire! ient découvert une partie du groupe. L'expédition de Villalobos faillit à son principal objet : les naturels des iles Philippines , qui semblaient pressentir le caractère et les intentions de leurs nouveaux visiteurs, refusèrent obstinément d'établir avec eux aucun rapport d'amitié. Les Espagnols, manquant de provisions, et en butte à des souffrances continuelles, furent enfin obligés de se remettre à la merci des Portugais. Villalobos mourut à Amboine; ses compagnons, à travers mille difiicultés, parvinrent à Goa, d’où ils retournèrent en Europe. Le plus petit bâtiment de cette flotte, le Saint-Juañ, essaya par deux fois de revenir à la Nouvelle-Espagne, et fut ramené à chaque reprise par la force des vents d’est. Il toucha à plusieurs iles nouvelles, et longea, plusieurs lieues durant, la côte d’un pays bas et fertile auquel les Espagnols, ignorant qu'il avait été précédemment découvert, donnèrent le nom de Nouvelle-Guinée : ce nom lni est resté,
Les mécomptes de Villalobos imputés à ses fautes ne détournèrent pas les Espagnols de leurs projets de colonie aux iles Philippines. Miguel Lopez de Legaspi partit, en 1564, du port de Navidad , dans la Nouvelle-Espagne , à la tête de quatre navires, afin de réaliser ce plan. Le désir exprès du roi adjoignit à cette expédition Andres de Urdaneta , qui, dans sa jeunesse, avait voyagé sous les ordres de Loyasa, mais qui depuis s'était retiré dans un monastère, ét dont la réputation, Re navigateur et cosmographe habile , était à cette époque fort étendue, Urdaneta désirait établir une colonie sur la Nouvelle-Guïnée, qu’il supposait être une partie d'un grand continent méridional étendu , sans interruption, des mers indiennes à la Terre de Feu, au sud du détroit de Magellan. Néanmoins c’étaient les Philippines qu'avait expressément désignées le gouvernement espagnol. Legaspi fit
un voyage heureux durant lequel il découvrit quelques iles
nommées par lui {os Barbudos , à cause de la longue barbe que laissaient croître les habitants. Il paraît aussi qu’il toucha à l’une des Mariannes ; mais on suit très-difficilement Ja
marche de ces premiers navigateurs , et l'expédition de Le- "gaspi en particulier nous fournit un exemple frappant de la négligence avec laquelle ils déterminaient par des observa-
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tions, d'ailleurs mal faites, leur position géographique : les quatre pilotes de sa flotte différaientl’un de l’autre dans leurs estimes d'environ quatre cents lieues. Legaspi parvint à fonder une colonie à Zébu , où il tira une vengeance inhumaine des violences que Magellan y avait subies quarante ans auparavant. Quelques années plus tard, il s'empara de Manille, qui devint ; dès ce moment, la capitale des possessions espagnoles dans les iles Philippines. Après l'établissement de la colonie, Urdaneta, conformément à ses instructions, fit voile à travers l'Océan-Pacifique , pour arriver à la Nouvelle:Espagne: c'était une tentative dans laquelle avaient échouétous ceux qui Pavaient risquée avant lui. Il eut la hardiesse et la sagacité de se diriger vers le nord, afin de profiter des vents d'ouest , et il atteignit ainsi le 45° de latitude nord. Par cette savante manœüvre il réussitxà gagner sans obstacle le but qu’il s'était proposé. L’annéesuivante, un navire se rendit de la Nouvelle-Espagne‘äux Philippines, et en 4567.deux autres reprirent la route indiquée par Urdaneta. Depuisicette époque, les traversées sur lOtéan-Pacifique se répéterent annuellement par des chemins chaque jour mieux connus.
Environ à la même époque, une découverte semblable fut faite au sud du grand Océan, Les marins, jusqu'alors, avaient trouvé presque aussi difficile de longer. du nord au sud la côte du Pérou que de naviguer entre les tropiques de l’ouest à l'est sur l'Océan Pacifique. Mais Juan Fernandez découvrit qu'en s'écartant à l’ouest à une assez grande distance de la terre, on rencontrait les vents du sud qui, se prolongeant jusques à la läfitude des vents variables ou vents d'ouest, permètlaient aux marins d'aborder la terre au sud , cé qu'ils n’eussent pas fait en demeurant plus près du rivage. Durant un de ces voyages, notre entreprenant navigateur découvrit à cent dix lieues de la côte du Chili la petite ile qui porte son nom, et qui a obtenu une célébrité littéraire à cause du naufrage et du séjour de quatre années qu'y fit Alexandre Selkirk, dont la simple relation fournit à Defoë son admirable roman de Robinson Crusoë. Juan Fernandez passe encore auprès de beaucoup de gens pour avoir découvert la Nouvelle-Zélande ; mais la grande terre ou Z'ierra firma qu'il
AL
observa, dit-on, n'était pas, ce semble, située aussi loin à l’ouest du Chili ; d'un autre côté, la mer du Sud n’a pas été assez parfaitement explorée pour que nous he 4 autorisés à refuser toute confiance à sa relation.
Après l'établissement des Espagnols dans les fles Philippines, et l'accroissement de navigation qui en résulta sur l'Océan Pacifique, on devait naturellement s'attendre. que de nombreuses découvertes géographiques s'accompliräient sur une mer jonchée d'iles aussi rapprochées. Il est possible que des‘explorations dans ce but aient été faites par les Espagnols sans qu'ils en aient publié les résultats ; il y a quelques raisons de penser que le nom d'’iles Salomon avait été donné à certaines iles dans la mer du Sud avant la découverte du groupe que maintenant l’on désigne a usb (1). En 1567, Alvaro de Mendana partit de Callao avec: nié mission qui parait
avoir eu pour objet l'examém.de quelques iles précédemment signalées. Dans le cotiré dé son voyage il découvrit les iles Salomon, l'ile de Santa:Cruz, le groupe de San-Francisco et plusieurs autres. Haklüyt.nous apprend « que les iles de Salomon farent ainsi nommées par celui qui les découvrit, à cette fin que les Espagnols , supposant qu’elles étaient celles d’où Salomon tirait ses trésors, conçussent un plus vif désir de s’y rendre et de les habiter. » Cependant les découvertes faites par Mendan: dans le voyage dont nous venons de parler re PMR pas-avoir excité, tout d'abord, un très-vif intérêt où àe bien grandes espérances chez les Espagnols qui habitaient le Pérou. Il est certain qu'en dépit des idées romanesques répandues au sujet de leurs richessessimmenses, les îles Salomon ne furent visitées de nouveä&#par les Européens qu'environ deux siècles après que leur existeniée: eut été constatée; et encore aujourd'hui nous n’en avons qu'une connaissance fort imparfaite. Près de trente années s'écoulèrent avant que Mendana, parti une seconde fois du Pérou, se résolüt à continuer ses intéressantes recherches. Dans ce voyage il découvrit les Marquesas, le groupe de San-Bernardo et celui que Carteret nomma dans la suite les iles de la reine Charlotte (Queen Charlotte’s Islands).
(1) Burney’s Voyages in the South Sea, vol, 1, p, 277,
2rtes pars-vif ; qui )Mma- , les uroeut une julèu, Se s ce Bers de
Il voulnt retrouver les îles Salomon ; mais ies erreurs de son estime l’empêchèrent d'y réussir, et il ab1ndonna ses recherches au moment où quarante lieues seulement le séparaient de San-Christoval, celle de ces îles qu’il voulait surtout atteindre. Ses efforts pour fonder une colonie à Santa- Cruz manquèrent à cause de la tyrannie des Espagnols, et des résistances qu’elle souleva chez les populations indigènes. Meéndana, plus éminent par ses découvertes qué par ses talents comme navigateur ou comme chef d'expédition, mourut dans cette dernière île, et son voyage, fécond en résultats géographiques, avorta complètement sous tous les autres rapports.
Avant le second voyage de Mendana, les Espagnols du Pérou avaient vu leur attention détournée des entreprises de simple curiosité, on même de celles qui avaient pour but l’établissement de colonies nouvelles, par les dangers dont ils étaient eux-mêmes menacés. Ils furent attaqués, sans avoir pu le prévoir; et, tandis qu’ils étaient plongés dans une sécurité chimérique, leurs trésors furent tout-à-coup enlevés sous leurs yeux. Sir Francis Drake avait pénétré dans la mer du Sud, qu’ils croyaient toute à eux, par le détroit de Magellan qu'ils avaient désespéré de franchir , et son apparition leur causa autant de surprise que de terreur.
Cet homme extraordinaire était né d’humbles parents à Tavistock dans le Devonshire. De très-bonne heure il aborda la mer, et le patron de la barque sur laquelle il servait, en lui léguant ce petit hâtiment , posa les bases de sa fortune à yenir. Le jeune Drake fit partie de l'expédition quessir John Hawkins dirigea en 4567 vers le golfe du Mexique, Il y perdit tout ce qu'il possédait, et revint dans son pays sans autre richesse que l'expérience acquise et une implacable animosité contre les Espagnols. En 4875, il prit, Je commandement de deux bâtiments mis en course pour intércepter le trésor que l'on disait devoir être transporté de Panama à travers l'isthme de Darien. Durant son excursion sur cet isthme, « il arriva, dit son historien, à un erbre de belle apparence et d'une grande hauteur, "dans le tronc duquel on avait pratiqué diverses marches qui servaient à en atteindre ie sommet ; là se trouvait un berceau préparé à dessein où dix hommes pou-
vaient s'asseoir à l'aise , et d’où nos yeux s’étendaient sur l'Océan Atlantique, par où nous étions venus, et sur la mer du Sud, objet de nos vifs désirs. Au nord et au midi de cet arbre on avait abattu ceux qui l’entouraient, afin d’élargic la perspective (4). » Drake n’atteignit point le but immédiat de cette expédition, mais il acquit une richesse énorme dont il se servit avec la générosité qui faisait le fond de son caractère ;. c’est ainsi qu’il aida, dit-on, le comte d’Essex, alors Gccupé à réduire les rebelles irlandais, et lui fournit trois frégates équipées à ses dépens. Un pareil type de hardiesse et un caractère si brillant ne devait pas rester long-temps sans emploi dans un siècle et dans un pays où il existait une telle soif d'aventures.
Mais, avant de raconter les exploits de Drake dans la mer du Sud, il est nécessaire de tracer en peu @e mots l’histoire des aventuriers qui l’y avaient précédé. Parmi ceux qui s’étaient trouvés avec Drake sur cet arbre de l’isthme de Panama, d’où l'Océan. Pacifique leur était apparu avec tant de charmes, se trouvait un certain John Oxnam ou Oxenham, qui paraît avoir été un des favoris du capitaine, et qui revint bientôt dans ces parages-pôur y tenter les dangereuses chances de la course. En 1575, Oxnam arriva dans le golfe du Mexique avec un petit vaisseau de cent vingt tonneaux monté seulement par soixante-dix hommes. A pprenant que, depuis la tentative de Drake, le trésor des Espagnols était gardé de façon à décourager les plus audacieux, il avisa un plan de campagne aussi singulier que téméraire. Tirant son navire sur le rivage, il le couvrit de racines d’ ghrosnerEe toute son artillerie à l'exception de deux petits/Canon8, et laissant un seul homme pour garder le tout, s ’avanca: avec tes autres dans. l'intérieur des terres. Il arriva bientôt à ane rivière qui coulait vérs le sud, et, «4 avoir construit une pinasse de quarante-cinq pieds de Tông, il se hasarda sur cette fréle‘embarcation jusque sur l'Océan Pacifique. Ayant immédiatement dirigé sa course vers les îles de Perle (Pearl Islands), il cap- ‘tura une barque qui portait cinquante nille pesos d'or et une seconde qui arrivait de Lima portant cent mille pesos d’ar-
(4) Sir F, Drake Revived, 1654.
gent. Chargé de ces dépouilles, il revint à la rivière dont
nous avons parlé; mais là une dispute inopportune s'éleva
parmi ses hommes au moment de partager leur butin. Pen-
dant qu'ils étaient aux mains, les Espagnols s'étaient mis avec
quatre navires à la poursuite d'Oxnain, et, remontant la rivière
à sa suite, ils parvinrent à l'endroit où on avait enterré le
trésor qu'ils se hâtèrent d’emporter sans demander autre
chose. Les Anglais, leur combat apaisé, r'évifirent à cet en-
droit, et, ne trouvant plus leurs nouvelles richesses ,‘s'élan-
cèrent à la poursuite des légitimes propriétaires; sans tenir
compte de leur infériorité numérique ; aussi tomberent-ils dans une embuscade où ils furent complètement battus.
Bientôt après, un détachement d’'Espagnols découvrit le vaisseau d'Oxnam avec les pro:isions qui l’avitaillatent et l’artillerie qu’on avait cachée si soigheusement. Les Anglais échappés au massacre vécurent pendant quelque temps dans
les bois parmi les Indiens , s’occupant de construire des canots à l'aide desquels ils comptaient s'échapper ; mais bientôt
ils furent pris par les Espagnols et emmenés à Panama , où : Oxnam et tous ses compagnons, à l'exception de cinq jeunes
mousses, furent punis du dernier supplice. Telle fut la déplo-
rable fin de cet aventurier hardi, le premier Anglais qui ait
navigué sur l'Océan Pacifique.
Maintenant, revenons à Drake. Ses amis lui équipèrent une escadre avec laquelle il devait mettre à exécution ses plans de conquête dans la mer du Sud. La flotte placée sous ses ordres se composait de cinq navires, dont le plus grand, le Pélican, était seulement de cent tonneaux. Les équipages réunis n’allaient qu’à cent snixante-quatre hommes. On répan dit le bruit que cette expédition était frétée pour Alexandrie. Le 15 décembre 1577, Drake partit de Plymouth pour son mémorable voyage. Entre Mogador et le cap Blanc, sur la côte d'Afrique, il captura plusieurs petits navires qu’il relâcha après y avoir pris tout ce dont sa flotte pouvait avoir besoin. Le 44 avril il arriva dans la rivière La Plata, et, jetant l'ancre à dix-huit lieues de son embouchure, y fit faire par son équipage la chasse aux veaux marins, « nourriture excellente pour le présent, provision durable pour l'avenir, » Dans les
habitations des indigènes, nos corsaires trouvèrent une
grande quantité d'oiseaux séchés et destinés à les nourrir ; il y avait entre autres cinq autruches dont Les jambes « étaient aussi grandes que les éclanches d’un mouton. » Le Cygne, vaisseau de cinquante tonneaux, se trouvant, en cet endroit, trop affaibli pour continuer le voyage, fut mis en pièces et brûlé comme bois de chauffage. Les relations ne s'accordent guère concernant les habitants de cette côte. Quelques voyageurs les représentent comme des hommes & stature moyenne mais bien proportionnés, tandis que, selon d’autres, ce sont autant de géants « auprès desquels les Anglais les plus grands paraissent de vrais pygmées. » Ils semblaient prendre un plaisir tout particulier à écouter le bruit des trompettes, et, tant qu'ils furent en rapport d'amitié avec les marins anglais, se mélaient volontiers à leurs danses. Le 20 juin, l'expédition entra dans le port Saint-Julien, le même dans lequel la flotte de Magellan avait autrefois hiverné. On apercevait encore sur le rivage s'élever un gibet, monument lointain de la sévérité de ce “commandant. On put y voir le présage d’un événement qui se passa- dans le même lieu et qui a laissé une souillure sur la réputation de Drake. On intenta contre M. Thomas Doughtie , marin d’une capacité reconnue, et qui commandait en second sur la flotte, une assez vague accusation d’animosité contre son chef, et il fut condamné à périr. Les explications fort insuffisantes que les historiens du voyage ont données sur cette affaire donnent lieu de croire que Drake punit chez son’ habile collègue un talent dont il redoutait la rivalité. La flotte était maintenant réduite à trois vaisseaux , et vers le 17 août 1578 elle quitta le port Saint-Julien, où elle était restée abritée pendant deux mois.
Drake parvint sans difficulté jusqu’au détroit de Magellan, et le traversa dans un espace relativement assez court de dix-sept jours. {L y trouva des hâvres nombreux et excellents, ainsi que de l’eau fraiche en grande abondance ; mais, la mer y étant profonde , il était difficile d'y rencontrer un ancrage commode. Des deux côtés la rive était élevée, et un froid sévère y régnait; néanmoins une multitude d'arbres toujours verts témoignaient que le climat n'apportait point obstacle à la vie végétale, Drake rencontra dans Île détroit des Indiens
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de petite stature montés sur des can ts artistgment faits avec des écorces d'arbres réunies à l’aide de courroies en veau marin. Leurs habitations étaient construites en pieux et recouvertes de peaux de bêtes. Ces Indiens avaient de formidables couteaux taillés dans d'énormes coquilles de moules de vingt ponces de jong eur, et avec lesquels ils coupaient ; non-séblement les'hoïsiles plus durs, mais les os eux-mémes. Drake vérifia qi ét'éembouchure occidentale du détroit n'était point forméé pa# deux continents, mais par un archipel d'iles très-resserrées, et la navigation lui en parut difficile, non-seulement par le nombre et l’entrelacement de ses canaux, mais aussi à raison d'une température constamment orageuse qui sêmble plus particulièrement appartenir à cette partie du globe. Un ouragan irrésistible entraîna sa flotte à deux cents lieues vers l’ouest, et, s’il faut en croire quelques récits, à une latitude si élevée que les nuits y duraient seulement deux heures. Le Souci, embarcation de trente tonneaux , se trouva dans cet endroit séparé des autres bâtiments efd} rut sans qu’on en ait jamais eu de nouvelles. Drake'ef; ter, capitaines des deux vaisseaux restants, trouvèrer abri près de l’entrée occidentale du détroit, dans une baie qui, à raison des événements survenus depuis, fut appelée la baie de la Séparation des Amis (The bay of the Parting of Friends). Là le câble du vaisseau amiral fut brisé, et, de nouveau entrainé vers la grande mer, il courut encore plus loin au sud ; ce fut ainsi qu’il « toucha à l'extrémité des terres vers le pôle sud; laquelle se trouve à peu près sous le 56°, en dehors duquel on n’aperçoit plus au sud aucun continent ni aucune île, mais seulement l’Atlantique et la mer du Sud, qui mélent leurs flots en toute liberté, » Winter entra dans le détroit, où ses hommes rétablirent leur santé, et revint sain et sauf dans son pays. Une chaloupe montée par huit hommes, et dont nous raconterons plus tard la destinée, avait été envoyée en Angleterre pour y porter la nouvelle que la flotte avait traversé le détroit.
Drake donna aux îles dans lesquelles il avait trouvé un abri le nom@'Ælizabéthides; il y vit un grand nombre de naturels qui traversaient les chenaux dans des barques à rames, les femmes portant leurs enfants dans des sacs de peau atta-
chés à leurs réins. La tempête qui l’avait poussé là dura sans interruption pendant cinquante-un jours ; enfin il put s’éloigner de la « partie du monde la plus méridionale que l’on connüt alors, ou que, selon toute probabilité, on soit appelé à connaître (1). » Vers la fin de novembre, il jeta l’ancri auprès de l’île de Mocha, sur la côte d@Ohii. Guidé par un pilote indien, il pénétra dans le po raiso, etmit au pillage un grand navire dans lequel il tn grande quantité de vin du Chili, s g ille pesos d'or; ensuite il pilla également la ville, ét’emmena du côté de Lima Juan Griego, pilote expérimenté. A l’aiguade de Tarapaca, quelques-uns des Anglais descendus à terre trouvèrent un Espagnol endormi ayant auprès de lui dés lingots d'argent dont la valeur se montait à environ quatre mille ducats ; plus loin, ils firent prisonniers un Espagnol et un Indien qui conduisaient six lamas chargés chacun de cent livres pesant d'argent. Nos aventuriers avaient calculé la richesse du pays
«pied que chaque cent livres de terre commune devait
vingt-cinq shillings d'argent pur, et le succès de leurs € éprédations se trouva presque au niveau de leurs espérances insensées. Auprès d’Arica, un exploit du même genre les mit en possession de deux navires chargés de métaux précieux. Déjà des messagers étaient partis de Valparaiso pour porter au Pérou la relation de ce qui était arrivé dans cette ville ; mais les communications par terre étaient si mal assurées que Drake dépassa les courriers. Le 15 février, il entra dans le port de Callao, dans lequel il trouva dix-sept navires, dont quelques-uns étaient chargés d'argent ; il y reçut aussi la nouvelle importante que le Cacafuego , grand vaisseau chargé du trésor, avait fait voile pour Panama une quinzaine auparavant. Laissant aussitôt aller en dérive tous les navires du port, de peur qu’on n’essayât de le poursuivre, il se mit sous toutes ses voiles, et s’élança vers le nord, faisant remorquer son navire toutes les fois que le vent tombait. Les Espagnols, cependant, trouvèrent moyen d’armer deux vaisseaux , et partirent sur ses traces au nombre de deux cents hommes ; mais équipés a la hâte, ils furent contraints
(1) The World encompassed.
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de revénir sur leurs pas fante de provisions suffisantes. A Payta, Drake apprit que le Cacafuego n'as sur lui que deux jours d'avance, et le 4° mars on lui sigmala une voile à quatre lieues sous le vent; c'était le vaisseau chargé du trésor : il le joignit et le captura sans diffienlté.
Drake dirigea immédiatement sa course vers l'onest, et durant deux jours entiers s’éloigna de la terre avant de procéder à l'inventaire de sa prise, Nos aventuriers, triomphant alors, tirèrent du Cacafuego treize caisses de réaux d'argent, quatre-vingts pounds d'or et vingt-six tonnes d'argent en barre, une*valeur en tout d’environ trois cent soixante mille pesos d'argent, ou cent cinquante mille livres sterling. Leur succès était maintenant complet, leur soif de pillage satisfait:, et leurs espérances n'avaient plus d'autre objet qu’un retour prompt et sûr dans leur patrie. Alors Drake adopta une résolution qui met en relief sa force de volonté et son courage intrépide. Il se détermina à tenter par le nord-est une voie nouvelle pour revenir en Europe. En effet, les connaissances géographiques, fort imparfaites à cette époque , lui permettaient d'espérer qu'il trouverait de ce côté un passage ou un détroit communiquant avec l'Atlantique. A l’île de Canno, sous le 10° de latitude nord, il arrêta son navire pour le réparer et le remettre à neuf; l’avitaillement démeura, pendant cette opération, dans un pétit vaisseau. espagnol fort heureusement capturé quelque temps auparavant. On y avait trouvé une lettre du roi d'Espagne au gouverneur des îles Philippines, et, ce qui était d’une beaucoup plus grande importance , plusieurs cartes des traversées sur l'Océan Pacifique. Aussitôt que le vaisseau de notre aventurier fut en bon état, il sé remit en mer, et navigua pendant quatorze cei:!: lieues au nord-ouest sans voir une seule fois la terre. Parvenu au 42° de latitude nord, il y trouva un froid si intense que toutes les subsistances furent gelées : il persista néanmoins dans son dessein de passer au nord-est, Par ie 48° de latitude, la terre fut signalée , et les marins anglais ne furent pas peu surpris de voir que le continent américain s’étendait aussi loin vers l’ouest. Mais à mesure qu'ils approchaient du rivage, le froid devenait plus intolérable, et Drake fut obligé de renoncer à la solution du plus intéressant problème
qu'offrît la géographie de son temps, celui de savoir s’il existait une communication septentrionale entre l'Océan Atlantique et la mer du Sud ; il lui fallut revenir sur ses pas.
Entre le 48e et le 3580, il aperçut de hautes montagnes s'étendant parallèlement au rivage et couvertes de neiges abondantes. Un port commode fut à la fin découvert, et comme le navire avait fait une voie d’eau , il fut jugé convenabl: d'y jeter l’ancre près de la côte, et, après avoir débarqué les provisions et l'équipage, de procéder aux réparations indispensables. Les Anglais étaient là depuis quelques heures à peine, lorsque les naturels apparurent en foule. se prétipitant vers la côte et manifestant une grande surprise à la vue des étrangers. L'un d’eux s’aventura même à s’approcher en canot du navire anglais, et tandis qu'il ramait vers lui, il prononça un long discours accompagné de gestes plaisamment solennels, le débitant d’ailleurs avec une véhémence et une rapidité qui le mettaient quelquefois hors’ d’haleine.s}l recommenca deux fois cette cérémonie et revint deux fois à terre ; la troisième il vint plus près du navire qu'auparavant, puis, au moyen d’une longue baguette , il offrit aux gens de l'équipage un bouquet de plumes noires et un panier rempli d'une herbe qu'il appelait tabah. L'alliance ainsi contractée entre les Anglais et les indigènes n'eut à souffrir ensuite ni de la tyrannie des premiers , ni de la trahison des autres. Les Indiens ne semblaient point insensibles aux rigueurs de leur climat; bien qu'enveloppés de leurs chaudes fourrures, ils frissonnaient sous le froid , et ne perdaient jamais‘une occasion de s’envelopper dans les véiements de laine quétles Anglais avaient apportés. Leurs habitations étaient ‘creusées dans la terre, et le toit en était fait de racines d’arbres égalément recouvertes de terre ; une ouverture pratiquée au sommet de cette espèce de toit servait à la fois de porte et de cheminée. Ils paraissaient avoir de la nourriture en abondance, étaient actifs, bien conformés , d’une nature aussi franche qu'amicale. Drake, bien qu'il n'employät aucun artifice pour gagner leur affection, se conduisait vi: -à-vis d'eux avec ln bienveillance déclarée d'un homme naturellement humain et supérieur à toute crainte, Dans une occasion ils manifestèrent des symptômes de douleur publique, comme si quelque
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infortune nationale les eût frappés , et Drake, éprouvant une honorable sympathie pour un malheur qu'il n'était pas à même de comprendre, enjoignit à son équipage de se mettre en prières. Les naturels, ignorant le sens de cette grave cérémonie, la regardèrent d'abord avec une sorte de terreur et derespectueuse attention ; mais, quand ils entendirent les voix humaines s’anir pour le chant des psaumes, ils ne purent contenir leur extase et demiandèrent par des cris de gnaah ! gnaah ! qu'on leur procurät une seconde fois le plaisir qu'ils venaient d’éprouver. Peu de temps après le hioh, ou roi du pays, vint rendre une visite aux Anglais. Son arrivée à leur camp fut annoncée par de longs discours que plusieurs orateurs vinrent prononcer avec une chaleur remarquable ; et à la fin de chaque période, la multitude qui les environnait eriait : Oh / oh ! comme pour sanctionner par son approbation ce qui venait d’être dit. Le hioh s’approcha ensuite de Draké, et , plaçant sur sa tête une sorte de bonnet orné de chaînes d'œufs, comme celui qu'il portait lui-même , lé salua hioh à son tour.Les Anglais, se conformant aux prétentions de l’orgueil européen , interprélèrent cette politesse comme une cession absolue de souVéraineté que le vieux chef opérait à leur profit: Drake fit dans le pays une courte excursion, pendant läquelle il.vit de nombreux tronpeaux de daims gras et une espèce toute particuliés ue iapins ou marmottes que les naturalistes connaissent encore fort imparfaitement. Le vaisseau cependant était de nouveau prêt à mettre en mer ,et, après un séjour de plus d'un mois , Drake leva l'ancre le 47 juillet ; mais avant son départ il érigea une colonne à laquelle était fixée une plaque d’airain portant le nom et les armes de la reine. Il donna à ce pays le nom de Nouvelle-Albion. Comme le vent soufflait depuis peu du nord-ouest, nos aventuriers résolurent de gouverner vers les Moluques. Le danger de rencontrer les Espagnols et ceux d’une traversée sur ces mers orageuses firent préférer cette route au retour par le détroit de Magellan. Peñdant soixante-huit jours aucunéerre ne fut aperçue ; à la fin, le 50 septembre, le navire touéha sur des iles auxquelles les compagnons de Drake dounérent le nom d'iles des Voleurs ({slands of Thieves) à cause des instincts pilluds qu'ils remarquèrent chez les na-
turels. Ces îles font probablement partie de celles que lon désigne aujourd? hui sous le nom d’iles Pelew. Drakëfut bien reçu par le roi de Ternate, qui lui offrit de réserver aux Anglais le droit exclusif de ‘commercer dans cette île ; ensuite il visita la côte orientale des Célèbes, et, trouvant sur Ja route au sud une petite île inhabitée munie d’un port excellent, il y demeura un mois pour réparer son navire. Cette ile n’était tout entière qu’un grand bois dont les arbres étaient remarquablement élevés et droits, sans aucune branche, excepté au sommet : des multitudes de chauves-souris énormes y avaient élu domicile, et l’on y voyait aussi par bandes innombrables des crabes de terre dont il nous reste la description suivanie : « C'était une sorte d’écrevisses tellement grosses qu'une seule suflirait à rassasier quatre hommes de bon appétit; d’ailleurs une nourriture excellente ; elles semblent tout-à-fait étrangères à la mer et vivent entièrement sur le rivage; elles se creusent de profonds terriers sous les racines des plus grands arbres, y logeant par nombreuses compagnies. » Nos aventuriers avaient à peine quitté cette île, lorsque-léur navire donna contre un rocher à fleur d'eau. Tous les | Dyens furent employés en vain pour l’en retirer ; trois tonneaux de clous de girofle et huit pièces d’ar-
tillerie furent jetés par-dessus bord sans que cela servit de rien, et tout semblait perdu, lorsque le vent venant à fléchir subitement, le vaisseau tomba sur le flanc, et, au lieu de s’enfoncer comme on le craignait , se trouva remis à flot sans avaries. Aucun accident ne troubla le reste du voyage ; et le 26 septembre 1#80, Drake jeta l'ancre à Plymouth après une absence de deux ans et dix mois. Une grande partie des trésors qu’il rapportait dans son pays fut, à la requète de l’ambassadeur espagnol , sequestrée par le gouvernement et rendue à ses légitimes propriétaires ; mais il en restait assez pour satisfaire à l'attente de ceux qui avaient équipé l'expédition. Nonobstant cet hommage rendu aux droits de la justice, la reine donna à l’heureux corsaire plusieurs témoignages de faveur et d'approbation ; elle”"dina à Deptford sur le pont de son navire et lui conféra les honneurs de la chevalerie. "Le
vaisseau de Drake fut conservé pendant plusieurs années üans celte dernière ville, et lorsqu’enfin il parut impossible
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temps, on fit avec l’une de ses planches une chaire qui fut solennellement offerte à l'université d'Oxford.
Dans les tableaux variés de la vie, il est rare de trouver un succès sur lequel, pour si brillant qu’il soit, ne s’étende pas quelque ombre de misère et de souffrance. Il ne sera peut-être pas inutile de placer après le triomphe de Drake l’histoire des revers que subirent quelques-uns de ses compagnons. Comme nous l'avons dit plus haut, une chaloupe renfermant huit hommes qui n'avaient de provisions que pour un seul jour fut séparée de son navire au sud-est de la Terre de Feu. Ces infortunés, ainsi exposés à la famine et à la tempête dans une embarcation découverte, cherchèrent à s’abriter dans le détroit, et ensuite longèrent péniblement la côte jusqu'à ce qu'ils fussent parvenus au nord de l'embouchure de La Plata. Là, ils descendirent im-
‘prudemment à terre, où quatre d’entre eux tombèrent sous les
flèches des sauvages, qui blessèrent en outre plus ou moins griè- “Yement les quatre autres ; ceux-ci réussirent à gagner une ile environ à trois lieues de ia côte, et peu après deux d’entre eux y moururent de leurs blessures. Les deux survivants, Peter Caram Pitcher, restèrent deux mois entiers sur cette n'avait qu'une lieue d’étendue. Pendantice temps, ils nt de petits crabes, d'anguillestet de fruits, mais nous
ns dire à quelle extrémité les réduisit le manque d'eau douce. Enfin , ils trouvèrent une planche de dix pieds de long , et ils se hasardèrent à s’en servir pour atteindre le continent, usant pour ramer de quelques racines d'arbres grossièrement façonnées. 1ls passèrent trois jours et deux nuits à faire ce voyage de trois lieues, En arrivant au rivage ils découvrirent un petit ruisseau, et Pitcher, dévoré de soif, y but avec tant d'avidité qu'il mourut étouffé une deiniheure après. Carver eut à peine la force d'enfouir son compagnon dans le sable. Le lendemain il fut rencontré par quelques uns des naturels, qui ne lui firent aucun mal, et lorsqu'il eut passé quelque temps avec eux, il traversa le pays jusqu'aux établissements portugais dans le Brésil, d'où, après une, absence de neuf ans, il revint chez lui (1).
(1) Purchas, vol, 1v, [TR
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kRemarque sur le voyage de Drake autour Cu monde. — Promptitude avec laquelle il fut effectué. — Découvertes. — Srr'aienlo examine le détroit de Magellan. — 11 propose de le fortifier, — Expéditio: dans ce but. — Ce qu'elle endure, — Fondation de San-Felipe. — Sa prompte décadence. — Expédition de sir Thomas Candish. — 11 passe le détroit. — Ses succès. — Il capture le Sainte-Anne.— Retour.— ses observations, — Sa mort, — Les Hollandais s'appliquent à commercer avec l'Inde. Expédition de Van Noort. — Détails sur les peuplades magellaniques, — Les Ladrones, — Retour de Van Noort. — Voyage de la flotte de Verhagen.— Souffrances de de Weert.— Voyage remarquable de Quiros.— Il découvre plusieurs îles. — Sagittaria ou Otahiti. -- L'île de Ja Beauté, — Taumaco, -— Détails obtenus des naturels. — Quiros découvre l'Australia del Espiritu-Santo, — Son triomphe. — 1 s'adresse au roi. — Sg mort. — Découverte de Torres.-- 11 côtoie la Nouvelle- Guinée, — 11 voit la Nouvelle“Hollande, — Expédition de Spilbergen. — Détails sur les Patagons. -- Ses succès, + Voyage de Schouten et le Maire. — Son origine, — Découverte du cap Horn.—Tyrannie de la compagnie hollandaise pour les 1ndès’ orientales. — Les Nodals explorent la Terre de Feu et complètent la navigaion autour de l'Amérique du sud.
Drake , le premier de tous les Anglais, avait p troit de Magkllan et navigué dans la mer du Sud villon britannique. Mais, à part de.ces circonstance acquirent des droits à une célébrité nationale, il em coup d'autres d’un mérite plus réel et qui sollicitent M particulièrement l'attention de l'historien. Il est remarquable, par exemple, qu’il ait réussi avec une flotte aussi faible à mener à bien une navigation depuis long-temps# abandonnée par les Espagnols qu'effrayaient ses difficultés et ses périls. Ce fat en hiver que Drake arriva dans les régions orageuses du détroit de Magellan, et pourtant il effectua le passage tant redouté dans un espace de dix-sept jours, beaucoup moindre que ne l'ont jugé nécessaire aucun de ses devanciers ou même aucun de ses successeurs dans cette pénible carrière.
De même il faut remarquer ses progrès vers le sud, beaucoup plus grauds que ceux d'aucun explorateur espagnol. On ne peut guère douter qu'il n'ait le premier signalé l’extrémité des terres appelée depuis le cap Horn. Si lui-méme
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eût pris soin d'écrire le récit de son expédition, nous aurions certainement à constater les instincts remarquables et la pénétration de son esprit, mal entrevus derrière les vagues et contradictoires relations de ses historiens. Il conjectura que la terre au sud du détroit de Magellan était une terre brisée ou un groupe d'îles, observation répétée tour à tour par les voyageurs qui vinrent après lui, et que les recherches modernes ont à peu près vérifiée. Le mérite d'avoir découvert le cap Horn est bien revendiqué par quelques écrivains en faveur de Fun des capitaines qui servaient sur la flotte de Loyasa , lequel, détourné de sa route par une tempête, apercut à l’ouest ce qu’il appela le « bout du monde » (1); mais il Semble plus probable que la terre ainsi signalée était seulement le promontoire sud-est de Staten-Island.
"Drake pénétra aussi sur la côte nord-ouest de l'Amérique plus loin qu'aucun des navigateurs qui l'avaient précédé ; il arriva jusqu'au 48° de latitude nord, et la terre dont il prit possession, au nom de la couronne d'Angleterre, près du port où il avait hiverné se trouve par le 37° de la méme latitude. Selon toute apparence , il ne savait pas que Cabrillo avait, en 1542, relevé toute cette côte jusqu’au 45° avec tout le soin et toute la persévérance qu’admettait la science nautique telle qu’on la pratiquait à cette époque. Mais sur la ligne de côtes gisante entre le 45° et le 480, Drake n'avait été précédé par aucun des navigateurs esp:gnols. Quelques annéés plus tard, en 4582, Francisco Gali, après avoir minutieusement exploré les îles du Japon, parvint à une latitude très-élevée en revenant dans\8à patrie, et toucha le premier anx côtes américaines situées pat 1e 87° 50° de Jatitude nord. De ce point, à Acapulco, il observa'toutes les parties avancées du côntinent.
Le projet conçu par Drake. de revenir en Angletérre en faisant le tour de l'Amérique dù nord est un autre témoignage remarquable de son 0 d'esprit, La nouveauté de la route ne lui sembla point impliquer des difficultés insurmontables, Marin achevé , häbituéàcompter sur ses propres ressources et doué de ce courage élevé qui ne connait pas
(1) Navarrete, vol, r, p. 360,
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même les pronostics de la crainte , il était sur l'Océan, dans toutes les saisons et sous toutes les latitudes, comme un maître sur son domaine. L'assurance et la certitude avec laquelle il dirigeait sa course sur des mers incoanues lui donne une ressemblance frappante avec son célèbre compatriote le capitaine Cook.
Nonobstant les délais nombreux inhérens à une expédition qui avait pour objet principal le pillage des trésors espagno!s, Drake fit le rour du globe en moins de temps qu'aucun des navigateurs qui l'avaient accompli avant jui. Ce succès et sa promytitude étaient le fruit de sa prudence et dé’sa résolu tion. Le voyage de Magellan avait pris trois années et trentesept jours; celui de Drake fut accompli en deux ans et dix mois.
Rien n’atteste la capacité d’un commandant naval comme
l'ascendant qu'il exerce sur l'esprit de son équipage. En ceci Drake ne connut point de rival : pas un murmure, pas un mécontentement qui tint du caractère de la révolte ne troubla le bon accord qui existait entrelui et ses compagnons. Sa fermeté et la générosité de son caractère brillent d’un vif éclat dans ses r.lalions avec les naïfs habitants de la Nouvelle- Albion. Sa conduite, à l'égard d’un peuple inoffensif et faible, contraste d'une manière frappante avec la cruauté lâche que les Espagnols ses contemporains et les Hollandais qui lui succédèrent firent peser sur les habitants des îles de la mer du Sud. Sir Francis Drake fut le premier qui troubla le repos des Espagnols dans l'Océan Pacifique. Ils s’attendaient peu à ren- ‘ contrer desiflottes étrangères et ennemies dans ces mers isolées qu'ils regardaient comme leur propriété ; surtout ils n’imaginaient pas que leurs adversaires arriveraient à eux par le détroit de Magellan, si complètement interdit à leurs propres marins qu'une opinion populaire chez eux le leur représentait.comme fermé par quelque épouvantable convulsion de la nature (1). Mais l'expédition de sir Francis Drake
(1) Por falta di piloto o’éhicubierta Causa quiza importañte y no sabuda , Esta secreta senza cescubierta Quedo para nosotros escondida ; Ora sea yerro de la altura cierta,
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ouvrit une ère nouvelle et brillante dans l’histoire de la navigation. L’Angleterre s’éveillait alors au sentiment de sa force, et s'élevait rapidement à cette supériorité maritime qu’elle a depuis lors si noblement maintenue. La soif de la renommée et le goût des exploits chevaleresques s’accordaient avec les mœurs de la cour sous le règne d’Élisabeth. Les hommes riches.et éminents par la culture de leur esprit se précipitaient avec ardeur dans toutes les voies d'entreprises qui leur promettaient une distinction honorable. Beaucoup
s'élancèrent sur les traces de sir Francis Drake, et telle fut l'excitation produite par le succès de son voyage qu’en moins
de seize années les ports anglais envoyèrent dans les mers du Sud jusqu’à six expéditions. L'apparition des Anglais sur les côtes du Pérou fit trembler les Espagnols pour la sécurité de leurs trésors , et attira leur attention sur les moyens de prévenir de pareilles insultes. An mois d'octobre 15794aBedro Sarmiento partit de Lima avec deux grands vaisseaüX pour examiner avec plus de soin le détroit de Magellan! Atfisud du Chili, sur la côte occidentale des Patagons, il s'émibarrassa dans un labyrinthe üe bras de mers, de hâvres et d'étroits canaux qu’il supposait devôir le conduire au but de son voyage. En gravissant une éminence élevée de cet archipel, il ne compta pas moins de quatre-vingt-cinq îles, serrées l’une contre l'autre autour de lui. Après être sorti avec beaucoup de peine du labyrinthe qu’elles formaient , il fit un 1elèvement du détroit de Magellan, et retourna ensuite en Espagne porter le fruit de ses observations. On dit que, durant ce voyage, il calcula les longitudes au moyen des éclipses et de la distance des étoiles fixes (4). En Espagne il représenta sous de brillantes couleurs le climat et les productions des pays magellaniques, parlant d'ailleurs avec assurance des fortifications que l'on pourrait y élever pour fermer l'accès de l'Océan Pacifique, dont il supposait que ce détroit était la seule entrée occidentale; aussi le roi
Ora que alguna Isleta removida Del tempestuoso mar y viento airado Encallando en la boca la ha cerrado,
4araucana, part, 1, canto 1, oct, 9, (1) Navarrete, vol, r, p. 371,
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ordonna qu’on équipât une flotte pour réaliser son plan de colonisation. Vingt-trois vaisseaux, portant environ trois mille cinq cents hommes , firent voile de Cadix en 1581, sous
les ordres de Diego Florez Valdès : Sarmiento lui-même qu'a était nommé gouverneur de la colonie. Mais des infortunes plutô sans nombre attendaient cette expédition, que l’on avait inutil montée avec autant d’ignorance que de prodigalité. Quelques- petite uns des navires furent dispersés par les vents avant de par- porta venir au détroit : d’autres , après y avoir pénétré, furent for- cent
cés par le mauvais tem; s de revenir sur leurs pas. Florez', # suivre découragé par ces obstacles , abandonna l'entreprise et re- gnole vint en Espagne ; mais Sarmiento, bien:qu'obligé trois fois instru de se retirer au Brésil, n’en persévéra pas moins dans son ayant entreprise et réussit enfin à fonder une viile que par hom- missio mage au roi d'Espagne il nomma San-Felipe. Le nouvel éta- mit à “ blisséinent ressentit au-delà de toute prévision les rigueurs détroi du bésoin et des maladies qui menacent en général les colo- Sarmi(
jétées sous un climat âpre et nouveau. Sarmiento perdit pas s0
nies je la fa tt r du roi d'Espagne par l'erreur dont il avait été cause ble fo en représentant le détr g comme pouvant être, dans certaines Espag passes resserrées, déféridu par des forts isolés. A son retour ‘les tri en Espagne , où il espérait trouver des secours pour sa colo- coloni. nie au berceau, l'infortuné gouverneur fut capturé par les ment, Anglais ; et lorsqu'on le rendit à la liberté, l’objet de ses sol- dans le licitudes n'existait déjà plus. La colonie de San-Felipe avait dish fi été promptement décimée par la famine et la maladie. Une concer peste avait suivi ; elle obligea ceux quiavaient survécu, au nom- précéd bre de vingt-trois, d'abandonuer la ville et d’errer au hasard, pour tr cherchant à vivre de leur chasse et de leur pêche ; mais, in- n'avait capables de supporter les privations et les vicissitudes de la des fle vie sauvage , la plupart d’entre eux périrent misérablement. énorm La tentative qu'avaient faite les Espagnols pour fortifier Apr le détroit n'arrêta pas les audacieuses hostilités des aventn- dans | riers anglais. Un des plus distingués, parmi ces derniers, fut * gans i Thomas Candish ou Cavendish, propriétaire d’un riche soit av domaine, auprès d’Ipswich, dans le comté de Suffolk. Aussi- rins es tôt qu'il devint maitre de sa fortune, il équipa un vais- qu'il cc seau de cent vingt tonneaux, et accompagna sir Richard ‘ cendia
Greenville dans son expédition de 4585 contre la Virginie. le por
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Quelque expérience de la mer, et une vive ambition allumée par ce qu'il avait entendu dire des exploits de sir Francis Drake dans les mers de l’ouest, furent les seuls résultats qu'amena pour lui cette entreprise,; mais son ardeur fût plutôt augmentée qu'éteinte par les frais coûteux de cet inutile voyage, et il parvint bientôt après à organiser une petite flotte composée de trois navires, dont le “plus grand portait cent quarante tonneaux, et qui avaient à leur bord cent vingt-six officiers et matelots. A leur tête, il voulait suivre les traces de Drake et envahir les possessions espagnoles dans la mer du Sud. Pourvu de cartes, et de tous les instruments que la science de l’époque pouvait lui fournir, ayant de plus, grâce à son influence à la cour, obtenu une commission de la reine pour courir sus aux navires espagnols, il mit à la voile en juillet 1586. Lorsque Candish arriva dans le détroit de Magellan, les ruines de la colonie fondée par Sarmiento existaient encore; les bastions du fort n'avaient pas souffert ; quelques maisons étaient debout; et l’ensemble formait un tableau de désolation. On trouva un des Espagnols que la mort avait épargné; et il donna aux Anglais ‘les tristes détails des souffrances au milieu desquelles la colonie s'était éteinte. Prévoi yant Je sort de leur établissement, les Espagnols avaient pri#lg précaution d’enterrer dans le sable les canons"d" montés en batterie : Candish fit les fouilles nécésshir trouva tous. En ce qui concerne les naturels, il onfirme tout’ ce qu'avaient dit les précédents navigateurs de (eu #tature gigantesque ; donnant pour mesure la trace d’un pied retrouvée sur le sable et qui n'avait pas moins de dix-huit pouces en longueur. Dans une des fles dn détroit, nommée Pile Pingoin , il trouva une énorme quantité des oiseaux auxquelé ‘elle doit son nom. Après un certain temps, Candish quitta le détroit et entra dans l'Océan Pacifique sans renconffét.aucun de ces ouragans impétueux ou de ces vents va fables qui , si souvent , soit avant , soit après lui, ont mis à bout le falent dé marins espagnols. A peine longéait-il la côte septentribie ; qu'il commença son œuvre de guerre et de spoliation. Il in-
” cendia la ville de Payta, et traita de même celle de Puna, dans
le port de laquelle il côula un grand navire après s’en être
approprié la riche cargaison. En approchant de la Noüvelle- Espagne , il captura une embarcation à bord de laquelle se trouvait Sanchez, pilote qui connaissait à fond la mer du Sud , et dont il eut de-précieux renseignements sur un vais seau richement chargé'qu'on attendait tous les jours des Philippines. Il s’embusqua aussitôt, épiant sa proie, derrière le cap Saint-Lucas, dans la Californie, dont les blancs promontoires ressemblent aux aiguilles de l’île de Wight. Enfin le signal attendu fut donné; un gros navire venait de paraitre à l'horizon, c'était le Sainte-Anne, le vaisseau amiral de la mer du Sud, bâtiment de sept cents tonneaux, et dont la cargaison était évaluée à cent vingt-deux mille pesos.
Le partage d’une si riche proie ne s’accomplit pas sans des querelles et des mutineries qui auraient pu avoir les plus déplorables conséquences; mais la générosité de Candish apaisa l'orage que sa jeunesse et son inexpérience n'avaient pas su prévenir. Les prétentions de tous se trouvèrent satisfaites par l'abandon qu’il leur fit de sa part de prise, et ils rentrèrent dans l'obéissance avant que les haïnes et les avidités réciproques eussent pris uncaractère incurable, On fit alors
des préparatifs pour retourner'en Angleterre. Les prisonniers furent descendus sur le: rivage, munis des vêtements et des provisions qu’il leur,fallait:pourgagner par terre la Nouvelle- Espagne ; on garda. seulement ceu#des marins dont les connaissances pouvaient servir à la nayigation qu'on allait entreprendre. Candish fit” directement ‘Voile de la côte de Cali-
we Di sur dans le court apace
Bornéo, et les Moluques, il arriva ins au détroit de la Sonde. De là, après avoir réparé son navire et l’avoir approvisionné à nouveau , il se remit en mer ; un voyage de neuf semaines l’'amena au cap de Bonne-Espérance.
Durant cette navigation il eut occasion de faire sur les vents, les marées et les courants, des observations qui ne contfibuërent pas médiocrement à augmenter les connaissances nautiques de son époque. Il remarqua que la distance de Java au cap de Bonne-Espérance comptait pour plus de deux : mille lieues sur les cartes portugaises, tandis que, d’après ses
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calculs, elle allait seule à dix-huit cent cinquante ; il fit ainsi une double amélioration aux appréciations géographiques , diminuant d’une part la distance supposée entre le cap de Bonne-Espérance et les”régions lointaines de l'Inde, tandis qu’en même temps il'augmentait l'intervalle entre les Moluques et le continent*américain. Après avoir quitté le cap de Bonne-Espérance , il toucha à Sainte-Hélène qu'il décrit comme une île délicieuse entièrement couverte de bois ; et il fut le premier navigateur anglais qui apprécia convenablement les avantages locaux de cette ile jusqu'alors exclusivement exploitée par les flottes portugaises. Les forêts
primitives dont il parle furent ensuite détruites avec unerapi-
dité singulière par les chèvres et les lapins qu'on introduisit dans l'ile; et ce n’est pas.la seule fois'que la multiplication ivissantes scènes de «nature. Candish arriva à Plymouth? le: 9 septembre 1588. iféautre preuve des pro-
ne. Drake avait mis joins que les compae-fut accompli par ‘que célui de Drake, Tous les dé/Son voyage nous prouvent qu'il observait avec l'œil ‘un n habile: El examina trèssoigneusement le détroït de Magellan ; ses détails sur les Philippines sont remplis de documents utiles. Il rapporta en Angleterre une bonne carte et une description de la Chine. Ses succès , comme corsaire, dépassèrent de beaucoup les plus ambitieuses espérances; il avait, au dire d'écrivains , Gontempo ses amassé assez de foïtune « pour acheter un «4 beau comté séune et ardent, il ne regarda cettérichesse pré- ‘coce que comme un moyen d'en acquérir une: plus grade encôre; mais de tels succès ne doiveñt pas être demandés deux fois à la destinée ; et la fortune, qui semblait avoir épuisé sur lui ses faveurs, devait sévèrement repousser les nouvelles sollicitations dont il allait la fatiguer. Il équipa une seconde flotte, et partit encore une fois pour le détroit de Magellan ; mais son voyage fut contrarié par tous les désastres qui
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trer dans l'Océan-Pacifique, La révolte éclata parmi ses équipages ; ses capitaines cessérent dé lui obéir; et, après avoir suppôrté long-temps les tourments réunis de la fatigue physique et de l'inquiétude morale, il fut énfin accablé par eux, et mourut sur la côte du Brésil. L'issue lamentable de cette expédition calma, pour un temps, l’ardeur d’entreprises qui régnait en Angleterre ; et les matelots expérimentés de la flotte de Candish, parmi lesquels beaucoup avaient servi sous sir Francis Drake, furent obligés de chercher audehors un emploi que leur refusait la patrie.
L'union, sur la tête de Philippe IT, des couronnes d'Es-
pagne et dePor tugal, arrêta aussi tout- Fe -coup l'esprit d’enva-* hissement avec lequel ce dérnier peuple étendait ses acquisi-
tions dans l'est. L erte de l'indépendance nationale et l'intervention d’un & érhement à la fois indolent et jaloux,
paralysèrent cette énergie c que les Portugais avaient un D “4
jadis dans leurs spécu quêtes. En même te cet esprit de vie.
il fut attaqué même génié mpérieu: | portant atteinte aux dko es 8 réduisit à préndre les armes et à défendre leu * indépendance. Tant qu'ils s'étaient reconnus ses sujets, ‘on les avait vus s'abstenir de commercer avec l'Orient, se laissant imposer de recevoir toutes les productions de l'Inde par l’entremise coûteuse des marchands espagnols et portugais. Mais aujourd’hui qu'ils se trouvaient engagés dans une lutte inégale où toutes les ressources du courage ne pouvaient suppléer le manque de moyens pécuniaires , ils furent poussés, non-$éulement par l'intérêt , mais aussi par la haine nationale, à attaquer les possessions espagnoles dans les Indes et dans les mers du Sud. Ils avaient échoué en cherchant à passer aux Indes par le nord-est; l'exemple des Anglais leur permit de s'élancer hardiment sur les routes déjà parcourues du cap de Bonne- Espérance et du détroit de Magellan.
Au commencement de l’année 1598, quelques riches mar-
chands hollandais résolurent:d'équiper une expédition afin. #
de faire sur les côtes dé” la Nouvelle-Espagne et du Pérou
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dde ces courses si heureusement accomplies par les An-
glais. En conséquence, quatre navires furent frétés et montés par deux cent quarante hommes de tout rang. Oliver Van Noort reçut le commandement de cette petite flotte. Les officiers étaient tous des hommes expérimentés , et le pilote, Mellish, avait déjà suivi Candish dans son voyage autour du monde. Les Hollandais se trouvèrent si retardés par le mauvais temps, les accidents de toutessorte, les maladies, les discordes, qu’il s'écoula quinze mois avant qu’ils pussent entrer dans le détroit de Magellan. En y jetant l’ancre, ils virent sur une petite ile quelques hommes qui brandissaient leurs armes et semblaient les défier. Les Hollandais abordèrent néanmoins, et poursuivirent les sauvages dans une caverne où ils se défendirent obstinément jusqu’au dernier homme, se laissant l’un après l’autre tuer sur la place. Leurs femmes et leurs enfants se tenaient cachés dans les profondeurs de la grotte, s’attendant à mourir sous les coups de leurs barbares ennemis. Mais les Hollandais , rassasiés de carnage, se bornèrent à emmener six enfants.
L'un d’eux ayant appris le hollandais leur donna les renseignements suivants : « La plus grande de ces deux iles s'appelait Castemme et la tribu qui l'habitait Æ£noo ; la plus petite portait le nom de Take; toutes deux étaient abondamment fournies de pingoins , dont la chair nourrissait les habitants, et dont les peaux servaient à les vêtir. En fait d’habitations, ils n’avaient que les cavernes. Le continent voisin abondait aussi en autruches, gibier utile et très-estimé. Les naturels étaient divisés en tribus suivant les quartiers dans lesquels ils résidaient : les Kemenetes habitaient Kaesay, les Kennekin, Karamay, et les ar daks, Morina. Tous les hommes appartenant à ces tribus étéient deitaille moyenne, larges de poitrine, et peints de haut en bas. Mais il existait une quatrième tribu, celle des Tirimemens, habitant Coin, et les individus de celle-ci, sorte de géants hauts de dix à douze pieds, étaient continuellement en guerre avec le reste de leurs compatriotes. » Ce simple renseignement suffisait déjà pour concilier les relations diverses concernant les Patagons. Bien que leur passage dans le détroit s’effectuât au milieu de l'été, les Hollandais y trouvèrent la glace tellement
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épaisse qu'en la sondant à dix-brasses de profondeur ils ne l'avaient pas encore entièrement percée. La terre semblait être un amoncellement d'iles brisées auxquelles la hauteur des montagnes donnait seule l'apparence d’un continent.
Enfin ils parvinrent dans la mer du Sud après avoir lutté pendant trois mois. Sur la côte du Pérou ils capturèrent plusieurs vaisseaux espagnols sans trouver parmi eux une seule prise de quelque valeur. Mais ils apprirent , à leur grande mortification, que le capitaine d’un de ces navires, se voyant poursuivi, avait jeté à la mer toute sa cargaison , composée de douze mille livres pesant d'or, ce qui composait une valeur d'environ deux millions de pesos.
Les Hollandais se dirigèrent ensuite vers l’ouest, et arrivèrent dès les premiers jours de septembre aux îles des Larrons. Les indigènes, montés sur des canots, les entourèrent aussitôt en vociférant les cris de hiero ! hiero ! ce qui veut dire du fer ! du fer! car ils avaient déjà appris le nom portugais de ce métal. L’envie qu'ils avaient de commercer était si grande que les embarcations se renversaient les unes les autres en arrivant vers le navire ; leur présence n’était nullement désirée, car ils se montraient singulièrement experts à voler, se précipitant à l’eau dès qu'ils avaient saisi les objets de leur cupidité. En passant à Manille , les Hollandais s’emparèrent d’un vaisseau javanais dont la forme étrange leur causa quelque surpris:, Le gaillard-d'avant était élevé comme une cheminée , et ses agrès étaient aussi singuliers que sa forme ; les voiles en étaient faites de roseaux , les ancres, de bois, et les câbles, de paille. La flotte hollandaise, après avoir touché à Bornéo, arriva saine et sauve à Java vers la fin de janvier, € au mois d'août de la même année, elle jeta l'ancresiever Merde, ayant ainsi employé près de trois ans à faire le tour du monde. Comme Van Noort était le premier navigateur hollandais qui eût mené à fin une pareille entreprise, son habileté et son courage furent à son retour portés aux nues par ses compatriotes; cependant, au point de vue commercial, son voyage n'avait point réussi ; et, comparé à ceux de Drake et de Candish, dont l'expérience l'avait guidé , il avait été long et malheureux. Environ trois mois avant le départ de l'expédition commandée par Van
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Noort, une flotte de cinq gros vaisseaux était partie de Rotterdam pour un voyage de découvertes, à la suggestion et: aux frais d'un riche négociant nommé Verhagen. L'amiral de cette flotte était Jacques Mahu. Le plus petit des navires qui la composaient était commandé par Sébald de Weert; le pilote;sur lequel reposait la direction générale n’était autre que William Adams, homme de grande expérience , le même dont nous avons ailleurs raconté les aventures. La flotte s’attarda trop long-temps sur la côte d'Afrique, et l'équipage fut en proie ä.des affections contagieuses. L'amiral mourut bientôt après, et. les mutations que son trépas amena dans le corps dés officiers excitèrent un mécontentement général. Au mois d'avril, les Hollandais entrèrent dans le détroit de Magellan où ils demeurèrent cinq mois retenus par les vents contraires. Pendant tout ce temps, ils eurent beaucoup à soutfrir du manque de nourriture et des rigueurs du climat. La vivacité de l'äir leur donnait un appétit extraordinaire, et ils n'avaient rien pour le satisfaire que des plantes crues et des coquillages: lesquels aggravaient les maladies et ajoutaient ainsi à leurs misères. Enfin trois des navires effectuèrent leur passage dans la mer du Sud, où ils furent dispersés,par les Ouragans, comme on l'a vu ci-dessus dans l’histoire de William Adams. De Weert, dont le vaisseau était mauvais voilier, et dont l'équipage était découragé, demeura derrière les autres; il ne reçut d'ailleurs aucune assistance de Van Nonrt, qui, en traversant le détroit, le trouva là dans une détresse complète, incapable d'avancer ou de revenir sur ses pas. 11 lutta durant neuf mois contre toutes les difficultés qui l’assiégeient sous une température rigoureuse et dans des mers sans cesse battues par les orages ; après de longs efforts il parvint à rentrer dans l'Atlantique , et, en six ve ee ; voyage , à regagner la Maése, n'ayant pu, ‘d'un équipi
cent cinq hommes, en conserver que trente-six. À son
du détroit de Magellan, il découvrit au sud-est trois rt îles qu'il nomma les Sébaldines (Sebaldine 1slands) ; ce sont les iles Falkland des cartes anglaises.
Pendant que les Hollandais et les Anglais menaçaient de détruire les établissements des Espagnols dans l'Inde et le Pérou, cette dernière nation, inspirée dans sa politique plutôt
par la soif de l'or que par la prudence, inclinait encore à étendre dans le sud la domination de ses colonies. On n'avait pas cuhlié que Mendana, en 1595, avait tenté un établissement à Santa-Cruz; aussi, en 1606, Pedro Fernandez de Quiros, qui avait accompagné Mendana en qualité de premier pilote, fut envoyé avec trois bons navires, et une de ces petites embarcations qu’on appélait alors une zabra, pour visiter de nouveau cette ile et y faire de plus amples découvertes. Quiros s’engagea de grand cœur dans cette entreprise, et comme c'était un navigateur habile, son voyage agrandit le cercle des connaissances géographiques plus qu'aucun de ceux qu’avaient tentés les Espagnols depuis l'époque de Magellan. 11 partit de Callao le@1 décembre 1605; plusieurs îles furent par lui découvertes dès le commencement du voyage, mais fixèrent peu son attention parce qu’il les jugeait inhabitées. Toutefois , au bout de six semaines , les équipages commençant à manquer de provisions fraiches , M > iles fut reconnue , et les feux nombreux que l’on y aperçut donnèrent la certitude qu'elle n'était point déserte. Elleétait située par les 18° 10° de latitude sud et reçut de Quiros le nom de agitéaria. On ne put point trouver d'ancrage auprès
e la côte, ‘et la violenee de la houle empéchait qu'ut,débatquement se fit à l’aide des. ehaloupes. Les indigènes cependant , armés de lances et de bâtons, se tenaient en
grand-nombre sur les rochers. Un jeune Espagnol nommé ne Ponee, s’indignant de voir inutiles ‘ous les moyens employés pour essayer de descendre à terre, se dépouiila de ses habits et se mit à nager vers eux. Les naturels, remplis d’admiratica pour sa confiance et son courage , s’élancèrent deu secours et l'étreignirent dans leurs bras d’une manière toute amicale, lui baisant le front à plusieurs reprises. Quiros ne demeura pas long-temps patrui eux; mais ils l’inforqu'il trouverait une grande terre sur sa route. La ia de Quiros, suivant l'opinion générale, n'était autre que l'ile d'Otahiti ; la principale sbjection que l’on puisse élever contre leur identité résulte de la difficulté qu'éprouva le navigateur espagnol à y trouver un bon ancrage (1).
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(1) L. ds Découvertes des L'rançais, pag. 85,— Buruey, vol, 4, pag. 281
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Les Espagnols arrivèrent , bientôt après avoir quitté cette île, à celle qu'ils désignent sous le nom de l’ile de la Beauté (Isla de la gente Hermosa) , à cause de la remarquable beauté de ses habitants. Le courage et l'audace de ces sauvages est d’ailleurs en rapport avec leur vigueur physique. Montés sur leurs canots, les hommes approchaïent des navires espagnols, et, brandissant leurs javelines, semblaient défier les Européens au combat. Ils attachèrent une corde au plus petit des vaisseaux, et tentèrent, en nageant, de l'attirer à terre, sans se laisser effrayer , ni par le bruit des armes à feu, ni par leurs redoutables effets. Les femmes étaient belles, d’une gracieuse tournure et plus attrayantes , au dire de nos marins, que les plus charmantes Espagnoles. Bien que Quiros ait toujours montré quelque partialité pour les indigènes de la mer du Sud en général, et pour cette belle race en particulier, il était excessivement dur et mal habile dans ses rapports avec eux : c'est ce qui lui donna l’occasion de baptiser cette île du nom sinistre de Matanza (île du Massacre). Il arriva bieñtôt après à l'ile de Taumaco, par le 40° de latitude sud ; les habitants, qui n’avai’ nt jamais vu d’autres Européens, n'étaient nullement familiarisés avec l'effet des armes à feu. Ils avaient quelques rappoïts avec Santa-Cruz, et n'ignora'ent point les circonstances du passage de Mendana dans cette ile. A Taumaco comme ailleurs, les Espaguols abusèrent de l'hospitalité et s’attirèrent la naine des naturels. Quiros, néanmoins, obtintd'eux quelques ren: iynements importants. Tumay, le chef ou roi de cette fle, jui en ..
nomma plus de soixante autres dont il indiquait en méme Ge
temps l'importance et la situation géographique ; il lui pi
aussi d'un grand pays qu'il appelait Manicolo ; pour en im . F S
quer les dimensions, il ouvrait ses bras sans les réunir jé voulant moñtrer que ce pays n’avait pas de bornes. Ses dires. à ce sujet ranimèrent l’ardeur de Quiros; et comme il ne jugeait plus possible de maintenir des relations amicales avec les naturels, traités par lui sans ancune espèce d’égards ou d'humanité, au lieu de prolonger son séjour à Taumaco il se hâta de märcher vers le sud à la découverte « du grand pays. »
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après il jetait l'ancre dans le port de la Fera-Cruz, dont le spacieux bassin, qui pouvait contenir mille voiles, recevait dans son sein deux superbes rivières , l’une desquelles , suivant Quiros, était aussi large que le Guadalquivir à Séville. Supposant quel térre où il venait de mettre le pied faisait partie ducontinent méridional si long-temps recherché, il la nomma Australia del Espiritu-Santo. Cette région imaginaire avait été long-temps revêtue des plus brillantes couleurs que l'imagination puisse fournir , et / en conséquence, « tous les équipages — moôüsnous servons des expressions mêmes de Torquemada — "étaient d’une joie délirante à la pensée qu’ils avaient atteint l’objet de ieurs désirs et qu'ils tenaient entre leurs mains le plus riche comme le plus puissant
+ pays dont l'Espagne se fût jamais emparée (1). » Mais les
violences des nouveaux conquérants, en excitant contre eux la haîne obstinée des indigènes , contraria bientôt leur plan d'invasion. Quiros cependant prit possession du pays au nom de Philippe IIT, et remplit toutes les formalités qui accompagnent d'ordinaire la fondation d’une ville; Comme d'en nommer les alcades, les corrégidors et les autres magistrats; il désigna celle-ci sous le nom de Nouvelle-Jérusalem.
Tandis que Quiros perdait son temps dans le port de la Vera-Cruz, espérant encore ramener à lui les habitants de l'ile qu'il s'était aliénés à jamais, un orage violent-poussa son navire hors du port, le séparant ainsi du reste de sa:flotte. Il revint immédiatement ä Mexico, d'où il regagna l'Espagne afin d'obtenir la permission « d'ajouter l’Australia del Espiritu:Santo aux autres possessions de la monarchieespagnole. »
I poursuivit cette demande avec tant d'activité, qu'il pré -
a dit-on, au roi plus de cinquante mémoires à ce sujet
… H'décrivait la terre nouvellemeñit découverte comme un vé- _ritable patadis, et nécessairement comme abondante en métaux précieux. Son zèle et son activité devaient inévitablement arriver à leurs fins, et il fut envoyé au vice-roï du Pérou, à qui on prescrivit de lui fournir des navires pour une seconde expédition ; mais il mourut en route avant d'arriver à Lima. On croit généralement que son Australie n’est autre.que les
(1) Monarquia Indica, Mb, v, cap, Lx vire.
Grandes Cyclades de Bougainville, et les Nouvelles Hébrides (New. Hebrides) de Cook.
Après la séparation de Quiros ét de sa flotte, Luis Vaz de Torrés, commandant en seconi, continua son voyage au sudouest. Il vit assez de l’Austr alie pour être persuadé que ce
n’était pas;un continent , et il était dans l'intention d'en faire le tour'$t Ja saison le lui eût permis. Lorsqu'il eut atteint le 240'de latitude sans trouvér terre , il remonta vers le nord, atteignit l'extrémité orientale de la Nouvelle-Guinée, et suivit la côte méridionale de cette grande île jusqu'à ce qu’il
parvint aux Moluques. Le premier il explora cette mer, et
découvrit que c'était un archipel couvert d'’iles sans nombre. Il est également remarquable que par le 41° de latitude sud il aperçut dans cette direction une terre , faisant sans doute partie de la grande Australie, que l’on appelle maintenaat, mais à tort, la Nouvelle-Hollande. Torres: descendit à terre à diverses reprises sur les côtes de la Nouvelle-Guinée, et prit formellement possession de ce pays au nom du roi d'Espagne.
Pendant, que lePortugal disputait obstinément à la Hollande la possession des Moluques et le commerce du Japon, Ja compagnié hollandaise des Indes orientales résolut de faire ‘un vigoureux effort pour arriver aux Moluques par le détroit de Magellan. Six grands vaisseaux furent équipés dans ce but, et partirent du Texel au.mois d'août 14644, sous le commandement de Georges Spilbergen. La route qu'il devait suivre demeura secrète jusqu'à ce qu’il eût traversé une grande partie de l'Atlantique ; ses équipages demandant alors à grands cris qu'on leur fit connaître leur destination, il déclara « que ses ordres se bornaient à traverser le détroit de Magellan, et qu'il les exécuterait avec d'autant plus de ponctualité qu'en effet nul autre passage ne lui était connu. » Trentequatre jours lui süffirent/pour franchir le détroit. Le témoignage de Spilbergen vient confirmer l'existence d'une race géante parmi les Patagons. Il fut tout d'abord disposé à révoquer en doute su: ce point la véracité des voyageurs qui l'avaient précédé. En effet, les sauvages qu'il rencontrait étaient plutôt au-dessous qu'au niveau de la taille ordinaire ; mais un jour un homme de taille gigantesque apparut sur une
colline d'où il venait examiner la flotte : il approcha ensnite du rivage dans le même objet, et fut alors distinctement vu
par tous les équipages. L'opinion unanime fut que sa stature :
excédait celle que Mageïlan avait assignée aux Patagons. ‘La flotte entra au mois de mai dans la mer du Sud, nan sans avoir à essuyer une de ces tempêtes violentes qui semblent en garder l'accès. Le reste du voyage fut un triomphe i incessant. A la vérité, les Hollandais n6 firent aucune découverte géographique ; mais Spilbergen réussit dans le véritable objet de son expédition. Il défit complètement la flotte espagnole sur la côte du Pérou. Son assistance facilita la sonmission des Moluques ; il contribua, en un mot, d'une manière eflicace à établir la domination hollandaise “dans les Indes orientales, Au mois de juillet 4647, il arriva sain et sauf en
lande, ayant mis deux ans et onze mois à faire le tour du monde. Sa gloire était rehaussée par le contraste de son “oyage avec ceux de Van Noort et de Mahu, caf il ramenait ca Matte telle qu’il l'avait reçue au départ, tandis que des neuf vaisseaux qui avaient été confiés à ses Lei DU un seul avait revu la patrie.
Dans l’année qui suivit le départ de Spilbergen , deux vaisseaux, équipés par des aventuriers isolés, artirent aussi du Texel pour un voyage de découvertes ; cette expédition, qui, pour ceux dont elle était l’œuvre, eut les résultats les plus déplorables, est néanmoins regardée comme beaucoup plus importante que celle de Spilbergen dans rhistoire de la géographie. Voici quelles furent les circonstances de son origine. En vertu de son privilége, la compagnie hollandaise des Indes orientales prétendait à un droit exclusif sur le commerce qui se faisait avec l'Inde par le cap de Bonne-Espérance et le détroit de Magellan ; mais les négociants qui se sentaient génés par ce monopole espéraicui l'annuler au moyen d'une interprétation stricte de la clause même qui le constituait. Les États-Généraux, dans le but d'encourager la navigation, et surtout peut-être afin de trouver le célèbre passage du nordouest , avaient décrété que ceux de leurs concitoyens par qui serait découverte une nouvelle route vers l'Inde, auraient, comme récompense, le bénéfice des quatre premiers voyages entrepris par les voies nonvellement onvertes, On en con-
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cluait naturellement que, si l'on parvenait à tourner l'Amérique du sud sans traverser le détroit de Magellan, les priviléges oppressifs de la compagnie des Indes orientales seraient complètement éludég si.
Un riche négociant d'Amsterdim , nommé Isaac le Maire, irès-savant en géographie, était disposé à croire à l'existente d'un pareil passage; et, en consultant William Cornelison Schouten, de Horn, homme d'une haute expérience nautique,
il fut confirmé par lui dans son opinion. Le résultat de leur’
délibération fut qu'une telle route devait nécessairement se trouver; que les contrées méridionales auxquelles eile conduirait abondaïent en richesses ; et, finalement, que la compagnie des Indes orientales n'aurait point à intervenit dans un commerce entrepris avec l'Inde par un chemin distinct de ceux qui‘étaient dénommés en la charte constitutive de ses piiviléges. En conséquence, il fut résolu qu’on ferait partir une expédition de découvertes. Isaac le. Maire avança la plus grande partie de l'argent ; la direction absolue du voyage fut donnée à Schouten, et Jacob le Maire, fils aîné d’Isaac, devait l'accompagner comme subrécargue. Ils suivtrent avec tant d'ardeur l'exécution de leur plan, que leurs préparatifs furent bientôt terminés. Le plus profond mystère enveloppait l’objet de ieur entreprise. Cependant leur intention d’exptorer la mer du Sud était généralement connue, et les termes mêmes dans lesquels nons avons vu plus haut Spilbergen expliquer les-instruetions qui lui avaient été données, peuvent nous emmvaincresque les théories concernant l'existence d'un passage-an sud du détroit de Magellan étaient depuis quelque temps agitées. Si: Francis Drake, bien qu'il ne prit guère de peine pour constater ses découvertes géographiques, était bien certain d’avoir presque fait le tour du continent détaché qu'on appelait la Terre de Feu, et d'avoir vu l'extrémité sud de l'Amérique. Ti avait fait partager cette conviction à sir Richard Hawkins, marin expérimenté et fort versé dans la connaissance de ces mers. Ce gentilhomme avait écrit « qu'avec un bon vent, un homme pouvait garder la pleine mer et tourner le détroit au sud, ce qui était le plus court chemin. » Il n'est done pas surprenant qu'à une époque où les Hollandais empruntaient tant de secours à la marine
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anglaise , les traditions hydrographiques de Drake eussent pasèé en Hollande, et atteint les oreilles de ceux qui avaient intérêt à les vérifier.
Les deux vaisseaux l'Unité etléorn partirent du Texel au mois de juin 1615. Après s'être pourvus d'un canonnier et d'un charpentier anglais, Shouten se précipita bardiment à travers l'Atlantique, résolu à éviter ces délais d’un voyage au début, si funestes à la plupart des expéditions précédentes.
Leur destination était encore un secret; mais;! Prenant
la ligne, les équipages apprirent qu’on les menait:à la terr australe (Z’4ustralia del Espiritu-Santo, découverte c. Quiros) : les matelots, qui n'avaient jamais entendu parler de ce pays, en gravèrent ie nom dans leur mémoire afin de ne pas l'oublier. Au milieu de décembre, ils arrivèrent au port Désir (Rort Desire), à l'entrée orientale du détroit là, tandis qu’on faisait quelques réparations au Horn , le plus petit des deux vaisseaux ; ce navire fut incendié. Avançant au’sud de ce port, les Hollandais découvrirent Staten Land; et, après avoir traversé lé détroit qui les séparait de la Terre de Feu, ils trouvèrent une grande mer dans laquelle les baleines et d’autres poissons monstrueux se trouvaient en si grand nombre qu’ils embarrassaient le passage. Des mouettes, plus grandes que des cygnes et d’une brasse d'envergure, volaient en criant autour du vaisseau, Le vent. était contraire ; nos marins furent obligés de louvoyer considérablement, mais enfin ils virent l'extrémité sud de la Terre.de Feu, et Schou- “en, par souvenir de la terre natale, lui donna le nom de cap ‘Horn : le détroit qu’il venait de franchir recut celui de Le Maire, qui avait le premier eu l’idée de ce voyage. Le 3 février, bien qu'ils eussent à lutter contre des vents eontraires, ils atteignirent les 59° 25° de latitude , et ne virent point de terre devant eux ; le 12, ayant viré de bord, ils se trouvèrent à l’ouest du détroit de Magellan. La joie que leur inspira cette découverte est de celles qu'aucune autre ne surpasse ; toutefois, ils étaient si épuisés par les fatigues de leur voyage qu'ils se dirigèrent immédiatement vers l'ile de Juan Fernandez afin d'y prendre quelques journées de repos. Ils la trouvèrent, mais ne connaissant point ses côtes, ils ne purent en approcher à cause du ressac, et furent obligés de
continuer leur route. Ils reconnurent plusieurs petites îles qui semblaient tout récemment sorties des flots. La plupart dépassaient à peine le niveau de la mer, semées à l’intérieur de profondes lagunes, et entourées d’une sorte de canal vaseux. Quelques-unes paraïssaient dans un état de formation plus avancée, et. l'on y voyait poindre quelques arbres ; dans l’une d'elles, qu’ôn appela pour cela l’ile aux Mouches { (Fly island ), ces insectes étaient si nombreux qu'ils furent pour nos Hollandais une sorte de fléau; les matelots’ en étaient couverts comme d'un vêtement, et quelqués” ‘jours s’écoulèrent avant que le navire füt débarrassé de ces’ hôtes importuns. Enfin, Schouten parvint à Java, où son navire fut confisqué par la compagnie des, Indes orientaies, et, au lieu de recevoir les honneurs dus ‘#son: talent et'à son courage, il fut traité comme un trafiquant interlope surpris en flagrant délit. Il est à remarquer que Schouten-‘ne poursuivit point, comme il l’avaitprojeté , l'examen des‘régions méridionales du grand Océan; la perte du Horn, et les accidents qu’il avait subis en traversant le détroit de Le Maire, le détournèrent de cette idée ,-et le forcèrent à chercher une navigation plus facile le Jong des côtes, où, comme on le sait, il n'y avait aucune déæCouverte à faire. Mais ce voyage démontra pour la première fois que le détroit de Magellan n’était point la porte orientale. de la mer Pacifique ; et ce n'est pas le moindre mérite de cette découyertequ'elle n ’aitpas été due entièrement auhasard,
Les:Espaÿnols apprireñit ainsi combien leur présomption était folle lorsque, trente- -quatre ans auparavant, ils avaient prétendu interdire aux autres nations l'entrée de la mer du Sud: en fortifiant le détroit de Magellan. A la nouvelle du voyage de Schouten et des résultats qu'il avait eus , ils envoyèrent en 4648 Bartolomeo et Gonzalo Nodal pour explorer en détail les côtes méridionales que les Hollandais venaient justement de découvrir ; et il est digne de remarque qu'ils se servirentidans ce voyage de pilotes hollandais, s’avouant ainsi vainôus dans laiscience des mers par le peuple méme don ils avaient voulu étouffer l'esprit d'entreprises en détruisént sà liberté, Les Nodals remplirent leur tâche avec habileté ; ; ilsfirent le tour de la Terre de Feu, et mpléterent ainsi le relèvement des côtes de l'Amérique du sud,
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VOYAGES DANS LA MER PACIFIQUE ET DÉCOUVERTE DE L'AUSTRALIE
Le détroit d'Anian,— Découvertes attribuées à Urdaneta,— Témoignages de Ladrillero et de Martin Chack. — Voyage fabuleux de Maldonado. — Expédition de Juan de Fuca.— Apolôgie de son voyage.— Voyage de de Fonte.— Il découvre l'Archipet de Saint-Lazsre.—Il entre dans le lac Ys#lasco.— S'avance jusqu’au lac: Belle. — Descend une rivière, — Arrive à l'Atlantique: — Bernardo.explore la mer de Tatary, — Viscayno.— Parcourt la Californie.— Aguiler arrive à la rivière de Quivira.— Secret gardé par les Espagnols. Première découverte de la Nouvelle-Hollande, — Yoyage de Hertoge. — Edels, de Nuytz et Ca ap — La Nouvelle-Hollande connue de bonne heure aux Portugäis, — Expl Abel Tasman. — 11 découvre la terre de Van Diemen, — Arrive à la Nouvelle-Zélande. — Est chassé par les naturels, — Découvre les îles des Amis. — Ile Amstérdam,— Rotterdom,— 11 est bien reçu par les indigènes. — Bas-fonds dangereux. — Tasman revient par la Nouvelle-Guinée,
Pendant que la géographie de l'Amérique du sud s'éclaircissait ainsi par degrés, la partie nord de ce grand continent restait enveloppée dans un nuage de fables et d'incertitudes, Lorsque Corteréal revint de la côte du Labrador, où , selon toute ptobabilité, i: avait pénétré dans le golfe de Saint-Lue rent, ibrapporta qu'il avait découvert le détroit d'Anian, par lequel. » ALcCtte époque et long-temps ensuite ,:où crut pouvoir, pénétrer dans l'Océan Pacifique. L'origine de cette dénomination est incertaine; mais la prétendue existence d détroit d'Anian donna naïssancé à plus, d'une ‘fiction et. une Couleur fabuieuse même sur'les, voyages réellement: ac: complis. Ainsi voit-on souvent l'homme croire plutôt à l'activité de son imagination qu’à la possibilité d'en devenir le jouet ; personne ne révoquait en doute l'existence fabuleuse d’un passage que personne n'avait reconnu , et des récits véridiques encore bien qu’extraordinaires étaient ie méprisés comme entachés de mensonge: æ
Le célèbre voyageur.Andres de Uruanéta pi avait accompagné Legaspi dans son expéditt maux Phi ippines, ‘et. qui était retourné dans la Nouvelle-Espagne par le nord de la mer Pacifique, venait, disait-on, de découvrir un détroit séptentrional, qui menait du grand Océan dans l'Atlantique. La
LEE
uinée,
slairnént des,
selon
dé-
haate réputation d'Urdaneta comme navigateuk.
graphe, réputation qui le présentait comme uf homme particulièrement capable de résoudre un problème intéressant pour la géographie, devait concurremment avec quelques études trouvées dans ses papiers, à sa mort, avoir donné naissance à ce bruit. En 4574, un pilote de la Nouvelle- -Espagne, nommé Juan Fernandez de Ladrillero , déclara publiquement: qu'il avait découvert à environ huit cents lieues au nord de Comj:ostelle , dans la Nouvelle-Espagne , un canal de communication, qui se déchargeait dans la mer où les Anglais allaient faire la pêche. Une autre dépesition non moins formelle sur le méme fait fut articulée 1579, par Martin Chack, marin portugais, qui affirmait rouvé un passage pour revenir des Indes orientales }» fe de Terre-Neuve ; il le plaçait vers les 59° de latitude nord. La découverte que prétendit avoir faite Lorenzo Ferrere Maldonado , qui, en voyageant de Lisbonne à la côte du Labrador, dans l’année 1598, avait trouvé , disait-il, un détroit par lequel la navigation d’Espagne en Chine pouvait s’aecomplir en trois mois, était, il n’en faut pas douter, tout aussi apocryphe que les précédentes. Parmi les voyages qui passèrent longtemps pour mensongers, et dont le crédit n’est pas encore aujourd'hui parfaitement établi, l’un des premiers , soit par ordre chronologique, soit par son Een rence est l'expédition de Juan de Fuca- Ce pilote, dont le vrai nom était Apostolos Valerianos ;.näquit dans l'ile de Céphalonie et fut employé au service d'Éspag 6. perdant plus de quarante années. Se trouvant, de atoue de ses voyages, à Lemnos, dans le cours de l’année 1596, il donna un récit détaillé de sa dernière campagne à M. Michael Lock, gentilhomme anglais, aussi probe qu instruit, par lequel les diverses particularités en. furent communiquées à Purchas. Fuca , suivant cette relation, avait été envoyé, en 1592, par le vice-roi du Mexique , avec une petite caravelle ct une pinasse , dans le but de découvrir une communication entre l'Océan Pacifique et la mer Atlantique par le nord du continent américain. Parti d’Acapulcv, il s’aperçut , entre le 47° et le 48°, que la terre flécnissait au nord-est et offrait une large ouverture qui pouvait bien être un détroit ; il y pénétra, et peudant vingt
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jours avançäidans cette espèce de golfe. La terre, en gts endroits, s'étendait vers le nord- est, en d’autres vers’ le nord-ouest ; à mesure qu'on y entrait plus avant , le passage s'élargissait et renfermait plusieurs îles. Fuca descenditi équemment à terre, et y vit un grand nombre d’häbitants vêtus de peaux de bêtes; le pays lui sembla fertile et or, argent et perles. Notre pilote continua sa course , jus
ce qu'il eût atteint l'Océan Atlantique. Il avait, trouvé,
toute sa longueur , le détroit assez large poüt la bat : et l'embouchure par laquelle il y avait pénétré lui semblait approximativement avoir trente ou quarante lieues de largeur. Il résolut alors de revenir par le même passage, car il regardait comme accomplie la mission qu'il avait reçue de découvrir une communication entre les deux mers par le milieu du continent amiéticain. D'ailleurs , il n’osait pousser plus loin ses découvertes , faute d’avoir des forces suffisantes pour résister aux sauvages , s'ils avaient jugé à propos de l'attaquer. En conséquence, il revint à Acapulco, où il sollicita vainement, duraht deux années, la rétompense à laquelle il pensaît avoir droit pour une découverte qui ouvrait à l'Espagne une source nouvelle deichesse et de prospérité.
Le voyage de Fuca fut long-temps regardé comme une fiction; les découvertes des Anglais dans la baie d'Hudson ayant claireme ontré qu'il n'existait pas avec l'Océan occidental une COMmunicatioh :pereille à celle qu’il décrivait. Mais sa relation devr é.interprétée avec toute l'indulgence que méritent les écrits d'une époque aussi reculée. Les recherches modernes ont prouvé qu’auprès de la latitude signalée par lui il existe un bras de mer qui conduit, non pas à la vérité dans l'Atlantique , mais ans un large bassin, espèce de mer intérieure qui sépare un grand archipel des hautes terres du continent. Il est probable que Fuca, s'étant avancé à cent cinquante ou cent soixante lieues dans ce‘bassin, resta convaincu de la possibilité d'arriver par là dans l'Océan Atlantique , et que, pénétré de cette idée , il précipita son retour justement à la même époque où #par suite d'une semblable méprise , Corteréal annonçait la découverie du détroit d’Anian, tandis que Cornelisson, le voyageur hollandais, revenait des mers dù nord, bien convaincu qu'il avait
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trouvé un € la Tartarie etla Chine. Mäis Fuca, mple hypothèse en un fait positif, s'est écits fussent complètement méprisés.
mencement du siècle actuel, on répandit en À d'une expédition accomplie en 1640 par un jomeo de Fuente ou Fonte ;. il parut pour la s'ä Londres en 1708, dans un ouvrage périodique Intitulé Mémoires pour les curieux (Memoirs for the curious)., L'attention des géographes anglais, allemands et franais fut éveillée et long-temps fixée par cette relation aujourd'hui regardée , à bon droit, comme un roman. Cependant les noms de Delisle , he et Fleurieu , qui voulurent bien en devenir les © les défenseurs, lui donnent droit à un bref examen. d ga l ,
- Ce récit porte que le roi d'Espagne ,'alarmé des progrès faits par Hudson, James et d'autfésÆnavigateurs dans le nord-ouest, résolut de mettre obs ce qu'ils ctteignis-, sent de ce côté l'Océan Pacifique ; dans ce but, de Fonte reçut l’ordre de méttre à la voile avec quatre navires armés. Il partit de Callao le 5 avril 4640. Au port de Sainte- Hélène , à deux cents lieues au nord de la baie de Guayaquil, ils prirent une grande quantité de bitume, ou goudron minéral, que l'on regardait alors comme un remède excellent contre le scorbut. Le capitaine ‘du vaisseau que montait de Fonte informa son amiral qu’à deux cents lieues au nord du capSaint-Lucas, la marée, venant du nord, rencontrait celle du sud, et ar conséquent la Californie était indubitableme tune ‘D'après ce renseignement, Don Diégo Panda feu gentilhomme très-versé dans la cor mogfas phie, entreprit de s'assurer si la Californie était une tle ôu une presqu'ile ; et à cet effet il se sépara de la flotte , avec son vaisseau et quatre petites barques. De Fonte, continuant son voyage au nord, fit environ deux cent s6ixante lieues dans les canaux sinueux qui entouraient un groupe d'îles nommées par lui l'archipel de Saint-Lazare ; les barques formant toujours l'avant-garde et se livrant à de continuels sondages, afin d'éviter'les rescifs et les bas-fonds. Pedrô de Bernardo, qui fut envoyé par l'amiral pour explorer une grande rivière venant du nord, la remonta jusqu'à un grand lac
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278 VOYAGES MODERNES DE DÉGOL rempli d’iles qu'habitäit un peuple hosf lac Z’elasco. Sur ce lac il fit d'a
qu’il arriva par le 77° de latitude. Après pitaine Bernard ; comme il vient d’être
personne une grande rivière navigable qu'il'ié Reyes, et qui coulait | ci près au nord-est.
une lettre de Bernardo , datée du 17 juin 4640, dans laquelle celui-ci l'informait qu'il avait laissé son navire dans lé lie Velasco, entre l’ile Bernardo et la péninsule Conihasset; qu'ensuite, partant du lac ; il avait remgnté la rivière d’envirort quatre-vingts lieues, franchi heur exftrois chutes , et 1 Je Go de latitude. Il avait trouvé la terre’s’itélinant au nord-est ; le pays abondait en venaison , et la fier #c0fbme les rivières , étaient remplies dé poissons excellents. Dans le même temps, de Fonte luimême était arrivé dans une ville indienne appelée Conosset , sur le bord méridional du lac Belle , lequel bien qu’on y entrât par une rivière, était néanmoins, suivant cette narration, sujet au flux et au reflux des marées. Les mulets du lac Belle sont les plus beaux du monde.
Le 4e juillet 4640, il sortit de ce lac par une riviére qu’il nomma Parmentier, en l'honneur de son ami l'inspecteur de la flotte. 11 franchit huit pentes formant ensémble une chute de trente-deux pieds, et arriva le 6 juillet dans un grand lac qu'il appela le lac de Fonte ; de Mg 08 à l'est-nordest ce lac avait cent soixante lieues de eur et soixante dé large , il abondait en merluches et en mo "vertes ; circonstance fort équivoque , ces de: x asons et Surtout le dernier appartenant exclusivement aux mers ouvertes et profondes. Les bois environnants étaient remplis de daims mores, et la végétation, telle que ia décrit de Fonte, convient
“à une latitude septentrionale. S'avançant ensuite vers l’estnord-est, il traversa un autre lac qu'il nomma £strecho de Ronquillo, long de trente-quatre qi. Vs seuleménit de deux of trois et d’une très-grande profondeur. Le pays devenait sensiblement plus stérile et le climat plus rigoureux ;
ainsi du reste que l'on pouvait s’y attendre sur le continent
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Enfin, le 47 juil D V'amiral de Fonte arriva dans une e ille indienne’et fut informé qu’à peu de distance se trouvait un grand naviquie Je premier que l'on eût vu dans ces af és : Ainsi eg pprit ensuite de son DOS à F1
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on bâtiment était un re personnage, major-
ral dela grande colonie de Massachusetts , il enrecnt
-Sracleux accueil ; de Fonte lui dit qu'il avait à la vérité
ssion de. faire prisonniers tous ceux qu'il renéontferait
passage à l’ouest ou au nord-ouest , mais qu'il
consentait à les envisager comme de simples “marckiands
venus pour acheter. des peaux et des fourrures aux naturels
du pays. Cette entrévue s'étant ainsi terminée à l'amiable. , de, Fonte, revenant sûr ses pas, remonta la rivière
jusqu'à quatre-vingt-six lieues de la première chute s"et einq
jours après il se trouvait à bord de son navire « devant la belle
ville de Conosset. » “r Presqu'immédiatement, un Indien apporta une lettre de
Bérnardo, par laquelle celui-ci lui ms “ri qu’il était de re- A
tour de son expédition au nord, et qu'il avait constaté le
manque absolu de communication avec l'Océan occidental par le détroit de Davis; en effet les indigènes avaient €
duit un de ses matelot au fond de ce détroit, qui se à nait par un lac d'eau douce situé par le 80° de latitude nord et qui avait environ quatre-vingts milles de. rca
nord s'élevaient des montagnes d'une hauteur
par surcroît une énorme barrièr de glace défe
rivage. Ici se jarmrinent lés découvertes de de F oi
oficieg 8; mals il est mage qu
é Paueo à la mer du .
Sud par AA l'on sa age du nord-ouest, » Cette rent de dé SS ans à elle l'écrivain a essayé de m | ri né Ments sur l'intérieur de l'Amé-
Me 1 au d'un voyage ‘réellement accompli,
mais dont les détails itaients mal connus, a généralèment passé pour n'avoir à cün fondement réel, “Nous ne croyons pas cependant nous tromper beaucoup en: admettant qu'un amirdl‘espagnol découvrit réellément, en 4640, un vaste archipel' situé par le 55e de latitude, et, dans tt archipel un asde mer ou, rivière navigable qu'il. explors s sans
résultats" d' où il conclut qu'il n’y avait point dé ps age. nord-ouést; à ce compte, l'éditeur anglais aurait placé entre l'itinéraire du navigateur espagnol et les déductior squ'il er e avait tirées cette monstrueuse série de découvertes que no venong. de rapporter ; les navigations sur le lac Ve Isco. et, le lac Belle ; les chutes de fleuve franchies par des bâtiments de guerre ; 1e voyage de Bernardo jusqu’au 770 ‘de latitude nord ; la visite de son matelot à l'extrémité du détroit de Davis ; une expédition de douze cents‘ffêues accomplie en deux mois; enfin une foule d’autres abéurdités sous lesquelles démeure étouffé le faible germe de vérité qui pen se trouver au fond de tout cela.
Sir Francis Drake, quijavait ouvert une seconde fois le dé? troit de Magelläf à la/näYigation européenne, appela aussi
+ 'attention des Espagno “vers la côte nord-ouest de l'Anté-
L. rique, et les contraignit à recommencer les recherches depuis lohg- temps oubliées, afin de protéger les galions espagnols frétés de Manille à Acapulco côhtte'les croiseurs anglais et hôllandais. On résolut d'explorer la côte extérieure de la Californie, et d'y chercher quelque ‘hâvre bien abrité, susceptiblé ‘de récévoir des fortifications. Sébastien Viscayno ft Ne é de’ce’s0in , et il Partit d'Acapulco, le 6 mai 4602, haVires : une frégäte et une barque pontée. En éssivement un grand nombre d’iles et de hâvres éllement à luttéfféontre le Yents de it Sur cette côte. Enfin il réusbit à 6 de latit pe ueux pour lé “Al 0 LUTTE et qui est des nu.
| de l'Amérique. Le port San:Diegc x pr Le 52 40',n n'échappe | point à l'attention de Viscayn0 ; maig il jugea que IE us
terey valait : mieux, à cause de sa facilité d'aëès, ét aussi
CHAP. XVIII. VOYAGES SUR LA MER#PACIFIQUE. 281 comme plus voisin de la parallèle que suivent:Jles navires en revenant des îles Philippines. Les modernes navigateurs cependañt n’ont pas jugé ce port aussi favorablement que Viscayno. Ils le représentent comme une baie spacieuse et ouverte dans laquelle un très-petit nombre de vaisseaux peut trouver un bon ancrage et un abri sûr. Viscayno s’avança ensuite jusqu’à la hauteur du cap Mendocino, qu'il aperçut vers le 44° 50’;gnais les maladies qui se propageaient à bord de sé$ vaisseaux l'obligérent à laisser là.se | recherches et à précipiter son retour vers Acapulco. Ilifisistait chaudement auprès de la cour d'Espagne pour qu'il lui fût permis de tenter de nouvelles découvertes dans le nord-ouest, et de fonder une colonie au port de Monterey ; mais le gouvernement, fidèle à son système de mollesse et d'ingratitude, se montra sour@'aux généreuses importunités. de ce hardi navis’à gateur, et Viscayno mourut ayant que sa demande lui fût accordée. On dit qu’un des capitaines qui l'avaient suivi dans cette expédition, nommé Martin de ,Aguilar, se trouvant séparé de l'escadre par la violence de 8, parvint à dou-
dé-
bler le cap de Mendocino, que jusqu’alôrs on avait seulement Ye ‘vu à distance. A trente lieues plus loin, au nord, il découmié- vrit un second cap ou promontoire qu’il appela le Cap Blanc pus (Cape Blanco). Au-delà la côte s'inclinait à l’est, et il y dénols couvrit un vaste bras de mer parfaitément navigable, qu'il ps ei supposa être l'embouchure d'une grande rivière conduisant > la à la célébre cité de Quivira. La rapidité du courant l'empé- Na cha d'y pénétrer, et cette circonstance , jointe au souvenir uno des instructions données à Viscayno, lesquelles n'avaient 502, pour objet que la découverte maintenant accomplie d'un En hâvre considérable , lui fit juger prudent de ne pas donner MU suite à son entreprise et de revenir sans délai vers Acaent pulco. h ‘ad - Nous avons eu déjà l'occasion de le'faire observer, les 149 recherches les plus récentes n'ont pas fait rett uyer le moinf de dre vestige de la ville de Quivira, et si Aguilar,s'était donné ipal comme l'ayant vu,'on aurait droit de suspectér’la vérité de es
son rapport; mais il faut attribuer les fictions dont il est
IPPà semé aux opinions qui, à cette époque, avaient cours. Du reste,
pne lé mystère dont la nation espagnole avait soin d’envelopper ssi 4.
282 VOYAGES MODERNES DE DÉCOUVERTES. LIV, IV. ses déconvertes-enleva tout.erédit aux navigateurs de cette nation. Le mystère engendre naturellement la méfiance; et les hommes.sont très-disposés à contester l'authentidité. d'une découverte lorsqu'elle n'est. pas environnée de”tous les éclaircissements possibles. Les voyages de Quiros, de Torres et des autres-furent regardés en gégéral comme de pures fictions ; quant à celui de Viscayno i jobtint si peu d'attention. og de confiance, qu'on doutait éncore $ la fin du dixseptième siècle ;si la Californie était une ile ou'une presqu'ile. ES En revanche, les Hollandais , qui ne paraissaient pas disposés à cacher au monde les résultats d'entreprises propres à illustrer leur nation, brillérent d'un vif éclat parmi les explorateurs maritimes durant la première moitié du dix- {septième siècle, Dans la même année (4606) oùüMforres aavi- ‘guait au sud de la Nouvelle -Guinég et signalait également au sud une terre qui, sans auoun doute , faisait partie des côtes de l'Australie , unsmaÿire hollandais arrivait à la même découverte. Un yach£#fibelé le Duyfhen déeouvrit à cette époque les côtes méridionâles et occidentales de la Nouvelle-Guinée sur une longueur d'à peu près mille milles, du 5° au 18° 5/4 da latitude. Cette vaste région était presque généralement déserte ; mais en quelghes endroits ils la trouvèrent habitée par dés peuplades noïtes, sauvages et cruelles , qui tuèrent quelques-uns des-marins et empéchèrent les Hollandais d'examiner le pays. Le défaut de provisions les contraignit à retourner en Hollande, êt ils donnèrent à la pointe de terre 1: plus éloignée qu'ils eussent aperçue le nom de cap Keer Weer ou du Retour, Comme Torres supposait que la terra gisant au sud de sa route faisait partie du grand archipel à travers duquel il naviguait, il n'attacha pasune grande impcrtance à sa découverte; et les résultats deison voyage étant restés assez mal config, il ne se présenta point d'occasion pour rectifier l'epredf dans laquelle il était tombé, De leur côté, les Hollandai maginèrent que la terre côtoyée par eux était la.partié” méridionale de la Nouvelfé.-Guinée, et cette méprise priva leur découverte de son plus grand intérêt. En conséquence, l'honneur-d’avoir le premier reconnu la Nouvelle-Hollande est resté généralement attribué à Théodoric
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Hertoge qui, en passant de Hollande aux Indes orientales, sur un petit vaisseau appelé la Coñcorde ( Eendracht), rencontra la côte occidentale de ce graïïd continent près du 259 de latitude sud. Il donna à la portion qu'il aperçut le rom de terre d'Réndracht, qui se trouve enopre sur les cartes mo:
1648, Zeachen reconnut: lés’ côtes nord de l'Australie) à jans ces portions que l'on nomme les terres d'4rnhem et de Diemen. Jan Edels parcourut la côte occidentale en 4649'et légua son nom à ses découvertes. En 4622 on aperçut la partie de côte qu’on appelle les côtes de Leuwin (Zeutwin's Coast). De Nuytzsexamina en 1627 la côte sud, qui prit son nom, et l’année suvante de Witt continua ses recherches. A la même époque un commandant hollandais, nommé Carpenter, reconnut une côte à laquelle fut donné le nom de Carpentaria. C'est ainsi qu'en très-peu de temps les Hollans dais se trouvèrent avoir fait un examen général de tou les côtes à l'ouest et au nord de cette vaste région, aie leurs noms à ces différentes provinces comme un témoignage de leurs efforts et du succès qui les avait coyronnés.
Mais le mérite par lequel les navigateurs hollandais des Indes orientales éclipsèrent le plus vite les Portugais qui les avaient précédés fut bien plutôt les lumières qu'ils répandirent que l'audace elle-même de leurs entreprises. Il y a de fortes raisons de soupçonner que les Portugais avaient qri:1ques notions touchant l'Australie près d'un siècle avr: qu'elle ne fût visitée par les Hollandais. On conserve dans la bibliothèque du Musée Britannique deux cartes qui contribuent puissamment à fortifier cette opinion. Dans l'une d'elles, écrite en français, et que l'on suppose avoir été dei née vers l'année 450, on a placé au sud de l'Asie une grande île dont la position correspond exactement avec celle de l’Australie. Un étroit passage la sépare de Java. Timor est placé au nord est. Cette espèce de continent est appelée le grand Java. Parmi les noms qui sont attribués à ces côtes se trouve cêni de côte des Herbages, en anglais Botany coast, quelque peu au nord de la moderne Botany-Bay. Au
084 “Wbyaces monennes ne écouventès. Liv.
sud nous rencontrons d’autres noms à des distances considérables, comme, par exemple, la côte de Gracal, et un grand promontoire appelé le cap de Fromose. Encore plus loin vers le sud, on a marqué un gouffre, ce qui signifie peut-être une à baie ou bras de mer. Le bord de la carte coupe
tré. portugais, et font näître la:pensée que la De ap
fe de ce langage. Ce soupçbn: est confirmé par l'Hydromie de John Rotz, datée de, 4342, et qui est aussi conservée dans le Musée Britannique. Ce manuscrit curieux est écrit en anglais; mais on conjecture que l’auteur est un de ces Flamands qui passèrent en Angleterre avec Anne de Clèves. L'Australie qui est appelée la Fu. de Java est tracée
presque entièrement comme elle l’était au dix-septième siècle, avant le voyage d'Abel Tasman. En comparant cette carte avec la précédente , on arrive à conjecturer que les cartes de Rotz sont les documents originaux ; car on y trouve beau- _Coup de noms portugais, qui dans les autres sont traduits en langue française. Dans les unes comme dans l’autre, Bornéo se trouve placée avec assez d’exactitude; ce qui réfute tout d’abord cette supposition qu’on pourrait confondre avec Bornéo la grande île nommée le grand Java par Marco Polo: Les mêmes indications sont renfermées dans d’autres cartes de la même époque. Quand on réfléchit que, suivant les Portugais, la Nouvelle-Guinée fut découverte par Ménézès en 1527, et, suivant les Espagnols, une année plus tard par Saavedra ; quand on réfléchit à la négligence et à l'ignorance qui ont obscurci toutes les découvertes de ces deux nations, et qu’ensuite on en vient à considérer les indications données cidessus, on ne peut guère s'empêcher de conclure que les Espbnols et les Portugais visitèrent les côtes nord et même les côtes orientales de la Nouvelle-Hollande près d'un siècle avant que les Hollandais n‘y descendissent.
Jusqu’alors aucune limite n’avait été assignée par les Hollandais au développement de la Terre Australe, vers l’est et vers le sud. Mais en 1642, le gouverneur et son conseil séant à Batavia équipèrent deux vaisseaux , afin de ébmpléter les découvertes de la Terre du Midi, ainsi qu’on l’appelait encore
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de matelots,” ansportait des ordres d’un navire à l'autre, les naturels dirigèrent leurs canots vers elle de façon à la heurter violemment et.à-la faire chavirer ; enfin ils commencèrent à attaquer l'équi mge à coups de massué et à coups de rame : trois des Hollandais furent tués, un d’eux fut blessé mortellement ; les autres se sauvèrent à lanage. Les naturéls re. vinrent alors à terre ‘avec un de leurs cadavres ; abandonnant les autres en mer ainsi que la chaloupe hollandaise. Toute espérance de bons rapports avec les habitants de l’ile se trouvant ainsi détruite, les Hollandais levèrent l'ancre et se disposèrent à reprendre la mer. Lorsqu'ils furent sous voiles, vingt-deux canots, dont onze étaient ren s’avancèrent rapidement vers eux. Les Hollandais recours à leur artillerie, et forcèrent leurs ennemis à battre précipitamment en retraite, La baie où tout ceci se passa fut appelée par Tasman la baie des meurtriers ( Modrdenaares Bay ). Il fait observer au sujet de cette terre inhospitalière : « c'est la seconde découverte par nous; nous l'appelâmes Staten Land en l'honneur des États Généraux, IFest possible e, nous p issions } joindre l’autre Staten Land (celle de 10 Mfôn et Le Maire, au sud de la Terre de Feu), mais nous 1 L Mmes point certains : celle-ci est un très beau-pays, et nous espérons qu'elle fait partie du continent méridional jusqu’à présent inconnu. » La Staten Land de Tasman a depuis reçu le nom de Nouvelle-Zélande.
Les vaisseaux hollandais continuèrent pendant plusieurs jours à longer la côte vers le nord, etle 5 jañvier ils aperçurent une petite ile dans laquelle ils voulureñt descendre pour chercher de l’eau douce ; mais la violence du ressac les empécha de débarquer. Ils virent sur cette ile plusieurs indigènes armés de bâtons et de massues, et ressemblant du reste aux autres habitants de la Nouvelle-Zélande par la rudesse de leur voix : ils paraissaient de très-hanfte taille, et faisaient en marchant d'énormes enjambées. Cette ile reconnue le jour de l’'Épiphanie fut appelée à cause de ceite circonstance l’ile des Trois-Rois ( Drie Koning Island).
Ses voyageurs résolurent alors de naviguer à l’est jusqu’au 220° de longitude ; puis on se dirigerait vers le nord. Staten Land ou la Nouvelle-Zélande eut bientôt disparu à
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leurs yeux. Ils allèrent ainsi pendant douze jours sans rencontrer de terre; mais, après ce temps, une île couverte de rochers élevés, qui n'avait pas plus de trois milles de circonférence, fut signalée ‘et appelée l’île de 2 faart, à cause de la multitude des oiseaux du tropique , ainsi nommés par les Hollandais, qui paraissaient en avoir fait leur résidence.
Deux jours après, par le 21° 20’ de latitude sud et je 29% 29’ de longitude est, Tasman découvrit deux iles séparées tout au plus par un miile et demi l’une de l'autre. Les Hollandais, ayant trouvé dans celle du nord une grande abondance de provisions, lui donnèrent le nom d'Amsterdam.
C'était l’ile principale du groupe que le capitaine Cook comprit sous le nom général d’iles des Amis (Friendly Islands) et que les naturels appellent Tonga T'abu. La plus au sud des deux iles (l’Æooa des indigènes) reçut des Hollandais le nom de Middléburgh. Bisuiôt après, trois des naturels arrivèrent dans un canot jusqu’au navire ; ils étaient très-bruns et presqu’entièrement nus ; leur stature paraissait plus élevée que celle des ét A Les Hollandais leug jetèrent un morceau
se mit à pra après elle. 11 resta long-temps sous l'eau , mais reparut enfin avec la toile, et à plusieurs reprises il la plaça sur sa tête comme pour manifester sa reconnaissance. On leur offrit alors deux grands clous, un collier de graines et une petite lorgnette chinoise, en échange desquels ils donnèrent aux Hollandais une ligne à pécher et un de leurs harpons ; ce dernier était fait d’écaille et avait la forme d'un petit anchois. Ils placèrent la lunette et le collier sur leur tête, Les Hollandais leur montrèrent alors une vieille noix de coco et une volaille, leur demandant des pourceaux et de l'eau douce, en aussi bons termes que leurs vocabulaires pouvaient leur en fourhir. Mais les sauvages ne parurent pas comprendre. Du reste, les relations amicales qui venaient de commencer ainsi s’accrurent très-rapidement. Dans l’après* midi , on vit arriver le long du rivage un grand nombre de naturels agitant des espèces de pavillons blancs , et les Hollandais, présumant que c'était là un symbole de paix , hissèrent à leur tour un pavillon blanc à la poupe de
rente de rconcause ss par lence.
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quatre hommes jeunes et beaux arrivèrent jusqu'aux vaisseaux et montèrent à bord de celui de Tasman. Ils apportaient une sorte d'étoffe faite en écorce d'arbre, et d’après ce présent, aussi bien qu'à l'extérieur de leurs canots, on jugea que c’étaient les messagers du chef qui régnait sur l’île. Les Hollandais remplirent un verre de vin et.le burent pour montrer que cette boisson n’était point nuisible; puis, le remplissant de nouveau, ils l’offrirent aux sauvages ; mais ceux-ci jetèrent le vin et emportèrent le verre avec eux. Des canots arrivèrent alors de toutes parts chaïgés de noix de cocotiers que les Hollandais purent acheter à très-bon marché. Un vieillard que l’on comprit être un chef vint aussi à bord, et, comme on lui montra une coupe d’eau, il expliqua par signes que l'on pourrait se procurer de l’eau douce en descendant à terre. Au coucher du soleil plus de vingt canots vinrent sta- {itionner en bon ordre autour du navire. Les naturels qui s’y trouvaient firent entendre à plusieurs reprises le cri de #00! 400 ! sur quoi tous ceux qui étaient restés à bord s'assirent ; et l’un des canots, arrivant au plus près du bâtiment. liollandais , apporta de la part du roi unitrès- “ant un rtäii nombre de noix de cocolierstet des ignames. Le messag li était chargé de cette “mission reçut en retour une assiette de- métal et un paquet de fil de laiton. Les Hollandais étaient charmés de voir que ce trafic avantageux florissait à vue d'œil. Le jour suivant, leurs navires furent entourés de canots portant des noix de "cocotiers , des ignames, des bananes, dès pourceaux et de la volaille qu’on échangeait volontiers contre des clous, des graines et de la toile. Plusieurs femmes jeunes ou vieilles vinrent également à bord; les plus âgées avaient aux deux mains le petit doigt coupé. On déchargea un des gros canons, et tout d'abord les sauvages se montrèrent fort effrayés de lé’détonation ; mais, voyant qu'il n'en résultait aucun mal, ils reprirent bientôt courage. On essaya de se procurer de l'eau douce, mais sans y réussir, les sources étant en petit nombre et peu abondantes. Les hommes qui se livrèrent à cette recherche furent conduits par les naturels dans une vallée délicieuse où on les fit asseoir
sur des nattes et où on leur offrit de l’eau douce dans des noix Il, oÿ
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29Ù VOYAGES MODERNES DE DÉCOUVERTES: Liv. iŸ. dééocotiers. Le chef indigène, dès qu’on lui eut fait connaitre les besoins des nouveau- venus ; ordonna qu'on élargit les sources, et offrit à ses hôtes des fruits, du poisson frais et des noix de cocotiers. « Il se conduisit à notre égard , dit Tasman, avec beaucoup d'affabilité, nous demandant avec intérêt d’où nous venions et où nous comptions aller. Lorsque nous lui dimes que nous étions depuis plus de cent jours en mer, il parut fort surpris , ainsi que les indigènes qui assistaient à notre conférence, Nous leur expliquämes que nous venions chez eux pour avoigide l’eau et des provisions, et ils nous répondirent que nous 6 ‘äürions autant qu'il nous plairait. Ces gens n'ont aucune idée du tabac et ne fument pas. Nous ne vimes point d’armes parmi eux, tant la paix et l’amitié leur semblaient être naturelles. »
Les provisions fraîches arrivaient en quañitité ; l'on attendait de nüuveaüx agréments d'une intimité plus g grande avec les naturels, lorsqu'un des navires hollandais fut entrainé de # son‘ncrage et emporté en pleine mer par la force des vents alisés. Le lendemain, l'autre navire sortit pour le rejoindre, et, comme là violence du vent rendait très-pénible le retour à l'ile, ôn résolüt de continuer le voyage. C’est une satisfaction de penser que les pfemiers rapports des Europé c les habitants des tles des Amis ne furent souillés pâr’aü£un de ces actes de violence et de tyrannie qui, dans d’autrés régions de la mer du Sud, leur ont mérité l’aversion des indigènes. En avançant au nord-est , les vaisseaux de Tasman arrivèrent en peu d'heures à un groupe d'îles dünt la plus grahde leur offrit un ancrage excellent. Les Hollandais descendirent à terre pour y chercher de l’eau douce, et ils y trouvèrent un accueil non moins amical que dans l'ile d'Amsterdäm. Ils y virent plusieurs champs de terre cultivés et des jardins auxquels les plantations, distribuées en carrés et entourées d’avenues de bañäniers régulièrement rangés, donnaient un aspect tout-à-fait agréable ; un doux parfum s’en exhalait. Cette apparence de bonheur et d'industrie fournit à T'asman des réflexions assez peu flatteuses : « Ainsi, s'écriet-il, chez ces peuples qui par leurs formes appartiennent à l'espèce humaine, mais dont les mœurs semblent accuser une nature inférieure, on retrouve encore des traces de raison et
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laitre d'intelligence. Ces ‘hommes n’ont aucune religion, aucun t les culte; ils n’ont ni‘ ‘’e, ni reliques, ni prêtres, et cependant t des ils subissent l'emg .- Pr? diverses superstitions. C'est ainsi T or que j'ai vu chez eux un homme se'saisir d’un serpent d'eau inté- qui nageait près de sa barque, le placer respectueusement rsque sur sa téte'et le remettre ensuite dans la mer. Ils ne tuent rs en point de mouches, bien que ces insectes soient très-nombreux assis- dans l'ile et les tourmentent. à l'extrême. Notre timonier nous tua par hasard une mouche en présence d’un des plus notaet ils ‘habitants, qui ne put s'empêcher de manifester une plai- tôlère de cet événement, » Tasman donnä le nom | pas. de Rofterdam à cette île que les naturels appelaient 4#jaimitié mocka.
LA Les vaisseaux hollandais continuèrent ensuite leur course ar Vouest, et arrivèrent en six jours à un groupe d'îles entourées au loin de bas-fonds et de récifs dangereux ; il nomma les unes îles du prince Guillaume, et les autres Bas-fonds d'Heemskirks. Ce groupe n'avait été que rarement aperçu depuis sa première découverte, les navigateurs prenant grand soin d'éviter les récifs que Tasman signale dans leur voisi-
tttenavec né de # vents ndre, ‘etour
ec n és ré-
thona, Java et Marken furentles premières qu’il rencontra ensuite. Son vaisseau fut visité par un canot chargé de naturels appartenant à cette dernière tle ; ilsétaient d'une couleur beaucoup plus foncée que les habitants de l'île d'Amsterdam , et beaucoup moins affables dans leur con 34 Quelques-uns res-
semblaient aux habitants de la Nouvellé:Z se et l’un d’en-
" nage. Les îles auxquelles Le Maire avait donné le nom d'Onu
tre eux avait des anneaux passés dans ri Quatre jours après, nos voyageurs atteignirent les îles Vertes de Le Maire, situées encore plus à l'ouest ; là les habitants étaiénttout-à-fait noirs , mais leurs'éheveux, quoique bouclés , n'étaient point ‘ aussi crépus que’ ceux des nègres, ni leur nez aussi aplati:Ges sauvages marchaïent entièrement nus, mais ils’ portaient des bracelets et anneaux sculptés, .et quelques-uns d'entre eux avaient le visage couvert dites Les’Hollandais se servirent pour leur parler du vocabulaire de la Nouvelle-Zélande, mais leurs interlocuteurs n'en comprenaient qu’un seul mot, lamas , qui signifie noix de cocotiers. À l'ile des Péchéurs, encore plus rapprochée de la Nouvelle-Guinée, un
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grand nombre de canots entourèrentle: navire ; ils apportaient aux Hollandais une petite quantité de sagou , la seule substance alimentaire que les habitants parussent avoir à leur disposition. Les Hollandais leur crièrent les mots : 4nieuww, oufi, pouacka, qui, dans le langage des iles Salomon, signifient des cocotiers , des ignames et du porc; ils parurent compris des naturels, car ceux-ci leur montrèrent aussitôt la terre et partirent peu après. Ces sauvages étaient aussi noirs -que des Hottentots; leurs visages étaient peints enr léurs chevelures poudrées avec du plâtre et de l'ocresc dela grosseur du petit doigt étaient passés au travet 1e À ‘ à näfines. EURE
En très-peu de jours Tasman par vint à UE à qrientale de la Nouvelle-Guinée, et suivit sa course le long.dela. à. côte nord de,ge grand pays, presque sur la même ronte"quex Le. Maire avait jadis tenue. Il acheta dans les petites iles Garâha et Moa six mille noix de cocotiers et environ cent régimes de bananes pour l’avitaillement des deux vaisseaux. Afin de faciliter leur trafic avec les nâturels , les Hollandais prenaient des cercles de fer qu'ils brisaient en forme de couteaux, auxquels ils ajustaient des manches et qu’ils limaient jusqu'à ce qu'ils eussent une sorte d'éclat et destranchant: Tasman nous apprend que l'extrémité occidentale de la Nouvelle-Guinée est une terre remarquablement accidentée de collines abruntes. La côte, bordée d'îles, a des sinuosités et dés baies sans nombre. Les deux vaisseaux arrivèrent à Batavia après un’ heüreux voyage de neuf mois et quelques
… jours. en Tasman é k navigateur à la fois habile et favorisé du sort. En‘naviguant autour de la Nouvelle-Hollande, il rédui-
sit de beaucoup les limites assignées à la Terre Australe, et par là débarrassa la géographie de ses erreurs les plus essent Iles. Ji crut à la vérité que #a Staten-Land ou Nouvelle- Zélande pouvait être unie avec: le Staten-Land de Le Maire à l’extrémité de l'Amérique! set qu'une grande terre australe inconnue limitait au id l'Océan Pacifique; mais.il n'insista point sur cette hypothèse que pouvaient difficilement admettre les marins qui avaient doublé le cap Horn. Vers l'année 1662, une nouvelle stadthouse fut bâtie à Am-
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sterdam à la suite de l'incendie qui avait dévoré l’ancien édificé. Paëtht les ornements du nouveau palais figura une mappemonde taillée en: relief dans la , ‘*rre et sur laquelle étaient marquées les découvertes de Tasman. Trois ans plus tard le nom de Nova-Hollandia ou Nouvelle-Hollande fut donné à la partie ouest de la terre australe par un décret des États-Généraux.
Quelques années avant, les Hollandais avaient fait partir ‘une flotte considérable composée de onze’ vaisseaux de guerre sous les ordres deJacques l'Hermite pour attaquer les possessions espagnoles dans les mers du Sud; cet armemenñt, le plus formidable'et le -mieux fourni qui eût encore fé dans le grand:( Océan 1 btint aucun succès. Il échoud toutes ses entrepri Scontre les villes espagnoles qui, peu d'années auparavant, livraient leurs trésors à une poignée de boucaniers. Du reste, la géographie ne profita guère de cette expédition, qui, comparée à celle de Le Maire, montre rement la grande supériorité de conduite des entrepr privées sur celles qui se font par les soins d’un gouverné,
ment.
RU
EXPÉDITION DES BOUCANIERS DANS LA MER DU SUD
Origine des boucaniers, — Gouvernement oppressif des Espagnols. — Les corsaires
. et le bétail de Cuba, — Mode caraïbe de préparer la viande. — Le nom des bouca-
niers Leurs usages.— Etablissement de Saint-Christophe. — Les houcaniers dans l'ile de la Tortue. — Élection d'un chef, — Exploits de Henri Morgan. — Il prend Porto-Bello. — 11 marche sur Panama. — Les boucaniers s'embarquent sur la mer du Sud, — Leurs aventures. — 118 perdent par ignorance une riche proie, — Ils laissent William l'Indien sur l’île de Juan Fernandez. — Ils reviennent en tournant le cap liorn, — Les bouconiers sous Davis: — Dampier revient dans son pays par le Cygnet. — Les pr'oas volantes. — Réception des boucaniers à Mindanao, — Les cinq îles. — Description des naturels de la Nouvelle-Hollande, — Naufrage du Cygnet, — Dampier est envoyé à la découverte, — 11 côtoie la Nouvelle-Hollande, — L'ile du Romarin, — 11 s'avance jusqu'à la Nouvelle-Guinée, — Découvre un détroit, — La Nouvelle-Bretagne. — Traversée de retour, — Le Roebuck fait naufrage à l'ile de l’Ascension, — Retour de Dampier.
Tandis que les établissements espagnols dans l'Océan Pacifique étaient menacés par les armements considérables
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envoyés contre eux par Îles nations rivales, il s étaient en même temps attaqués par des ennemis d’un‘altre ordre et bien plus formidables, dont l'existence était due aux vices d'une politique sévère jusqu'à l'oppression. L'association et les entreprises des boucaniers, si elles ne-profitèrent pas tout d'abord à la géographie, eurent du moins pour effet de familiariser les marins européens avec la navigation de l'Océan Pacifique et de faire paraître faciles des entrenrises qu'on avait jusqu’alors regardées comme presque apos-* sibles. “2 L'administration despotique des -coldities espagnoles dans hoccidentales fit naître précisément les malheurs
Cherchait à prévenir. Les Espagnols eux-mêmes sentirent combien étaient pesantes les nombreuses restrictions qui génaient leur commerce, et ils encouragèrent furtivement les interlopes étrangers, qui leur fournissaient à des
réduits les objets de commerce dont l'acquisition légale pis soumise à d'énormes exactions. Les commerçans anglais qenent bientôt dans ces mers; et comme d’une part les torités espagnoles les traitaient en ennemis, voire en pirates, tandis que ge l’autre ils étaient attirés par les profils d'un commerce de contrebande , ils apprirent bientôt à s'environner de précautions, et à ne marcher qu'avec les moyens de se défendre par les armes.
Les cruautés des Espagnols envers les naturels de Cuba aboutirent à la dépopulation de cette*ile magnifique. Par suite le gibier se multiplia, et s’empara des districts occidentaux maintenant abandonnés. Ces districts devinrent un lieu d'approvisionnement pour tous les vaisseaux étrangers qui faisaient la course contre le commerce espagnol. La préparation des viandes devint une industrie régulière. Les chasseurs espagnols, appelés matadores , tuaient le bétail ; la chair en était séchée et préparée d'après la méthode caraïbe sur des claies élevées à quelques pieds au-dessus du feu. Ce mode de préparation était appelé boocan par les Indiens ; ils appliquaient également ce nom à l'appareil dont ils se servaient et à la nourriture elle-même ainsi apprêtée : les hommes qui s’employaient à procurer des provisions aux corsaires, adoptant le langage avec les habitudes des na-
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turels, s’appelèrent eux-mêmes des boucaniers. La plus grande partie des aventuriers répandus sur ces mers étaient dés Anglais, et, comme leur commerce de contrebande avait bientôt dégénéré en piraterie, ils pritent l'honorable qualification de flibustiers : bancaniers et flibustiers étaient faits pour s’entendre; ils comptaient les: ins sur les autres et $e contrariaient rarement ; les emiers étant occupés sur mer, les seconds, à terre. Il est ble que dans beaucoup d'oc
casions le pirate s’ ‘approvisionnait lui-même, et réunissait proyisoirement les deux métiers sur sa tête. Mais, en général,
les chasseurs se distinguaient des marins ; et, dans la suite des temps, la majorité des houcaniers se troüya’ être farmée par des Français , tandis que les corsaires venaient principalement d'Angleterre : cependant les aventuriers de ces deux nations eurent l’idée bizarre d'emprunter le nom de leur profession au langage du pays dont ils n'étaient pas ; les Anglais s'intitulèrent boucaniers tandis que les Français préférèrent s'appeler freebooters ou, par corruption, flibustiers. Ts ces aventuriers, de quelque nation qu'ils fussent , s'attaquaient exclusivement aux Espagnols; d'ailleurs une réelle communanté d'intérêts les avait. réunis , et ils formaient une société désignée sous le nom de”. rères ‘de la côte. Les boucaniers
avaient des mœurs à paré qui, pen à peu, par tradition ou par nécessité, avaient ohfent lorgs:de e Vi. Leur code moral était ce qu'il devait natupelle ment étre chez des hommes qui, séquestrés du reste de l'humanité, 1 t plus à compter que sur la
fidélité les uns des antr es. ‘© Dhaue boucanier avait un second qui, dans la circoi te n06, héritait de tout son argent, et avec lequel il n’était pag! rare de lui voir faire durant sa vie bourse commune. La négligence des vêtements, la saleté méme était à la mode parmi éd, comme convenant particulièrement au métier d'enfants perdus. Du reste, lorsqu'une guerre entre leur pays et l'Esptifie leur permettait d'obtenir des commissions régulières ilt"st Mtaient de à cou le nom et d'arborer le pavillon de coréaires L'accroissement du Le des boucaniers , daté les possessions espagnoles de l'ouest, fut regardé. avé® satixfaction par les autres nations européennes; en effet, leur Morale politique assez peu scrupuleuse calculait les avantages
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de ces illégalités sanglantes dont elles n’étaient pas obligées de supporter la hontèuse responsabilité. Enfin le commerce,
créé pär les aventuriers dont noùs avons parlé, devint assez important pour attirer l'attention de la France et de l'Angleterre , qui s’entendirent pur fonder le méme jour deux colomies confédérées de ‘Chaque nation sur l'ile de Saint-Christophe. La discorde éclata bientôt entre les colons anglais et français; et comme les pr emiérs ne recevaient aucun secours de leür pays, alors désolé par les guerres civiles, l'influence française vint à prédominer dans la colonie, et les Anglais furent obligés de reprendre la mer. Différents établissements furent créés ensuite par les aventuriers dans les iles de l’Inde occidentale, ceux de chaque nation formant assez généralement une société séparée; à mesure qu'ils prenaient de l'importance, ces établissements étaient réciainés par le gouvernement duquel dépendait la majorité des nouveaux colons.
Saint-Christophe, envisagée comme colonie, devait son origine aux succès des boucaniers. Ils furent regardés par les nouveaux habitants de l'ile comme des amis et des alliés puissants ; les uns et Les autres étaient réunis dans une haine commune contre les Espagnols uCaniers trouvaient une sorte de satisfaction dans la 8 plutôt la connivence secrète des gouvernements e plus, les colonies leur offraient la perspective:de,m _ établis dans l'intérêt de leur commerce. Désormais plu Hits dans leurs forces, ils s’'emparèrent de la petite ile.desld Tortue, située à quelques lieues de la pointe orientale de Cuba, dans une position qui convenait également À ere Courses sur mer et à l’avitaillement de leurs navires.. ‘fut leur premier pas vers leur constitution en me endante; mais l'Espagne par son impolitique sévéri ité les contraignit à une démarche encore plus décisive. Un thement de troupes espagnoles surprit l'ile de la Tortue d#as un moment où la plupart des DOUANES étaient en chasse sur le continent ou en course sur leurs dâvirés : et les: prisonniers que l’on fit dans l'ile furent p s comme pirates, sâns merci ni distinction. Cette mesure rigoureuse fit sentir aux boucaniers la nécessité de mettre quelque régularité dans leur organisation ; et pour
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la première fois alors, ils élurent un commandant. L'animosité nationale et l'amour du gaitifont sur les hommes plus d'influence que la terreur; les rangé des boucanigrs, après leur désastre de la Toftue, furent bientôt regarnis, En 1650,
un assez grand nombre d'entre eux, montés sur des canots, pénétrérent dans une rivière des côtes desMosquites ; et, après avoir lutté’près d’un mois contre la puissance du courant et les chutes d'eau qui leur bârraient le chemin, ils traversèrent le pays jusqu’: à la Nouvelle-Ségovie , qu'ils pillèrent, et redescendirent sains et saufs la rivière. Comme ils ne reconpaissaient d’autres droits à l’autorité, que l’esprit de conduite courage, leurs chefs étaient tous remarquables par leur oute per sonnelle et le souvenir des exploits audacieux én 8 accomplis ; mais, l'humanité n'avait pas d'accès Bus, se d'inutiles Arai ont anus l gloire
rie on compte ü d.
ateign rent l'apogée: de leurap exercer sur eux une aütorit :à peu 4688; Son premier exploit, inouiïe. A: la tête d’un corps de + aie hommes volontairement réunis sous ses ordres , il prit et pilla la ville de Puertodel-Principe, dans l’île de Cuba, au centre de la puissance espagnole. L'entreprise qui suivit fut dirigée contre Porto- Bello, l’un des principaux ports et des mieux fortifiés que possédassent les Espagnols dans les Indes occidentales. Morgän disposait à peine en cette occasion de quatre cent soixante James ; mais samarche fut si rapide , qu’il surprit la ville et
la trouva sans défense. En donnant l'assaut à un fort qui faisait mine de tenir, il obligea ses prisonniers , pour la plupart religieux "des deux sexes , à dresser eux-mêmes les échelles contre les murailles. Quand la garnison se fut rendue , il Ja renferma dans le’fort, et, mettant ensuite le feu au magasin de poudlte , il détruisit d'un seul coup les hümmes et les pierres qui lui avaient résisté..Il saccagea ensuite Maracaïbo et la ville voisine de Gibraltar : puis spenhardi par ses succès, il tinticonseil avec ses officiers pour détépminer laquelle de ces
298 VOYAGES MOD ERNES a D Étcovvarmis uv, iv. trois places, Carihagène, la Vera-Cruz, où Pauañis, Àl fallait maintenant attaquer. Où. ‘jugea que Panamig a était la plus riche, etelle fut désigfiée. Morgan avait alors sous ses ordres trente-sept vaisseaux armés et plus dé: deux, mille hornnies.
Cette expédition importante ne ‘s'äcomplit pas sans des difficultés et des fafigues sans nombre. Mais le neuvième jour de leur voyage, les boucaniers vinrent en vue de la mer du Sud, et sur le soir ils purent ‘distinguer les .claghers de Panama. Les Espagnols, bien que supérieurs en nombre, furent défaits en bataille rangée, et les boucaniers s 'emiparérent de la ville. Dans leur cruauté ils n’épargnèrent ni le sexe, ni le rang. Beaucoup d'habitants s’échappèrent par mer avec À leur fortune , et cherchèrent:u n refuge dans les îles de la baig/dl Panama, Mais: Morgan, équipant une grand chargeä de soldats nombreux et bien armés, poursuite, Ce détachement captura plusieurs vaisgéal desquels était parfaitenfént dis constance, .en appart euse, faillit êtr fatale, aux. caniers ; une: #e eux en vint à débérer comment
| de Morgan, et résolut de chercher fortune dar ud; d’où il serait facile, après.que le pillage les aurait énrièhis, de regagner l'Europe par les fndes orientales. Morgan sut heure sement empécher cette défection, et revint sain et sauf de Panama , emmenant avec lui six cents prisonniers, dont la plupart lui servaient comme bêtes de somme, et cent soixante-quinze mules chargées de butin. Quelques : années après, il fut fait chevalier et obtint le gouvernement de la Jamaïque ; cet emploi lui fournit l’accasion de déployer unê sévérité extraordinaire contre ses ânciens associés.
L'autorité de Morgan avait réussi à différer, mais n° iovaie pas détruit le projet des houcaniers. Le 5 avril 4650, trois cent trente-un d'entre eux, Anglais pour la plupärt, commencèrent leur expédition en traversant l'isthme de Darien ; chadiéhomme était pourvu de quatre grands biscuits a appelés dough- boye (enfants de pâte), et armé d'un fusil, d'u pistolet et d’un sabre. Parmi ces ayenturiers se tréilVatent William Dampier, qui n'occupait point à cette époque le rang distingué auquel ses talents le poussèrent plus tard, et Lignel
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ér, si connu par son excellente description de Darien.
Ils s'embarquèrent à Santa-Maria sur des canots et sur un petit navire qu'ils trouvèrent à l’ancre près de la ville; puis ils commencèrent leurs courses dans la mer du Sud. Bientôt maîtres-de plusieurs vaisseaux richement chargés, ils abandonnèrent leurs canots pour s’embarquer sur leurs nouvelles prises. Après avoir écumé la mer le long de la côte qui avoisine Panama, ils firent voile au sud Vers le Pérou. Ils touchèrent à l’île de Gorgona, puis à celle de Juäñ Fernandez, dont ils trouvèrent le rivage couvert de vehüif et de lions marins; d'innombrables oiseaux de mer nichaïént sur les rochers de cette fle; l'écrevisse et le homard abondaient sut la plage; et dans l'intérieur, les chèvres étaient en telle quantité qu’en sus de ce qu'ils mangèrent pendant leur séjour , ils tuèrent environ une centaine de ces animaux pour les saler, etert conservèrent à peu près un nombre égal de vivants. Ils étalé dt encore sur cette île lorsque trois navires, que l’on suppt a être des bâtiments de guerre espagnols , furent signalés à
distance. Tous les hommes furent aussitôt rappelés à. bord, et le vaisseau se remit en mer. Mais dans ce départ précipité, un certain William, Indien Mosquite qui accompagnait les boucaniers, se trouvant dans les bois à chasser les chèvres, et n’entendant aucun bruit d'alarme, fut abandonné par ses compagnons ; ce n’était peut-être pas le premier et ne devait pas étre le dernier exemple d’un homme ainsi laissé seul dans l’île de Juan Fernandez. Les boueaniers poursuivirent leur route au sud avec un médiocre succès : ils prirent un navire appelé le San-Rosario, arrivant de Callao, chargé de vin, d’eau-de-vie, d'huile, defruits, et d’une somme d'argent qui, répartie entre les boëélhiers, dontia quatrevingts dollars à chacun. Mais; en sus de ce” largement , le San-Rosario contenait environ sept cents saumons d'argent que les boucaniers supposèrent étre de l’étain, et qu’ils négligèrent en conséquence : un seul de ces lingots fut emporté par eux pour servir à faire des balles, le surplus resta sur le Rosario, qui fut abandonné au gré des flots. Mais à leur arrivée à Antigoa, les boucaniers montrèrent un échantillon de ce métal à un orfèvre, qui le reconnut pour de l'argent pur de tout alliage, et le vendit en Angleterre moyennant soixante-
dix livres sterling; c’est ainsi qu'ils perdirent un prétteux butin par leur impatiente ignorance.
En avançant au sud de la côte du Chili, ils retrouvèrent les îles de l'archipel qui avait été déjà découvert par Sarmiento, et leur donnèrent le nom du duc d'York ( Duke of York’s islands). Ils prirent là un jeune Indien qui ouvro't avec ses doigts des moules dont les boucaniers ne pouvaient venir à bont avec leurs péignards. Ce jeune prisonnier, trèssauvage, et qui paraissait étranger à tout sentiment humain, reçut d'eux le no d'Orson. Ils doublèrent le cap Horn à. une assez grande distance de la terre, et tombérent au milieu des glaces flottantes. A leur a:rivée aux Indes occidentales, leur commandant Sharpe ei quelques-uns de ses compagnons furent jugés comme pirates sur la demande de l'ambassadeur espagnol, mais acquittés faute de preuves suffisantes. Ainsi s'accomplit cette expédition extraordinaire, commencée sur dé mauvaises barques, et achevèe dans de magnifiques vaisseaux.
L'expédition postérieure des boucaniers dans la mer du Sud partit de l’Atlantique, et avec de meilleures conditions de succès. Environ soixante-dix aventuriers, au nombre desquels étaient William Dampier, Edward Daÿis, Lion Wafer et Ambrose Cowley, commandés par John Cook, firent voile du Chesapeake, en août 1685, dans un vaisseau de dix-huit canons, qu'ils avaient capturé peu de temps auparavant, Ils se dirigèrent d'abord vers la côte de Guinée. A Sierra-Leone ils s’emparèrent, par un stratagême ingénieux, d'un navire danois portant trente-six canons, muni et approvisionné pour un longggyage. Ils s'embarquérent tous sur ce nouveau bâtiment, à appelèrent les Délices du Garçon (Bachelor’s Biqht). déposant leurs prisonniers à terre, sans s'occuper de ce qu’ils deviendraient , ils brûlèrent leur ancien navire « pour éviter les bavardages. » Dans leur course vers le détroit de Magellan, ils aperçurent une ile à laquelle Cowley donna le nom d’ile Pépys (Pepys’ island). Non loin de là, il en vit une seconde. : « Ce qui me fit penser, dit-il, que c'était celle de Sibble Dwardz » (Sebald de Weerts); une telle conjecture aurait pu lui épargner l'embarras de donner un nouveau nom à ce groupe, déjà baptisé tant de fois, En doublant
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2 Te de piraterie. D M e détroit de Magellan ; le Nicolas avait rencontré. le. Cygnet, vaisseau marchand commandé par le capitaïéSwan ; qui avait une commission du duc d'York, lord grañfafhiral d'Angleterre ; mais ils avaient été séparés ensuite par‘ la tempête: Plusieurs des boucaniers embarqués dans le Bachélor’s Delight avaient accompagné la première expédition de 1680, durant laquelle, on ne l'a pâs oublié; William le Mosquite avait été laissé sur l’ile de Juan Fernandez. En revenant à cette ile peur la seconde fois, ils mireñt.une barque en mer et desceuilfent sur la plage, essayant de retrouver quelque trace de leur ancien camarade. Un Indien Mosquite, nommé Robin, et l'Anglais Dampier étaient dtfi8cette embarcation. En arrivant près du bord, ils virenk, avec joie William qui les avait aperçus et.les attendait”,
Dampiergraconte ainsi leur entrevuëi: « Robin; ‘son compatriote, ! le premier qui sauta de la barque à terre, et cou-
ant<à son prèrs le Mosquite , il se je la À
mélée de surprise, d'affection et de solennité, où dés parts l'émotion était grande. Quand leurs cérémonies" furent achevées, nous aussi, qui jusqu'alors étions restés’ simples spectateur# nous nous approchâmes pour embrasser celui que nous retrouvions, et ce pauvre homme était;ravi de joic. en pensant que ses vieux camarades étaient vêtus, après
long temps, tout exprès pour le chercher. » William passé plus de trois ans entièrement seul sur l’île Fernandez. Les habits dont il était couvert au môm
: avait pris terre étaient entièrement usés, et son seul:véte
était une peau de chèvre attachée autour de sa taille; à an
demi-mille du rivage, il'8’était construit une petite hutte garnie
à l’intérieur de peaux de chèvre. Quand on l'avait laissé dans
l'île, il avait avec lui son fusil, un couteau, une petite corne
de poudre et quelques balles ; « mais lorsque ses munitions LR 26
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furent éptilsées, il farvint à ébrécher son couteau dé fa£on à jouvoir scier lé canon de son fil en petits orceaüx dont il fit des Harporis, des lances, des Crothiets et un log couteau, chauffant d'abord les morceaux 8 let, et les lorgedht étisüite entre dés pierres. Céci peut séinblei étrange äcéux qui ne connaissent pas l’industrie des Iudiefis; mais cé procédé n’est pas autré que celui dont les Modo Sse Éetveit dans leut pays. » Williain avait vu lés déüx Vas dsèe où ils avaient jeté l'ancre, êt jugéant à leurs manœuvres qu'ils étaient Anglais, il avait tué trois chèvres, qu'il avait ensuite accommodées avec des plantes du pays, préparant ainsi un banquet pour ses amis. Aux Galapagos, lés bôucaniers trouvèrent én abündance les grandégetortues Vértes qui ont donné leur nor à ces iles. Ils y bätirent des tnâgasins dans lesquels ils placèrent une grande quantité de farines qu’ils avaient prises sur les Espagnols, et qui devaient servir à leur subsistance future. La carte des Galapagô8, dressée par Cowepgrsht cétte visite, est encoté hautement estimée par les navigateurs. Bientôt après John Cook tourut, et dwäyd Davis lui succéda dans le commandement. 1l fut” re- Epatlé Cygnet sur la côte du Pérou; en effet, lé capi- Yaf n'avait pas trouvé à négocier ses marchandil [à ‘auee 0 soupçons dont il était l'objet de la part des Espagnols; ét comme il avait à soit bord un grand nombre de boucaniers, qui à cétte époqué infestaient en foule les mers du Sud, il se laissa persuader sans peine de les seconder dans leurs entreprises.
Environ vers ce temps, Eaton, qui commandait lé Nicolas, laissa les boucaniers sous les ordres de Davis, et fit voile vers les les or ientalé } Ambrose Cowley, l'historien de son voyage, tit avec lui. A leur arrivée dans les iles des Larrons, ils se Pine de querelle avecles habitants, eten tuërent Un grand nombre. Le gouverneur espagnol leur exprima, dans une conférence, le regret qu’il avait qu'on ne les eût pas entièrement exterminés, Pierre Cowley, qui écrit comme vrai boucanier, ajoute en propres termes : « Nous fimes alors oùveriement la guerre à ces païens , et chaque jour nous descehdions à terre, rassemblant des provisions, et faisant feu sut tous céux que nous apercevions ; aussi la plus grande partie
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CHAP, XIX. LES BOUCANIERS, 303 d’entre eux quitta l’île; c'est cependant un. heau jardin d'un bout à l’autre. » 11 raconte, avec la même verye de plaisanterie brutale, Ja conduite de ses: compagnons à l'égard des Indiens qui s ‘assemblaient paisiblement sur. le rivage : « Ceux de nos gens qui étaient dans la barque laissèrent arriver au plus épais de la foule, et tuërent un grand nombre de ces coquins. Les autres; Ynyant tomher leurs camarades, prirent Ja fuite ; mais le reste de nos hommes qui étaient à terre venant à lepr rencontre, les salu4 de manière à leur laisser des trous dans la peau. » Le Nicolas atteignit l'Angleterre sans aucun agcident.
Sur ces entrefaites, les haucaniérs commandés par Davis . écumaient la mer du Sud et faisaient d'importantes captures. Ils étaient au nombre de plus-de mille hommes, distribués sur neuf ou dix bâtiments, Ils furent néanmoins battus lors : eurent l'audace d'en venir aux mains avec une flot te gnole envoyée,cantre.eux ; les villes situées le lon à dus
aient Bus surprendre ; en sorte que, tFouvant le profit hors de/pt portion avec les risques qu'il fallait courir, ils se déterminèrent, après avoir croisé trois ans dans la mer du Sud, à retourner dans leur patrie. En conséquence, ils abandonnèrent leur retraite aux iles Galäpagos , et teur escadre, commandée par Davis, fit voile au’sud ; par le 27° 20 de latitude , ils détouvrifent une ile basse que “y suppose généralement étre l'ile de Pâques (Easter island). À e moment de leur voyage, ils éprouvèreñt wa choc terrible, comme si le pavire eût donné contre un rocher; mais la sonde 16s assura du'contraire,et, yoyant que la mer blanchissait conne | si elle soulevait du sable , ils cohclurent que ce qu'ils Li senti était la secoussg d'on tremblement de terre, C0! qu'ils purent vérifier par la suite. Lorsque cet 25% idè nl arriva, ils étaient à cent cinquante lienes du continé nt'amét cain ; slaville deLimaenressentit néanmoins les terribles'éffets. Quand Davis et ses compagnons arrivèrent aux iles des Indes occidentales, en 1688, une proclamation récente offrait le pardon du roi à tous les boucaniers qui voudraient abandonner ce périlleux métier, et recourir à la clémence de Sa Majesté, Nos aventuriers, qui n'étaient pas sans argent, profitèrent de cette occasion pour se procurer les douceurs dun
repos. Davis revint en Angleterre, et fut toujours traité par ses anciens camarades avec le respect que lui avaient mérité
la générosité de son: caractère et ses talents comme marin. Le capitaine Swan accompagné dans le Cygnet par un grand nombre de bôucaniers vétérans , .et entre autres par Dampier ; s'était séparé desDavis en 1685, et avait navigué vers le nord-ouest, le long de la côte de la Nouvelle-Espagne, dans l'espoir d’intercepter quelque navire parti de Manille et defaire à terre quelques fructueuses expéditions. À Saint-Pécaque , au moment,où. il emportait des provisions enlevées à cette ville, un gros détachement d'Espagnols tomba sur ses hommes à l’improviste, et leur fit éprouver le plus rude échec qu’eûüssent encore subi lès boucaniers C:ns la mer du Sud:.-Plus de cinquante Anglais et quelques noirs, environ la moitié de leurs forces, furent tués ou mis hors de totibat. Dampier nous raconte « que le capitaine Swan avait été anis. par son astrologue du grand danger.auquel ils étaient exposés ; quelques hoîmes qui avaiént, fait partie de la première expédition voulurent aussi, mâäl$'en vain, s’opposer à la division de leur troupe : certains d'entre eux prévoyaient leur désastre, et la nuit, couchés dans l’église, avaient entendu dé tristes plaintes qui les avaient empéchés
de dormir. » | RARE né Lé 54 mars 4686, ils s'éloignôfent à l'ouest ide la côte américaine ; et ils semblent avoir commencé leur traversée sur la Pcifique avec üne très-petite quantité de provisions. 4 La marmite, nous dit Dampier, ne bouillait qu'une fois par
a ur,getl'on n'avait guère besoin de sonner la cloche des TA repasi,tout l'équipage venait assister à la répartition faite Jéquartier-maître , et ileût été mal avisé de se tromper étriment de quelqu'un. Nous avions deux chiens et deux chats à bord , auquels une pitance était également assignée ; d'impatience que des créatures raisonnables. » Ils ne prirent terre que lorsqu'ils furent arrivés aux les des Larrons, où ils jetèrent l'ancre sur la Côte occidentale de Guahan, à‘ un mille environ du rivage. Le navire Acapulco arriva là peu de temps après, et Swan eut gränd'peine à dissuader les héros sous ses ordres d'attaquer ce riche bâtiment. Dampier loue
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hautement l'adresse des habitants de’ces îles, et donne une description détaillée de leurs canots rapides nommés par lui des proas, volantes : « J'ai peut-être insisté, dit-il, sur la peinture de ces canots, mais c'est parce que je les crois les meilleures barques du monde. J'ai essayé la vitesse de l’un d’eux ‘à l’aide de‘notre' loch ; nous avions douze nœuds sur notre dévidoir, eten moins d’une demi-minute il les avait dépassés. Je suppose qu’il eût fait vingt-quatre milles à l'heure; il était très-amusant de voir cette petite barque courir si vite à côté des autres. On m'a dit qu’une de ces
"Proas, envoyée tout exprès de Guahan à Manille ( la distance
est d'environ quatre cent quatre-vingts lieues), ayait fait le voyage en Quatre jours. » À Mindanao les boucaniers furent
bien reçus. La franchise de leurs manières et la prodigalité
avec laquelle ils semaient l'or leur attira l'affection des naturels, Sürprisde voir des Européens si dégagés de tout orgueil et de toüte miesquine avarice. Chacun d'eux avait un camarade choisi parmi les naturels, et avec lequel, suivant les usages de la mer du Sud, il changeait de nom; on leur permettait aussi d’avoirides Pagallies, c'est-à-dire des amies avec lesquelles ils pouvaient goûter toutes les douceurs de l'amour platonique ; mais c'était là de dangereuses familiarités chez un peuple dont les vengeances sont mortelles. Pendant le séjour du Cygnet à Mindanao, seize hommes de l'équipage moururent, empoisonnés à ce que l’on crut ; plusieurs autres emportèrent des maladies effroyables attribuées à la même cause.
Comme ils désiraient une retraite sûre afin d'y réparer
leurs navires, ils firent voile vers cinq petites îles, marquées
sur Ja Carte entre Luconia et Formosa, et qu’ils espéraient trouver inhabitées. Cependant ils n’eurent pas plutôt jeté l'ancre auprès de l’une de ces îles que le navire fut entouré par des canots. Les naturels vinrent’à bord, souhaitèrent la bienvenue aux étrangers avec une boisson appelée bashée, et leur vendirent un cochôn gras pour un vieux cerceau de fer. Lés cinq iles reçurent alors les noms séparés de Grafton,
Moumouth, Orange, Goat et Bashée. « La plus à l’est , ”
dit Dampier ,. celle ôù nous radoubâmes , fut unanimement appelée Zashée Island à cause de la quantité de 26,
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ses Jigueur que nous y buvions ‘chaque de Les naturels uel. ils ajoutent
nt avec le jus du sucre de canne ant mûres de ronges ; on fait bouillir ce mélange ef'on le place dans de grandes j jarres où il reste trois qu quatre j jours à fermenter. La liqueur est alors complètement éclaircie et prête à être bue. Elle est excellente et je la crois saine; de goût et de couleur elle ressemble beaucoup à notre bière anglaise, Nos hommes en burent avec plaisir pendant plusieurs semaines et s’en enivrèrent souvent sans jamais , par
*.… suite, se trouver malades, » Les habitants de ces îles rocheuses formaient un peuple doux , propre et industrieux. Leur*
ENTREE ressemblait à celle des Chinois, maïs ils étaient d'une couleur plus foncée que ces derniers, et: avaient de plus beaux yeux. Les Anglais n° observèrent parmi eux auchne trace de superstition ni d'autorité régulière : tous semblaient être sur le pied d’une complète égalité. Cependant, tandis que le Cygnet y séjournait, un jeune homme Wt enterré vif en punition de quelque erime, Quand son tombeau fut greusé, ses amis prirent de Jui le congé suprême, et il'se résigna paisiblement à son sort. Le havire: nt été emporté en mer par la force du vent , six Marins t abandon nés dans l'ile; mais, quelques À jours après, le Cygnet rertaé t à. son ancrage, et les matelots, pr | à bord , racont tèrent qu'après que le navire eut été hors de vue, les naturels ayaien$ redoublé de bontés à leur égard, cherchant à leur persuader de couper leurs cheveux süivant la coutume des les, et leur promettant, s'ils suivaient ce conseil, une jeune femme à épouser, une pièce de terre et des outils d'agriculture. Ces offres ayaient été refusées ; mais an retour du navire les indigèpes reçurent, en récompense de leur bonté, trois énormes barres de fer. a Le Cygnet, en quittant les cinq iles, maintint sa route au sud par Célèbes et Timor jusqu'à ce qu'il. arrivät à la côte
nord-ouest de la Nouvelle-Hollande,'par les 46° 50’ de latitude. Un détachement alla à terre pour chercher de l'eau et surprit quelques indigènes, On prit beaucoup de peine pour calmer leurs craintes et pour leur persuader d'aider les matelots à remplir les .tChnes d’eau et à-les reporter jusqu’à la chaloupe ; «Mais tous les signes que nous "pouvions leur
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CHAP, XIX, LES BOUCANIERSS
faire, dit Dampier, ne sepvirent à rien, car îlg restaient immobiles comme des statues , se regardant les uns legautres, et se jetant des grimaces de singes. Ces pauvres créatüres ne semblent pas accoutu:déés à porter des fardeaux ; et je pense qu'un de nos mousses, à dix ans, ferait autant de besogne en ce genre qu'un homme pris parmi les plus robustes d'entre
| sont je les pa yeux de l'atteinte des mâuches (si importunes ici qu'un éventail même n'en préserve pas le visage), en sprte que, dès leur enfance, ils n'ouvrent jamais les yeux aussi librement que les autres hommes, et paB. suitene peuvent distinguer. les objetéM'en jetant la tête en arrière comme s'ils regardaient à quelque chose d’élevé. Ils ont de gros nez en forme de poire , des lèvres épaisses, des bouches largement fendues ; les deux dents de devant de la mâchoire supérieure manquent à pFesque tous; ils n'ont point de barbe; leurs cheveux sont courts, noirs et crépus; leur peau, d'un noir de charbon, comme celle des nègres de Guinée. Leur unique nourriture est le poisson qu'ils ‘cltérchent us eaux basses ;.ils font pour cela de petites écluses ou bat xavef des pierres le long des petites criques de la mer. fous est arrivé, un jour que nous chassions en bateau parmi ces iles, de voir une bande d'indigènes passer à la nage de l’une à l'autre , car ils n'ont ni barque , ni canot , ni radeau d'écorce. » Dampier quitta le Cygnet aux iles Nicobar et regagna l'Angleterre en 1691. Le capitaine et la plus grande partie de l'équipage continuèrent à pirater dans les mers ‘indiennes, jusqu’à ce que, après diverses aventures, ils parvinrent à Madagascar, dans la baie de Saïnt-Augustin, où leur vaisseay fatigué coula sur ses ancres. Quelques-uns de ces bandits s'embarquèrent sur des navires européens, et d'autres resté rent au service des petits rois de l'ile.
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L'association des boucaniers dônna naissance à un plus grand/tiombre de navigations aventureuses qu’il n’en avait été fait däns un aussi court espace de temps au nom de tous les états de l'Europe. Ceux qui cotimandaient dans la mer
a Sud étaient presque tous Anglais ; beaucoup d'entre eux étaient évidemment d'habiles marins , et leur mérite ne se bornait point là. Dans les récits de Dampiét et de Cowley, les dängers et les travaux d'une vie erran pparurent mélés à beaucoup de plaisirs et de vives joies ;'un voyage autour du monde ne fut plus considéré comme tenant du prodigé. Les ‘marins devinrent plus audacieux, et cessèrent d'associer les idées d'éloignement et de danger. A partir de sir Francis Drake, la marine anglaise accrut rapidement son pouvoir et sa renommée, envoyant de toutes parts les marins les plus intrépides et les plus habiles ; ce qüi doit d’ailleurs ajouter'à sa gloire, c'est que la première expédition équipée dans le seul but de faire dés découyertes géographiques , Sans complication“d'intérèts politiques®ou commerciaux#soit partie d’un port de la Grande- -Bretagne. Éà
Dans le cours de l’année 1699, l'Angletérre étant en paix avec les autres états maritimes de l'Europe , Guillaume IIT ordonna qu’une expédition eût lieu pour’ la recherche de nouveaux pays, et pour l'examen de quelques contrées déjà découvertes, en particulier de la Nouvelle-Hollande et de la Nouvelle-Guinée. Dampier s'était fait des titres à l'attention
jéspar la relation agréable qu'il avait écrite dé ses
s me boucanier , et le comte de Pembroke le choisit
riger l'expédition nouvelle, Le Roebuck, vaisseau de la marine royale , fut équipé tout exprès et fourni de provisions pour un long voyage. Dampier se dirigea d'abord vers la Nouvelle-Hollande, Comme il en approchait, il trouva Ja mer couverte de plantes à une très-grande distance de la côte, et des baleines en quantités extraordinaires. Dampier y abordæaprès un voyage de six mois , par le 26° de latitude sud , et jeta l'ancre, peu de jours après, dans la baie même à laquelle Dirk Hertoge , le premier qui eût découvert ce pays, avait légué son nom. Il vit là des kanguroos, dont il donne l'étrange description qu'on va lire : — « Les seuls animaux de terre que nous y vimes consistaient en une espèce de ra-
plus avait tous mer
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tons (Racoons), mais différant de ceux des Indes occidentales, surtout par rapport à leurs jambes ; car ceux-ci ont celles de devant:excessivement courtes, sautent au lieu de marcher, et, comme les ratons, sont très-bôns à manger. » En nayiguant vers le nord, iltrouva un archipel, s'étendant dans une longueur de plas de’ vingt lieues, ét qui a été récemment examiné par le capitaine King. Daipier , qui espérait.$e
frayer un passagé jusqu'au continent, fit quelque chemin:à travers les chenaux compliqués qui séparaient césiles. À l’une d'ellés, sûr laquelle il abor da pourchercher de l’eau, il donna le nom d’ile du Romarin (Rosemary-Island). Il rebroussa
ensuite chemin vérs la mer et continua sa route dans la direction du nord. Tournant ensuite l'a chipel, il approcha de nouveau du continent; où il cherchait, mais en vain, à se procurer de l'eau ; il rencontra du reste les naturels, et, pour les intimider , se vitobligé à décharger: son fusil. Ceux-ci néanmoins, voyant que là détonation n'était suivie d'aucun mal- : heur, s’avancèrent d'autant plus hardis, les armes hautes, et” criant Pooh/"Pooh!. comme pour se moquer du bruit.des mousquets; ils: ne reculèrent que lorsque l’un d'eux eut été tué: « L'un de ces Nouveaux-Hollandais , dit Dampier. à seblaitiune sorte de prince ou de capitaine, avaitu blanc peint autour dés yéux , et un autre. sous le n jo béaucobp. à sa difformité naturelle; ce son
L. gens del e le re) déplaisant, et, comme peu ui, laid que Jéie ja NU ge dep w quitta eñsüite lés..côtes de laNouvelle-Holl. nde , et,
après : avoir fait de nouvelleg:provisions à Timor, il cingla vers la Nouvelle-Guinée, qu'il signala le #*janvier 1700. Il doubla lé cap Mabo, à l'extrémité occidentale de ce pays, le 9 da mois de février; puis, continuant sa course à l’est, et se tenant éloigné du. continent s il revit.le 27 une terre qu'il supposa être la partie orientale de la Nouvelle-Guinée. En approchant ( de la cûte, il aperçut distinctement quelques plantations et des terrains défrichés. Les indigènes s'approchèrenf 2 ec des semblants d'amitié, mais leurs intentions pe fides fu nt reconnues et déjouées. L'ile de Gerrit De-
nie, .comime les ‘Hollandais l'appellent, fut trouvée extrême ment popüleuée ; + revers des collines y était couvert de
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plantations serrées. « Les naturels, dit Dampier , sont trèsnoirs ; ils peignent en diverses couleurs, comme le rouge, le blanc et le jaune, leurs cheveux courts et crépug: :Jls ont de larges visages ronds, ayec de gros nez épatés ; cependant ils ne seraient point hideux , s’ils ne se défiguraient en se harbouillant, et en passant dans leurs narinés, une sorte de baguette aussi grosse que le petit daigt et d'environ quatre pouces de long. Ils trouent aussi leuysoreilles, où ils passent des ornements semblables à ceux-de Jeurs nez. Leur manière d’articuler est claire et distincté ; "les paroles qu'ils nous adressaient le plus souvent étaient celles-ci : Facowsée aflamais, prononcées en nous montrant la plage. » Ils l'engar i cheter Jeurs noix de cocotier que l'on appelle amas dans le laffgage de la Nouvelle-Guinée, Dampier suivit la côte dans'1es directions du sud*sud-ouest et de l'ouest, donnant des names aux principaux hâvres et .promontoires, jusqu'à e que, ayant quitté lepart Montagne, al découvrit au nord une mer ouverte, tandis qu’en même temps une espèce de terre lui apparnt au sud-quest ; il s'adergut ainsi qu'il avait entièrement fait le four de’ la terre
'abord supposée être la Nouvelle-Guinée, et.que il navigpait dans le détroit par lequel-les déux kséparés, « La terre à l'est;idit-il, était d'un as- ; nous y vimes de la fumée, mais sans vouloir y: préférant une de ces.ilés aù.j nr ng trqu-
Bu,ou point d'habitants. Nous exa ee Avec. atteptionlé nord , et, ne voyant aucuné terre de-pe côté, 48 me tins pour assuré que la terre de l'est #était point réunie à la Nouvelle-Guinée.Je l'appelai en conséquence Nouvelle-Bre-
tagne (Nova-Britannia). » - La traversée qui ramena Dampier dans son pays fht assez heyreuse jusqu'à ce qu'’il'eut atteint l'ile de Ascension, où le nayire prit une voie d’eau telle qu'il deyint impassible.de le sauver. Une grande partie dés ;provisions favent enlevées: à temps , et les voiles transportées, sur 16 rivage hour en faire des tentes. L'eau douce et-les'trtnés ahondaient surdg-côte, de façon à ce qu'il n'y eût.pas Kopaindre une détresse immédiate. Dix semaines aptès cet accident, trois navires-dle en anglais jetérent l'ancre auprès de l'Assension. Dampier et
ses cornpagnons en p! ï ifétent pour regagner, l | 4 Roebuck était:un vieux nävire usé par ses longs, services ; il n'eût pas dû être employé à un voyage d'aussi long couts ; Dampièr ne saurait donc être justement blâmé pour le tralheur qui lüi arriva. 11 remplit la mission qui lui avait été confiée en faisant un découverte‘mportante et en écrivant avec taléñit la relation de son voyage.
qu
VOYAGES DES CORSAIRES ET AUTRES À LA MER DU SUD
Les corsaires sous Darnpier. — Discordes dans l'expédition. — stridling et D op èr
se séparent, — Alexandre Selkirk est laissé sur l'île de Juan Fernandez, — Di de Stradling. — Clipperton abandonne Dampier. — Il traverse l'Océan P&@ dans.üne petite barque. — Dampier abandonné par Funnel ét par d'autres 568) malheurs, — 11 obtient des négociants qu'on lui équipe une autre expéditions: °* Voyage dé Wôodes Rogers. — Arrivée à Juan Fernandez, — Aventures d'Alexariäre Selkirk sur cette île, — Succès de Rogers. — Malheureux voyages de Shelvôcke et Clipperton. — Corsaires français. — Leur rapide accroissement. — Les Hollandais. — Expédition de Roggewein. — Belgique australienne, — Ile de Pâques. — Basfonds dangereux,— Ile de Verquikküng.— Disputes entre l'Angleterre et l'Espagne. — Expédition d'A n,— Son escadre montée par des invalides.—Déplorables con séquencés de ce esure. — Voyage autourdu cap Horn, — Détresse des navires. — Prise du galiôn d'Acapulco. — Relns Sort des autres navires,
Les boucaniérs n'existaien bonheur de leurs exploitss1 occupait encore la mémoiré A là fin de la guertré générale qui marqua les premières années du dernier siècle, quelques marchands furent amenés à croire qu’un armement bien équipé pouvait tenter une expédition utile dans cés mèmes mei# où lés boucaniers , avec des ressources insuffisantes, avaient obtenu de si grands succès. Ils préparèrent
-en conséquence deux vaisseaux , le Saint-Géorges, de vingtsix canons , et le Cinq-Ports, de seize canons, pour cette campagne. Dampier, dont la réputation comme marin n'avait point souffert de ce qu'il avait perdu son navire durant sof dernier voyagé, reçut lé commandement du Saint-Georges ; maiste choix tourna fort mal : Dampier , navigatéur fort ha-
s, à la vérité, mais lé dans la mer du Sud
312 VOYAGES MODERNES DE DÉCOUVERTES. LIV. IV. bile, parait Voir été un assez mauYaïsscommandant. IL avait vécu trop T0ng-temps avec les boücaniers pour savoir conserver une dignité de conduite propre à lui concilier le respect de ses inférieurs ; et son éxcebsivé familiarité laissait s'établir entre son équipage et lui une égalité de rapports nuisible au service. En même temps il essayait de maintenir la discipline par une sévérité mal raisonnée, et son humeur était SL capricieuse qu'il était à peu près impossible de démeurér long-temps dans ses bonnes grâcess:Il-faut joindre à cela que les vaisseaux placés sous ses ordres convenaient mal à l'expédition projetée. Les équipages étaient désordonnés et mutins; nulle harmonie n'existait dans le corps des officiers. Lorsque les vaisseaux arrivèrent à l’ile de Juan Fernandez, dans la mer du Sud, une dispute s’éleva entre le capitaine Stradling , commandant des Ciuq-Ports , et l'équipage de ce «ÿ bâtiment ; 18 matelots refusaient absolument de recevair
f uEichef à bord. Dampier venait à grand’ peine de ramener
Mes rebelles à l’obéissance , lorsqu'un vaisseau parut dans l’e- * loignement; sur quoi nos corsaires se mirent en mer avec une telle précipitation que Stradling abandonna dans l’île
cinq de ses hommes et une grande partie de ses provisions. Le navire étranger se trouva être français.et d’une force supérieure, ce qui fit bientôt abandonner la chabse. Quelques jours après, sur.la côte: du Pérou , les Anglais firent une prise qui devint Cause de nouvelles altercations, par suite desquelles Dampier et Stradhiig se faussèrent mutuellement compagnie. Ce dernier réfé@inaà Juan Fernandez, où il retrouva deux des hommMesqu'il y avait laissés lors de sa première visite. Mais, pendant le séjour que le Cinq-Ports y fit, le capitaine eut quelques différents avec Alexandre Selkirk, son lieutenant, qui, dans la chaleur de ses discussiôns, et redoutant d'ailleurs le mauvais état du navire, préféra restér seul dans l'ile plutôt que de continuer à naviguer sous les ordres de Stradling. Ses vœux furent écoutés, et on le déposa sur le rivage avec ses habits, sa couche, un fusil, une livre de poudre, une hache, quelques ustensiles de cuisine, du tabac et ses livres. Avant le départ du navire , Selkirk avait déjà changé d'avis et demandait à revenir à bord; mais le capitaine ne voulut pas l'y recevoir. Stradling se mit ensuite
à croiser, sur la cé dte c du Pérou jusqu'à ce que son navire déjà fort mal ên dpoint, coula bas auprès de l’île Gorgona, où le capitaint s épt hommes qui lui restaient de son équipagé furent obl és ‘de se rendre aux Espagnols. Le Saint- Georges: ‘ne, fut pas plus heureux. Dampier se prit de querelle ave son premier lieutenant, M. Clipperton, qui , après avoir embauché vingt-un hommes tde l'équipage, s’empara d'une petite: Marque récemment capturée , et dans laqueile était la plus grande partie des provisions et des munitions. Clippérton courut avec succès sur les côtes de la Nouvelle- Espagne , et traversa ensuite la mer Pacifique jusqu'à Macao , accomplissant ainsi avec un faible navire un des voyages les plus extraordinaires qüe l’on connaisse. Après la désertion de Glipperton "Para Pier attaqua le galion de Manille; mais sans réussir à s’en emparer , et sa éfaite ajouta an mécontentement de ses équipages, qui” se pt irent alors à redouter le mauvais état du navire. Dampier voulait continuer à croiser dans la mer du Sud, mais la majorité de ses homes n'approuvait point cette résolution. Une prise d'environ soixante-dix tonneaux fut équipée pour ceux qui voulaient aller aux Indes. Trente-sept matelots s’embarquèrent sur ce petit bâtimént, et parmi eux se trouvait William Funnel, qui écrivit ensuite la relation du voyage. A leur arrivée à Amboine ils furent faits prisonniers par. les Hollandais qui les traitèrentidabord avec quelque sévérité, mais qui leur permirent enStite de revenir en Angleterre à bord de leur flotte. Dampier, cependant, était resté sur le Saint-Georges, réduit maintes vingt-neuf hommes d'équipage. IL pilla la ville de Puna, et croisa le long de la côte du Pérou jusqu'à ce que son navire ne fût plus capable de tenir la mer, Il s’embarqua alors dans un brigantin qu’il avait pris aux Espagnols, et, dépouillant le Saint-Georges de tout ce qui pouvait servir sur l’autre navire, il le laissa coulant sur ses ancres, auprès d’une petite île voisine de la côte. Lorsque Dampier arriva aux Indes orientales il ne put exhiber sa commission, probablement dérobée par les mécontents qui l'avaient quitté ; son navire et sa cargaison furent en conséquence saisis par les Hollandais ; lui-même passa quelques mois en prison.
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il fut désormais adinis en principe que la toutse: potvait bien réussir accidentelle + à des boucañiers; mais qu'on ne pouvait espérer aüéti profit d’expéditions drgai isée
négociants , et au suécès desquelles ceux qui ÿ préfidient part n'étaient point panne intéressés. Toutefois l'infatigable Dariipier, ne conhäissant d’autré industrie que celle qui cofsistait à piller les Espagnols dans la mer du Sud, s’adressa aux commerçants de Bristol avec tant d'ardeur et d'achatnement; il flatta si bien leur âvidité par la peinturé des colonies éspagnolés et de leurs richès dépouilles, qu'il parvint à obtenir d'eux qu'ils équiperaient unë:.noutéllé expédition. Eñ conséquente, où ürganisa de forts navires , l’un de trente, l’autré de vingt-six catidnsset on les fit monter paï trois cent vingt-un matelots. Les officiérs furent choisis gvec le plus grabd soin. Le capitaine Woodes Rogers reçut le commiandeméht en chef, et Dämpier, dont la réputation était éncore brillante, mais dont la fortuné avait beaucoup soülfert, accepta les Tonctions dé pilote. Le voyage jusqu'à là mer Päcifique s’accomplit sans difficulté, et l'expédition sé rendit directement à là résidence brdinaivé des corsairés, l'ilé de Juin Fernandez. Mais, en approchant dé cette île, lé capitainé Rogers et ses cofhpagnons eurént quelque raisoh de soupçonher qué les Espagnols ÿ avaient établi pu car ils ÿ virent un feu allumé toute la nuit ; en conséquence, ils envoyèrent une pétite barque chätgée. &reconnaître lés lieux. Au moment où elle approchait dé"Pile, un homme parüt sur le rivage, agitant un pavillon blanc, et quänd elle fut à portée de la voix , il s’adressa en anglais aux marins qui la montaient , leur indiquant un endroit propice pour débarquer. La barque né revenant pas aussitôt qu'on l’attendait, là pinâsse du navife fut envoyée à sa recherché. La cause du rêtard qu'elle avait subi est racontée en ces termes par le capitainé Woodes Rogers : « La pinasse revint aussitôt dé terre, raménant une granidé quantité d'écrevisses el un hotnme vêtu de peaux de chèvre, plus saüVage en apparence que les animaux dépouillés par lui. Il était dans l’île dépuis quatre années et quatre mois ; il s'appelait Alexandre Sekitk.
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ntles premiers huit mois de sa résidence dans l'ile, # juva difficile de lutter contre la mélancolie et l'en- D’ existence solitaire; il se construisit deux huttes arbres à piment, les recouvrit de longues hérhes et ait de la péau des chèvres qu'il avait tuées à coups de isqu'à.ce que la poudre lui eût manqué. Il avait ensuite trautd un moyen d'allumer du feu en frottant ensemble deux morceaux de bois de piment. Il passait son temps en prières et à chanter des psaumes ; l'appétit tout d’abord lui manqua complètement ; triste et abattu il ne pouvait toucher à sa nourriture dont le sel ne relevait la saveur ; il ne se couchait jamais que lorsque les force as lébandonnaient pour soutenir la veille. Le bois de piment It i servait à la fois pour le feu et pour la lumière. Ce bois jette en effet une clarté trèsvive et un assez doux parfum. Lorsque sa poudre fut fait épuisée , il se vit réduit à prendre les chèvres à la course et il acquit à @e métier une agilité assez grande pouf surpasser le meilleur chien. Dans une occasion, cette agilité même
faillit Ini coûter la vie. Il poursuivait de toute sa vitesse ine
chèvre courant au bord d'un précipice dont les br milles lui dérobaient la vue ; bo dite en consée 16
Mi e mises par les Espagnols, nds “par les boncaniers. tiles corsaires, y ayaient mul:
ti lié à l'extrême. Alexandre Selkirk avait, durantgon séjour, “prèside cinq:gents chèvres, et en avait pris un pareil nombre’, "qu'il avait renvoyées après les avoir marquées à
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l'oreille, IL avait apprivoisé un grand nombre de chevreaux, et pour s’ämüser il dansait et chantait avec eux et avec ses chats. Ses habits et ses souliers furent bientôt usés par ses coursésidans les bois ; mais ses pieds s ’endurcirent par l'exercice au pôint qu'il pouvait marcher sans inconvénient sur le sol le plus dur, et qu'il trouva difficile ensuite de se téconcilier avec l'usage des souliers. Quand ses habits fure ten lambeaux, il se fabriqua une cotte’et un bonnet de: peat t dé chèvre qu’il réunit ensemble avec des courroies de même substance. Sa seule aiguille était un clou , et quand son couteau fut complètement usé , il en fabriqua un neuf avec quelque ‘ cercle dé fer qui avait été abandonné sur le rivage. Comme il avait plusieurs pièces de toile parmi ses effets. il en fit quelques chemises, les cousant avec 1e parfilage: de ses bas usés.
Dans la saison il eut en abondance d'excellents navets qui avaient été semés dans l'île par les matelots de Dampier, et qui s'étaient multipliés jusqu’à couvrir plusieurs acres du sol. Les palmiers lui fournissaient aussi un aliment salutaire. IL faisait d'excellent bouillon de chèvre, et l’assaisonnait avec le fruit de l'arbre à piment, en tout semblable au poivre de la Jamaïque, Sa dernière chemise était presque achevée , lorsque le capitaine Rogers arriva dans l'ile; et Je malheureux avait, oublié sa langue ou perdu par le non-usäge la faculté d’articuler les mots au point d'en être presque inintélligible.
Alexandre Selkirk se rappela toujours avec plaisir son séjour sur l'ile de Juän Fernandez. Il avait à peine trente ans lorsqu'où l'y sbandonna ; et quand les ennuis de la solitude
n’existérent!f Ppour lui , Quand sa santé se trouva raffermie par l'exercite!, la tempérance et l'influence d'un beau climat, il s’attacha. tune façon remarqüäble à cette‘existence s et tranquille. Ses traits conservèrent toujours dans/la au l'éppreinte des fatigues du chasseur, et l'expression que avait donnée la solitude./{l allaitipèr avec la physionomie de l'homme/ent L prenait souvent à courir de toute.s4 vitesse sans regätder la foule qui Pentourait, et sans avc comgience de l'étonnement qu’il excitait chez elle (4). Les aweñtures d Le ne
(1) King's anecdotes.
Selkirk fournirent à l’auteur de Robinson Crusoé l'idée de son célèbre fôman.
Le voyage de Woodes Rogers fut couronné d’un succès complet. Il captura le galion d'Acapulco et revint sain et sauf en Angleterre par les Indes orientales après avoir fait le tour du globe en trois anset trois mois. Cette expédition ne fut pas d'un avantage immédiat pour la géographie ; mais elle contribua beaucoup à dépouiller les lointaines .et longués navigations de ces terreurs qu'y avaient attachées la mauvaise
conduite et l'incapacité de quelques commandants. Les négociants anglais furent si encouragés par ses résultats qu’en 1748 ils envoyèrent de nouveau deux vaisseaux dans la mer du Sud. Les capitaines Shelvocke et Clipperton en reçurent le commandement; mais ils se séparèrent bientôt, et le succès de l’entreprise fut compromis comme l’on pouvait s’y attendre par le désaccord de ceux qüi la dirigeaient.
Clipperton fut destitué par son équipage dans les Indes orientales, et il mourut de chagrin peu'détemps après son retour en Angleterre. Shelvocke captura plusieurs navires et ramena le sien; mais sa conduite envers ses commettants et ses associés fut le sujet d'une juste animadversion ; au total, cette expédition fut mal conduite et malhenreuse. Cependant les deux commandants publièrent les relations de leurs voyages, et s'ils ne purent se vanter d'aucune découverte importante , ils ajoutèrent au moins beaucoup de particularités dignes d'intérêt à la description de pays encore imparfaitement connus. Ce n'est point sans surprise que l’on voit se développer l'audace et la vigueur avec laquelle les entreprises maritimes furent désormais dirigées, grâce à l'exemple des boucaniers. Dans le court espace de trente-six années (de 1686 à 4729), on ne compte pas moins de six expéditions ayant fait le tour du globe sous les ordres de capitaines anglais; et la traversée du grand Océan Pacifique, qui un siècle auparavant était considérée comme un exploit presque fabuleux, fut volontairement entreprise et heureusement accomplie par Clipperton dans une fréle embarcation de dix tonneaux.
A la même école les Français avaient pris le goût des courses sur l'Océan. Le premier navire de cette nation qui
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parut dans la mer du Sud (1667) et dont on ait gardé la mémoire, était commandé par Jean-Baptiste deskafeuillade ; mais en 1742, huit ou neuf corsaires, ses compatriotes, croisèrent sur les côtes du Chili et du Pérou. Lorsque la guerre sembla prête à éclater, en417149, entre l'Angleterre et l’Espagne , les Espagnols de la mer du: Sud prodiguèrent les encouragements aux navigateurs fréhçais. En 1720, un bâtimént de Saint-Malo, nommé le Salomon, ohjiat de vendre sa cargaison à Ylo. Le succès du Salomon frappa tellement l'esprit des négociants de Saint-Malo qu'ils équipèrent immédiatement quatorze bâtiments qui arrivèrent à la fois dans la mer du Sud , au commencement de l’année 4791 ; c'étaient pour la plupart d'importants navires, et l'un d'eux, nommé la Fleur de Lys, était perçé pour soixante-dix ganons. Dans la même année, un vaisseau français fit voile de la Chine vers la Nouvelle - Espagne, et, maintenant sa course vers le nord, il arriva dag:la baie de Vanderas en moins de cinquante jours, #æidélai beaucoup plus court que n'en avait demandé jusqu'alors la traversée de l'Océan Pacifique de l'ouest, à l'est.
Les Hollandais s'unirent aux attaques qui menaçaient les possessions espagnoles; et dans lea Indes occidentales leurs efforts obtinrent de brillants succès. La flottille espagnole fut capturée à la Hayane, et les prises s'élevèrent à des som mes immenses. Mais leg corsaires sont en général assez mauvais comptables. Les fréteurs particuliers ou les compagnies de négociants qui avaient équipé les armements dont il est question n’en tirérent aucun profit; at, nanobstant tous ces triomphes , la Compagnie hollandaise des Indes occidentales vit ses affaires réduites à un mayvais état. Elle offrit de vendre ses priviléges à la Compagnie des Indes orientales , soit pour une sata d'argent, soit pour une part d'intérét, ou simplement èén réunissant les deux Compagnies. Mais ces propositians ne furent point accueillies, et les négociants des Indes occidentales durent recouriftà quelque autre expédient pour rétablir leur crédit. En 4721, Jacob Roggewein, qui avait amassé une assez grosse fortune au service de la Compagnie des Indes orientales , leur présenta un mémoire renfermant un plan de découvertes dans les terres ‘1 Sud.
moire
Sud.
Cinquante-deux ans auparavant, le père de Jacoh avait présenté un projet, de tout point semblable , à la même Compagnie, et en mourant il avait exhorté son fils à ne pas perdre de vue un si important dessein. La ténacité de Jacob Roggewein finit par l'emporter. La Compagnie ordonna que trois vaisseaux fussent mis en état, pour aller à la rechercheid pays inconnus, et les plaça sous les ordres de l'auteur dyipr jet. L'objet avoué de cette expédition était un voyage de découvertes; mais il est probable que la Compagnie és Indes occidentales avait aussi le commerce en vue, et voulait, à l'abri de ses priviléges, empiéter sur ceux de la Compagnie rivale. , Les trois navires partirent du Texel le 24 août 4724. Tls étaient mal pourvus d’histariographes, et peu de voyages de découvertes ont été raçontés d’une façon plus vague et plus obscure. En approchant du détroit de Magellan, les Hollandais cherchèrent l’île de Hawkins’'s Maïden Land, mais ils ne puretit la trouver ; cependant ils virent une grande: fle ayant environ deux éents lieues de circonférence, à laquelle ils donnèrent le nom de Belgia Austral. Le commodore Rag-
gewein, dans son zèle de nouvelles découvertes, ne peur
ou ne voulait pas souvent reconnaître des terres que d'autres avaient yues avant lui.Ce qu'il appelait la Belgique Australienne était un groupe d'îles déjà explorées par les Français, et auxquelles ils avaient danné le nom de Malouines. Le capitaine Strong, commandant d'un corsaire anglais, avait découvert parmi ces îles, en 1690, un large passage qu'il avait appelé le détroit de Falkland (Falkland sound) ; c'est de là que ces tleg, dans les cartes anglaises, portent le nom d'îles Falkland, Elles avaient d'abord été appe ées du nom de celui qui 5 avait découvertes, la Terre Sud de John Davis (Zohn Davis’s South Land) ; sir Richard Hawkins les nomma bientôtigprès, en 1595, la Terre Vierge de Hawkins ( Hawkins’s Maïden Land ). Par la suite, elles reçurent successivement les noms de Sébaldines, ou les de Sébald de Weert; de Malouines, ou iles de Saint-Louis; d'îles Falkland, et de Belgique Australienne. Au ce seul exemple de nomenclature confuse, on peut juger coMbien il est diflicile de suivre les premiers navigateurs dans leurs courses sur l'Océan Pacifique.
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Après avoir quitté l’île de Juan Fernandez, les Hollandais,
se dirigeant à l’ouest nord-ouest, essayèrent de trouver l’ile d'Edward Davis. Ils crurent s’être trompés de route ; mais néanmoins ils arrivèrent à cette île, et, voulant à toute force la considérer comme une nouvelle découverte, ils la nomimèé-
I ib Paaschen, ou ile de Pâques. Un naturel vint à bord de
navire, et ils lui offrirent un verre de vin ; mais, au lieu de le boire, il le jeta sur ses yeux. Les Hollandais se procurèrent là des provisions fraiches , et continuèrent leur voyage à l'ouest, Après un mois de course, un des vaisseaux fit nau frage sur des bas-fonds, au milieu d’un groupe d’iles basses qu'on appela, par suite de cet accident, 7erschaadelyk, ou les Dangereuses : ce sont probablement les îles de Palliser (Palliser’s isles) de nos cartes anglaises. A vingt-cinq lieues d'Allemagne environ à l’ouest de celles-ci, furent trouvées les Irrigen, ou iles du Labyrinthe, fort nombreuses, et toutes d'une belle apparence. Bientôt après les navires hollandais arriVèrent à Perquikkung, ou fles de la Recréation, probablement une des iles de la Société, où ils furent hospitalièrement accueillis par les naturels. Lorsque Roggewein parvint à Batavia, la Compagnie hollandaise des Indes orientales lui fit subir les plus sévères traitements : ses navires et leur cargaison forent confisqués au profit de cette Compagnie, et vondus aux enchères. La géographie gagna peu à ce voyage, qui, vu la libéralité avec laquelle l'expédition avait été organisée, ne peut être considéré comme ayant réussi.
La disparution des boucaniers ne mit pas un terme au commerce de contrebande qui existait dans les Indes occidentales, et les Espagnols, qui à la vérité en souffraient le plüs, recoururent à des mesures que les autres gouvernements ne pas tolérer. Ils s'attribuèrent le droit de fouiller tous 168 vaisseaux marchands, appartenant à l'Angleterre, qui pouvaient se trouver dans le voisinage de leurs établissements, et des instructions furent données aux gardes-côtes (guarda costas) pour qu'ils eussent à retenir et à incommoder autant que possible tous les bâtiments soumis à leur examen, de façon à éloigner les étrangers, et surtout les, Anglais qui seraient tentés de se livrer à ce commerce. Ces procédés injurieux et hautains excitèrent des plaintes générales ; et,
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après des explications réciproques, le gouvernement anglais exigea: péremptoirement que l'Espagne renoncât à préféndre un droit de visite sur les vaisseaux britanniques partout ailleurs que dans les ports espagnols. On n'eut pas égard à cette demande formelle ; aussi, en 4739, les discussions devinrent si vives que des lettres de marque furent délivrées de part et d'autre, et que bientôt apré : s’ensuivit une déclaration de guerré.
Aussitôt, le gouvernement britan ique résolut d'attaquer le commerce et les établissements espagnols dans la mer du Sud ; une escadre spécialement : destinée à cette mission fut mise sous les ordres du capitaine Georges Anson, dans le mois de novembre 1759 ; mais on apporta d'imprudents délais à l'équipement de cette flotte, et, faute d'hommes, les vaisseaux restèrent neuf mois dans les ports. Enfin des ordres furent donnés pour que cinq cents invalides, choisis parmi les peinnnaires externes du collége de Chelsea, fussent appelés à compléter les équipages de l’escadre. Cette mesure, remarquablement dure et injuste, eut les plus désastreuses conséquences. Un grand nombre d'invalides désertèrent ; de ceux qui restèrent, la plus grande partie comptait plus de soixant ns, un grand,nombre plus de soixante-dix. Il est difficile d'imaginer.un spectacle plus triste que l’embarquement décès malheureux vieillards ; et, pour caractériser en un, seul mot l'odieux d'un pareil ‘abus de pouvoir, il suffit d'ajouter que de tous ces vieux soldats envoyés dans la mer
“du Sud, pas un ne vécut assez pour revoir son pays.
, L’escadre fut enfin préte, et partit au commencement dé bre 1740. Elle consistait en six vaisseaux de guerre,
| portant, ensemble deux cent trente-six canons, et en deux
vaisseaux d’approvisionnement. Le Centurion, sur lequel le commodore s'embarqua, était un beau navire de soixante canonsy; le Gloucester et le Severn en avaient cinquante chacûn.
Mais ce voyage remarquable, dont une excellente relation a été écrité par le chapelain du Centurion, n'étendit pas beaucoup les limites de la science géographique : et nous ne le mentionnons ici que comme appartenant à cette série d’expéditions à la mefdu Sud qui, sans avoir les découvertes
maritimes pour objet principal, tendirent cependant à les développer par la facilités u'elles donnèrent aux Yoyages à travers l'Océan. Les terreur qu'inspirait le passage dl tour du cap Horn sont vivement dépeintes par l'historien: de cette expédition. Pour si stérile et désolée que paraisse.la Terre de Feu, Staten Land pourtant , de l’autre côté du détroit de Le Maire, la surpasse beaycaup par.son aspect sauvage et l'effroyable nudité de.ses: paysages. Cette île semble entièrement composée de rochers inapseasibles, “qui.se terminent en pitons aigus amonçelés prof ieuse hauteur, et paur la plupars couverts deneiges éternelles. Les montagnes sont séparées par de profonds abimes presque perpendiculaires, comme si.le pays avait été déchiré par des tremblements de terre, et chaque détail conçeourt à donner à eee côte un sombre carantère de grandeur déserte.
La flotte anglaise avait à peine traversé le détiait de Le Maire lorsqu'un orage éclata, avec une succession tellement rultipliée d’ouragans et de pluies qu'elle surprit les marins les plus vieux et les plus expépimentés ; la mer, à d'énormes hauteurs, les tenai sous le edup de terreupae À nuelles : « Le Centurion n'était rien sar lei vagues déchainées qui le poussaient et le ballottaient cou "ÿ pie s bachat. » Plusieurs hommes fu ie 1869 j.
rent rendus malades par le roulls exeétsit équipages furent d'ailleurs atteints par 1e agit « F ar .Fhistoire de-cette escadre, tandis qu'elle luttait pour doubler
‘le cap Horn, n’alfre qu’une longue et triste scène d'afflitian:
ét de détresse extrêmes. Les vieillards moururent rapidement : leurs hlessures reçues autrefois, et guéries chéa 1
depuis quarante, chez | Le autres depuis cinquante ans, se F
rouvrirent par suite du s6orbut, et reparurent ones si àmais elles n'avaient été fermées. Deux des yaissedux de ne purent effectuer leur passage dans la mer du Sud; les auf
furent séparés par l'orage, et ne purent se réunir qu'en aprivant à Juan Fernandez. Le Gloucester eut grandipeine à jeter J'ancre à côté de cettg île le 25 juillet, après avoir été pendant cent quarante-six jours sous voile dans un:acéan bouleversé par tes tempêtes, ç circonstance qui n’a peut-être pas sa pareille dans l'histoire de la nayigätion. Tous les vétérans embarqués
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cHAP. xx. VOYAGES SUA LA MER DÜ SUD: 323 sur ce navire étaient morts pendant un si épouvantable . voyage ; et, tandis qu’on débarquait les malades du Centurion dans l’île de Juan Fernandez, douze d’entre eux expirèrent dans les chaloupes: Nenobstant la dittitition que la maladie et le mauvais temps avaient fait subir à la force de l’escadre, elle croisa contre 16$ Espagnéls avét un Véritable succès. La ville de Payta fut pillée; on fit un grand nombre de prises très-considérablés, et enfin Anson, se trouvant auprès de Manille ; attaqua et prit le galion d'Acapuléo, qui avait à son bord üñi trésor immense en marchandises et en argent monnayé. Le Centurion demeura quelque témps à Tinian , l’une des flés des Larrons dépeinté dans la relation-du voyage comme un véritable paradis terrestre. !
Enfin, après uné absence de trois ans et neuf mois, le Gene turion revint seul en Angleterre, ayant fait le tour du monde: Deux dés vaisseaux de guerre, nous l'avons déjà dit, favaient pu pénétrer dans la mer du Sud ; deux autres et un bâtiment de provisions, aprés avoir effectué lé passage, s6 trouvèrent tellemént fatigués que l’on ne put en tirer aucui sétvice. L'autte navire dé charge avait été renvoyé dès l'Atlantiqué,
et la Mte Wager, séparée du commodoré par üne bourras-
D éntrée dans la met du Sud, fit naufrage sur la côté dù Chili. 11 n'entre ni dans le plan ni dans les limites de cet ouvrage de relatet les singulièrés aventures dé l’équipagé, dont uné grande partie périt, tandis que lé reste, après une longue série de souffrances, de crimes ét d'efforts inouts, parvint à fégaghet la térré nâtäle. D?
DÉCOUVERTES DES RUSSES
Premières relations entre la Russie et la Sibérie, — Le Promyshleni. — Commerce créé par Strogonoff. — Aventure de Yermac, — Il défait Kutcham-Khan. — 11 se rend maître de la Sibérie. — 11 offre ses états au czar. — Bon accueil fait à ses propositions: — Yermac est défait et tué. — Perte de la Sibérie. — Les Russes s’en emparent de nouveau. — Ils approchent de l’Amur, — Expédition de Pojarkof. — T.mière collision avec les Chinois.— Hostilités entre les deux empires. — Traité de Nerchintsk. — Ambassade russe à Pékin. — Conduite impolitique,des Russes. — Ils se font chasser ‘de la Chine, — Traité de Kiachta. — Renseignements obtenus par Michael. Staduchin. — Les Tshuktzki sont découverts. — Voyage remarquable de Simoen Desbniew. — 11 sort de la mer de glace par le détroit de Bebring. 11 fait naufrage. — Il établit un commerce sur la c.te. — Destinée de ses compa- ‘guons. — Conquête du Kamtschatka. — Taras-Staduchin. — Expédition de Popow contre les Tehuktzki. — Renseignements qu'il recueille concérnant l'Amérique.
Au commencement du seizième siècle, la Russie était à peu près un royaume enfermé dans les terres; le peu de côtes maritimes qu’elle avait au nord ne lui donnait à cette.ép que aucun rapport avec les nations étrangères. L'arrivééiée. chard Chancelor à Archangel fut regardée par les comme un événement merveilleux, et les privilèges commerciaux accordés par le czar aux marins anglais furent la récompense de la découverte, faite par leur compatriote, d’une communication entre la mer du Nord et l'Océan Atlantique. La solution de la.question relative au passage par le nordest aurait été de la plus grande importance pour la Russie, si cet empire avait été en état de créer sur-le-champ un commerce à l'étranger ; mais la Russie, maintenant si puissante , était trop faible, il y a deux siècles , pour lancer des expéditions maritimes, et même pour s'associer à celles des autres nations. Même au commencement du dix-septième siècle, on ne connaissait point les côtes nord de la Sibérie, audelà de la rivière Yenisei. On savait que le pays était traversé par des chasseurs et des aventuriers isolés ; mais les informations locales qu'ils rapportaient n'avaient jamais été réunies et mises d'accord de façon à servir efficacement la science géographique.
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CHAP.XXI. DÉCOUVERTES DES RUSSES. 325 Dans un pays où la population est clair-semée et la société mal organisée, les conquêtes ne tardent pas à suivée-les découvertes. Les Russes paraissent avoir eu sur les castes sauvages qui habitaient à l’est de Jeur pays la même supériorité qu’exerçaient les Espagnols sur les naturels de l’Amériqué. En 4558, le czar prit le titre de &*_neur de Sibérie ; mais ce nom ne représentait point une autorité aussi étendue que le même souverain la possède aujourd’hui. Les premiers conquérants russes étaient des chasseurs ou des négociants isolés, qui parvenaient à réduire, à un état de sujétion indéterminée les faibles tribus aveculesquelles ils faisaient le commerce des fourrures. Commié la justice existe difficilement là où l'égalité n’est pas ; les aventuriers russes ne pensèrent jamais à mettre le droit de leur côté dans leurs rela tions avec les sauvages de la Sibérie ;,les mobiles de leurs actions furent toujours l’égoïsme et la cruauté. Les: Promyshleni (c'est ainsi qu’on appelait ces avénturiérs) sont désignés dans un proverbe national comme. les avant-coureurs des Cosaques. RU ait Environ vers le milieu du seizième siècles un négociar d’Archangel, nommé Anika Strogonoff, organisa @icommerce d'échange avec les habitants des districts éloignés de la Sibériequi, chaque année, apportaient dans cette villédés four-
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naient, on les faisait suivre par des’âgents russes qui COmmerçaient avec les indigènes. Ce trafic fut continué pendant plusieurs années, durant lesquelles Strogonoff amassa une fortune considérable, Le czar, appréciant les avantages que pouvait retirer l'empire d’une plus grande extension donnée à ce commerce , résolut de rendre plus sûres et plus nombreuses les voies de communication avec la Sibérie. En conséquence , il envoya des troupes dans ce pays par les chemins qu'avaient jusqu'alors suivis les marchands russes : elles ne paraissent pas avoir pénétré plus loin quéilé bras occidental de la rivière Oby ; et le principal résultat de cette expédition fut d'arracher à quelques tribus tatares un impôt annuel de peaux de martres. Sur ces entrefaites, Strogonoff obtint du czar de vastes concessions de terres sur lesquelles il fonda des colonies ; et l'une d'elles, peu de temps après, servit de refuge à
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l'aventurier célèbre qui fit passer la Sibérie sous la domination rusge, .
Le czäf Ivan Basilievitz étendit ses états jusqu’à la mer Caspienne, et jeta les bases d’un commerce assez actif avec la Perse et la Bucharie. Ces”Marchands, néanmoins, étaient fréquemment rançonnés par les tribus déprédatrices qui habitent les bords du Don et du Volga : on envoya des troupes contre ces bandits, qui furent attaqués et mis en déroute ; un grand nombre d’entre eux furent tués, le reste échappa par la fuite. Au nombre de ces derniers était un corps de six mille Cosaques, sous les ordres de Yermac Timovief, Cet aventurier audacieux, cha b de ses repaires habituels, se retira avec ses-compagnons Yérs Oral, un des établissements
. russes fondés depuis peu par Str ogonof': ; et, reçu hospitalièremenl parles commerçants de cette petite ville, il se con- | dération que sa vie antérieure ne devait pas
d van nt, et la nécessité d'employer les hommes qui marchaient, sous sés ordres, lui firent chercher un but attaque 4 et il résolut d'en venir-aux mains avec Kut- | lan, l'on ‘des plus puissants princes tatares, dont la M) üle résidence était à Sibir, petite forteresse sur la rivibre À sh, non loin de l’endroit où maintenant s se Tobolsk,: 5a a première entreprise ne fut pas heureuse ; Mais, en 1579, grganisa une segonde expédition : ses soldats étaient cette fois au nombre de cinq mille, tous aventuriers endurcis par la vie des camps, et que le danger n'effrayait pas. Les Russes leur aväient fourni des munitions et des armes à feu ; mais avant qu'Yermac n'atteignit ses ennemis ne marche fatigante de dix#huit mois avait réduit son arlée à quinze cents hommes en état de servir, Avec cette poignée de soldats, il n’hésita point à attaquer Kutcham-Khan, quil mit en déroute à plusieurs reprises; et les Tatares furent si frappés par l’indomptable courage et le brillants exploits du chef cosaque, qu'ils se soumirent’Sans hésitation à son autorité, et consentirent à payer le tribut ordinaire. C’est ainsi que de chef de bandits il passa subitement au rang de prince souverain.
Mais Yermâc se convainquit bientôt que sa situation était
CHA
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suivant et de C les prin parvint que ses posaien dernier:
en fuya évacuèr comme 4 vrit, en saient & Tatares de trou] populati Russes f les forte rent ais d'Yern.a grandes tes; parti ou extert s'établiss
précaire; ses guerriers’ étaient en petit nombre, les Tatars turbulents et rebelles, et il fallait absolument qu'il renonçât à sa principauté , ou qu’il recourût à l'assistance étrangère: El préféra la dernière alternative, et offrit ses nouvelles acquisitions au ezar de Moscovie, à condition qu'il en recevrait des secours immédiats et effi icaces! Cetté proposition était accompagnée d'un présent de fourrures choisies parmi les plus rares et les plus précieuses. Son ambassadeur fut reçu à Moscou avec les plus hautes marques de satisfaction. Le czat porta aux nues Îés services de Yériac, lui pardonna toute ses offenses passées, et, en témoignage dela faveur qu'il lui rendait, lui envoya une robe de fourrure qu’il aÿait portée : c'était alors la plus grande marque de distinctio: ue ‘ce souverairi pat : accorder à un de ses sujets. Il y ajouta une Somme d'argent et la promesse d’un secours considérable qui ne se ferait tps a attendre. Les renforts promis arrivèrent en effet ,‘et. Yért suivant avec une activité nouvelle ses plans d'agrant dise
et de conquête, remporta plusieurs victoires sanglant: sûr les princes du voisinage. Enfin, cependant, Kutcham-Khan. parvint à le surprendre durant une nuit sombre, et pendant
qué ses auxiliaire qusses, Die d'une longue marches: re-
BIAC: La! és ‘en pièces sans résistance; ‘et. Yerm: fe, Le fuyant, péritidans la vivière rtish, sa mort, les Russes
comme ayant rattaché ce vaste pays à
vrit, en effet, des routes nouvelles &f°
saient au sein de ces ré ons incultes ; s il Dr
Tatares étaient une proie cile, et qu une € ertai populations dissé ni fées et sans orgä
Russes furent bientôt après envoyés enS érieÿi
les forteresses de Tobolsk, déSungur, de Tara, uv ren aisément tout le territoihaiqui avait reco | l'autotité d'Yermac. Ce succès ne fut que le prélidé d'acquisitions plus grandes encore : les Russes poussèrent a‘léin leurs conquétes; partout où ils apparaissaient, les Tatares étaient ou réduits ou exterminés ; de nouvelles villes s'élevaient, et des colonies s'établissaient dans toutes les directions. Avant qu’un siècle
. fût écoulé, cette vaste étendue de pays qu’on appelle maintenantSibérie, qui s'étend des frontières de l’Europe à l'Océan oriental,.et de Ja mer Glaciale aux extrêmes lünites de la Chine compta au nombre des provinces russes. On aurait | peut-être étendu l'occupation beaucoup plus au sud, si la puissance chinoise n'y avaitimis obstacle.
L'existence de la grandé rivière Amur, qui prend sa source au cœur de la Tatariè, et, parcourant vers l’est plus de trente degrés de longitude, se décharge dans la mergenviron parle 590 de latitude/nord, fut pour la première fois: aux Russes en l’année 4639. Ce fut à cette “époque qu’un Russe ou Cosaque, nommé Kupilof, pénétra jusqu’à la côte oriéntale; Quatre années plus tard, les Russes essayèrent de serendre tributaires, “les"ffations tatares qui peuplaient les bords de la rivière Amur. Wasilei Pojarkof, qui commandait
cettee xpédition, partit de. Jakutzk, ville récemment bâtie sr les tds de la Léna, au mois de juillet 4645, avec une troupe qui ne s'élevait pas. à plus de cent trente- deux hommes. Les
Tatätès, nejeur supposant point d’intentions hostiles, reçurent les étrangers avec leur hospitalité ordinaire ; mais es à ils
l'Amur jusqu° aux dt
vi s0r0 rd!]
ét # domination russe , pourvu que le gou férnement consa d trois. cents hommes à gette-conquété ; et consentit: à-élever trois ostrogs ou forteres 8, On peut conblure, le là que les régions moyennes dé l'Asie étaient, à cetteépÜMuB.-aussi mal peuplées que les provinces septentrioniales. Se éonformant aux conseils de Pojarkof, le gouvernement russe fit partir, en 1651, une troupe d’environ trois cents hommes qui, après s'être emparés de la ville d'Albasin , située sur les bords de l’Amur, s’'embarquèrent pour descendre cette rivière. À peu de jours
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de routé, 118 8e trouvèrent devant une place fortifiée appartenant aux Dauri, tribu tatare. Les Russes prirent cette ville sans perdre beaucoup de monde; et ce fut à ce moment de leurs progrès. en Tatarie qu'ils se trouvèrent pour la première fois en contact avec les Chinois. Quelques marchands de cette nation étaient dans le fort; et le lendemain du jour où il fut pris, un officier chinois revêtu d’une robe de soie vint rendre hommage au commandant russe, lui adressant une longue harangne dont le sens paraissait étre Chinois voulaient vivre en paix et en bonne ami
Russes. Cependant les: premiers avaient aussi qué
sur les tribus qui habitaient le long de l'Amur et dé
tés éclatèrent bientôt entre les deux empires rivaux De les premiers combats les Chinois furent battus; mais lorsqu'ils se furent familiarisés avec l'usage des armes à feu, ils obtinrent une supériorité manifeste sur les Russes, qui ne leur opposaient que des forces très-inférieures. Les profits considérables du commerce avec la Chine, où les fourrures ont une valeur énorme, et aussi la difficulté de soutenir une guerre dans des provinces aussi éloignées du centre de l’empire , disposèrent les Russes à terminer à l'amiable leurs différends avec les Chinois. En conséquence, des négociations furent ouvertes pour déterminer la frontière des deux empires, et pour établir sur des bases solides leurs rapports commerciaux. Les conférences furent tenues sous des tentes dans une plaine inculté-qui avoisine la ville de Nerchintsk, où le traité fut signé et scellé par les plénipotentiaires des deux cours. Le premier et le second article de ce traité, qui arrêta le progrès des armes russes dans ces régions, assignèrent pour limites à l'empire russe une chaîne de montagnes qui s'étend au nord de l'Amur, à partir de la mer d’Ochotsk jusqu'aux sources d’une petite rivière appelée Gorbitza, puis cette rivière jusqu’à l'endroit où elle se jette dans l’Amur, et enfin l'Argun, depuis sa jonction avec le Shilka, en le remontant jusqu’à sa source. Les Russes avaient proposé la rivière Amur pour commune limite, et si ce point leur eût été concédé, les profonds détours de cette rivière les auraient amenés jusque dans le voisinage le plus rapproché des provinces nord de la Chine. Par le cinquième article, la récipro-
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cité de commerce était accordée aux sujets des'@ uxe qui seraient pourvus de passeports émanés de leurs cours respectives.
Ce traité, qui fut signé le 27 août 4689, fit perdre aux Russes la navigation de la rivière Amur, dont l'embouchure, ainsi qu’un vaste territoire sur ses rives septentrionales , fut cédé à la nation chinoise. L'importance de cette perte, qui fut peu comprise à cette époque, n'a été sentie que depuis la
du Kamtschatka et des iles placées entre l’Asie et
. Les produits de ces divers pays auraient pu être Htransportés par la rivière Amur jusque dans l’in- #eét'üans les parties occidentales de a Sibérie. Les étant ainsi réglées, le commerce’des Russes avec les Chinois prit un rapide accroissement. Pierre-le-Grand, dans la vue de l’étendre encore, envoya à Pékin, en 1699, Isbrand- Ides, Hollandais à son service. Cet ambassadeur demanda et obtint que la liberté de négocier avec la Chine, accordée aux individus isolés par les clauses du dernier traité, fût étendue aux caravanes. En conséquence, on fit construire un caravansérail à Pékin pour la réception des Russes , et durant leur séjour dans cette capitale, ils étaient défrayés de toute dépense par l'empereur de la Chine. En même temps , on permit aux commerçants isolés de se rendre, non-seulement à Pékin, mais jusqu'aux extrémités de la Mongolie. Une espèce de foire annuelle se tenait dans 16: cämp de ces Tatares pour les marchands russes et chinois. Ce rendez-vous devint _ bientôt une occasion de querelles et de débauches ; des plaintes réitérées furent portées à l'empereur de la Chine contre l'ivrogrerie et la conduite déréglée de ses hôtes russes. Les façons d'agir de ceux qui séjournaient à Pékin confirmaient ces accusations et leur donnaient un nouveau poids. D'autres circonstances contribuërent encore à accroître le mécontentement des Chinois ; et enfin un rescrit impérial prononça, en
4799, l'expulsion totale des Russes jusqu'alors admis sur les territoires chinois et mongol. Cet ordre fut rigoureusement exécuté et fit immédiatement cesser toutes relations entre les deux peuples. Les choses demeurèrent en cetétat jusqu’à l’année 1727, où Ragusinski fut envoyé a Pékin afin d’éteindre les différends qui existaient entre les deux cours. Il réussit dans
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sa mission ; et, par le traité de Kiachta, qu’il parvint à conclure, la frontière des deux nations se trouva déterminée de nouveau. Quant au commerce, les principales règles qu'on établit furent celles qui suivent : — On accorda qu’une caravane pourrait tous les trois ans venir à Pékin, pourvu qu'c!le ne fût pas composée de plus: deux cents voyageurs. Durant leur résidence dans cette itale , leurs dépenses ne devaient plus être supportées par l'empereur de ja Chine ; ils devaient avertir les Chinois dès leür arrivée aux ronière où un officier irait les prendre et les accompagnerai u'à Pékin. En même temps les Russes eurent la pêt on de bâtir une église dans cette ville, et d'y envoy JA nombre d'étudiants qui pourraient y résider afin d'ap la langue chinoise, privilége précieux d’où la sde européenne a tiré moins d'avantages que l’on ne devait en attendre. Ce traité, qui porte le nom ‘de Kiachta, fut conclu Me 14 juin 1798 et ratifié par le comte Ragusinski et trois plénipotentiaires chinois, sur les lieux mêmes où Kiachta devait s'élever dans la suite,
Les progrès des Russes dans le nord de la Sibérie s’accomplirent par degrés moins sensibles , et ne furent marqués par aucun de ces événerapts;qui servent comme époque dans l’histoire d'une conquéte..Leur premier établissement
564 Les rivières Jena, Indigirka, Alaseia et Kolyma furent n . sssivement découvertes. En 1644, un Cosaque ÿ,npmm
à Jakutzk, il rapporta que. ins la mer Glaciale il \ pu * une grandetle s'étendant à l'horizonÿde la rivière Jena à la Kolyma, et dont on pouvait voir, sans quitter le continent, une grande partie lorsque le temps était beau sil ajoutait qu'en hiver, et lorsque cette île est réunie :4@ ent par les glaces qui couvrent la mer, il ne fallait qu! t au: itants de la côte pour y arriver en tratneauX/ {disait d'il avait entendu parler d'une grande rivière. A à sha, à trois ou quatte jours de voyage à l'est dela Kolyiwa. Le premier voyage entrepris dans cette direction left en 1646, par une compagnie d'aventuriers ; ils trouvèrent un canal praticable entre la terre et la glace qui était fermement
appuyée sur les talus de la côte. Après deux jours de navigation, ils jetérent l'ancre dans une baie où ils trouvèrent une nation, appelée Tshuktzki, savec lesquels ils commencèrent à trafiquer ; ils ne s’entendaient cependant les uns les autres que par signes, et se tenaient mutuellement sur leurs gardes. Ces premières relations ressemblaient à celles qui, depuis le temps d'Hérodote jusqu’à nos jours , s'établissent’ avec quelque nation de l'intérieur de l'Afrique. Les Russes plaçaient leurs marchandises sur la grève, et se retiraient ; les Tshuktzki prenaient alors ce qui leur convenait, et laissaient en échange des dents d’hippopotame, soit entières soit en méfceaux sculptés. Les Russes retournèrent de là dans leur pays. Les dents d’hippopotame, ainsi obtenues, étaient un attrait suffisant pour attirer au nord-est les faiseurs de découvertes. Dans le cours de l’année 1648, sept vais- Seaux sortirent de la Kolyma sous les ordres du Cosaque
Simoen Deshniew. Un des principaux objets de cette expé-®
dition était de découvrir la rivière Anadir qui, suivant les informations données aux Russes, traversait un pays populeux. Des sept vaisseaux dont nous venons de parler quatre firent naufrage bientôt après. Les. voyages des trois autres comptent parmi les plus rémarquables dans l’histoire de la géographie. Il parait que olymails.parvinrent à l’embouchure de la rivière 4 à int par le détroit de Behring ; mais le journal. Rap dition fut tenu fortimparfaitement, et il n’est point Qué s'ils doubièrent réellement{le cap Nord et firent jubide la portion nord-est de la Sibérie, ou bien s'ils firen "traverser par terre à leurs vaisseaux ce grand le dont le tracé est encore
imparfait dans toutes les cartes modernes. Ainsi la plus intéressante partie du voyage reste enveloppée d'un profond mystère. Le récit de Déshniew commence au grand Cap des Tshuktzki , . qüi st. à Hdemment le cap Est Sans le détroit de Béhring. u IL est Situé , dit-il, entre le nord et le nord-êghsiet tourne circulairement.vers la rivière Anadir. Audessus, êt à contre-cap , se trouVent deux îles.sur lesquelles nous vimes quelqués hommes de la ration des Tshuktzki, lesquels avaient les lèvres percées de trous clans lesquels étaient passés des fragments de dents d'hippopotame, » On sait
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CHAP. XXT, cnécovvens maintenant que! les hommes revétus de ces ornements étaient
des Américain. vw Lesvaisseau de Désfiniow arriva seul dans la baie d'Anadir, où il fut pousté ‘contre terre et fit naufrage un peu ausud de la rivièrefses compagnons étaient au nombre de ving:cinq. Ils érrèrént dix semaines, à travers un pays sans bois et sañs habitants, avant d'arriver sur les bords d’une rivière. änt ils rencontrèrent une tribu appelée Anauli, qu'ils extétinihérent"sans aucune provocation; cet acte de barbarie ne fit qu’ajouter à leur détresse.
++ Sur ces entrefaites, Staduchin s’assurait que la rivière Po-
sha s'appelait aussi l'Anadir, et que la route la plus L t laplus sûre pour y arriver en quittant la Kolyma it ar terre. En conséquence; au‘printemps de 1650,
it: ce voyage, et au mois d'avril il arriva sur
jrds de l’Anadir, où, à la grande surprise et au grand
; D , tous , il rencontra Deshniew et ses compagnons. é & 138
La "1 üverte de cette route par : te tré, se . efforts tentés jusque-là , pour tournef!
Tshukizr”. de
Deshi vit la plus grande activité re tages de :4: üccouvertes. Il descendit 1 'Anadir en bateau et reconnut un korga ou grand banc de sable qui s'étendait dans la mer vis-à-vis l'embouchure dé cette rivière. C'était le refidez-vous d'une multitude d’hippopotames, et cette découverte le mit à mêmé de créer un commerce très-avantägeux. Il construisit un navire, pour transporter à Jakutzk les tributs et l’ivoire qu’il avait rassemblés ; cette circonstance donne à penser qu’il avait en effet parcouru, par mer, toute läroute de la Kolyma à l’Anadir. Dans ses expéditions au korga , iks'introduisit parmi les tribus des Korjaki , lesquels habitent au sud de la rivière; et il trouva parmi eux une femme de Jakutzksqui avait appartenu à un de ses anci associés, Jedot Ales. Il apprit d'elle que ses con
ént tous péri victimes du scorbut ou des dil
sé t élevées entre eux et les indigènes. Les Russes âvaient inspiré d’abord le plus grand respect aux habitants qui les regardaient comme autant de dieux'et les crurent invulnérables , jusqu'à ce que, se prenant de querelle entre
eux, ces misérahles leur edit tatégé Voir te äng qui éoulait de leurs blessures. 2. TE nc
‘ecurent des détails toncerant le Kamtschatka aussitôt qu'ils tuven ent él gnis sur l’Anadir. Mais, vers l'année 100 seulement," à ti Peur
porter ce nom. Îls pillèrent Lt l
sous prétexte de lever tribut ÿ et, parmi les objets
vèrent aux Kamtschadales, se trouvaient cé ét
une langue inconnue que depuis l’on s'aséüra être du japonais. L'année suivante.un officier cosaquE, nommé Wolodimer-Atlassow, entreprit de conquérir le Kamtschatka De
Jakutzk il voyagea «por terre jusqu'à l’Anadir, Il, «x | Tri
n'avoir pas suivi la ligne droite, et remarque qu 'entre la
lyma et l'Anadir se trouvent deux grands caps. ou pro on 5 toires ; le premier, le qu à l’ouest des deux, ne pet t, à
aucune époque, ét pti de glac
‘vétite que les peuplades même qui habitent au nord de leur pâys. Leuts petites figures disparaissent sous la longue barbe qu'ils laissent croître. Ils passent l'hiver sous terre, les mois d'été dans des cabines élevées en quelque façon sur des tréteaux et où ils montent à l’aide d'échellés. Pour conserver leurs -provisions animales, ils les enterrent enveloppées de feuilles jusqu'à ce qu'elles soient tout-àfait en putréfaction. Ils font bouillir leurs repas dans des vaisseaux deterre ou de bois, réchiauffant l'eau en y jetant des pierres rougies au feu; « Leur cuisine, dit Atlassow, 9 une odeur si forte qu'un Russe’ne : peut point sup-
a imtschadales fournirent aux Ru S'touchant lestles Kurili User au pe MES hatka. On apprit ainsi qu'au: es Îles ape du éontinent il en existait d’autres, dont les habita h. vaient, disait-on, dans des villes murées ; que de là il arrivait des vaisseaux ant des hommes, vêtus de soie et de co'on, ayant avec eux de la vaisselle de porcelaine. Les Ru:ses
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art Wérent aussi, vivant parmi les Kamtschadales, un homme né dans un pays du sud, et qui avait fait naufrage sur la côte du Kamitschatka deux années auparavant. Il avait dépetites moustaches, des cheveux noirs, et sa physionomie rappelait le type grec. Lorsqu’ il vit des images entre les mains des Russes, il Léclata. en cris et en pleurs parce qu’elles lui rappelaient son pays”natal. De toutes ces circonstances on conclut qu'il était Indien ou Japonais. L'influence des Rüsses sur les Kamtschadales , comme celle des Européens sur les Américains, eut, tout d abord , les plus déplorables résultats. Les débris di ces simples tribus, qui survéc rent à la conquête de leur pays, dégénérèrent, à ce qu'il paraît, avec rapidité. Quelques années après l'expédition de Deshniew, un marchand, appelé Taras-Staduchin, suivit la même route que lui, autour de la côte nord. Il partit de la rivière Kolyma datis petit navire pour faire des découvertes autour du graff des Tshuktzki; ne pouvant parvenir à le doubler, ile: versa par terre jusqu’à la rive opposée, où il construis | tres navires. Il représenta l’isthme, qu'il avait ainsi fran 1, comme excessivement étroit. Parmi les navigateurs qui prétendent avoir examiné les régions nord-est de la Sibérie,
c’est, sans contredit, Staduchin qui donne l’idée la plus claire et la plus complète du chemin qu'il a suivi ; mais il est évident qu’il laissa sans examen une pointe de terre allant vers le nord, et dont il We détermina point la limite.
Enfin , les Russes attaquèrent ouvertement le pays des Tshuktzki, qu’on n'avait pu jusqu'alors tourner par mer, et que la férocité de ses habitants rendait dangereux à traverser. Les peuplades qui payaient tribut au czar avaient réclamé son assistance contre cette belliqueuse nation. Les Tshuktzki firent bravement face aux Russes jjet néanmoins ils furent vaincus; mais leurs prisonniers se tuèrent l’ün l'autre, préférant la mort à une captivité honteuse.
Les preniers combats livrés à ces courageux sauvages eurent lieu en 1704. Dix ans après, un Cosaque, Peter Sin- Popow, suivi seulement de deux compagnons, fut envoyé daus le pays des Tshuktzki, pour les exhorter à la soumission et les déterminer, si cela se pouvait, à donner des otages. Il ne remplit point le premier objet de sa mission ; mais
à son retour, il donna les détails suivants sur le pays'et habitants : "%
« Le Nos-Tshuktzki est entièrement privé d’arbres. Sur les rivages qui avoisinent le Nos, on trouve des dents d’hippopotame en quantités considérables. Les Tshuktzki, lorsqu’ils contractent quelque engagement solennel #iprefinent le soleil à témoin de leuf fidélité à le remplir. Quelques-uns d’entre eux possèdent des troupeaux de rennes apprivoisés , ce qui les oblige à changer souvent de résidence; mais ceux qui sont moins fayorisés de la fortune habitent les côtes des deux côtés du Nos,äprès des grèves où les hippopotames abordent d'ordinaire; ces animaux et le poisson font lèur principale nourriture, Les Tshuktzki ont des habitations creusées dans la terre. Vis-à-vis du Nos ést une fle que l’on
itiselon eux, à une grande distance , et qu'ils appellent le
MandPays (ceci doit sans aucun doute se rapporter à l'Amé-
Que) "Les habitants de cette terre percent leurs joues, et, dans les trous qu'ils y font, placent comme ornement des morceaux sculptés de dents d’hippopotames. Ils parlent une autre langue que les Tshuktzki avec lesquels ils sont en guerre de temps immémorial. Comme ces derniers , ils se servent de flèches et d’arcs.» Popow vit dix individus de ce pays prisonniers des Tshuktzki et qui avaient les joues percées, ainsi qu'il vient d’être dit. Pendant l’été, on arrive à cette terre en un jour dans les barques ou“baidars, qui sont construits avec des os de baleine et recouverts en peaux de phoques. En hiver, il ne faut pas plus de temps à un bon traineau mené par un équipage de rennes. Le voyageur russ e ne vit, sur le Nos, d’autres animaux sauvages que des renards rouges et des loups; encore n'’étaient-ils pas nombreux, à cäuse.de la raPèté des bois. Mais dans l’autre terre (le grand pays) on lui dit : « qu’il y avait en grande quantité toute sorte d'animaux, tels que des martres, des zibelines, des renards de diverses espèces, des ours, des loutres de mer, etc. Les habitants ont aussi de grands troupeaux de daims apprivoisés. » Suivant les calcuis de Popow, le nombre dés Tshuktzki habitant le Nos, en comptant ceux qui ont des rennes et ceux qui résident sur La côte, était d’au moins deux mille hommes. Ils aflirmaient que le peuple du Grand Pays
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La Russie ambitionne de communiquer avec l'Amérique. — Expédition projesét” le czar Pierre, — Ses instructions. — Premier voyage de Behring. — Résultat. - L'Amérique marquée sur les cartes russes. — Expédition de Schestakoff. — Sa destinée, — Marche extraordinaire aus lutski. — Voyage de Krupishef. — 11 découvre l'Amérique. — Effet de cette d rte. — 11 essaie une navigation sur la mer Glaciale. — u japonais naufragé sur 8 KamtschatKa.— Spangberg visite la terre de Yed##= Conduite des Japonais à l'égard de Walton. — Second voyage de Bebriog et de Tschirikof. — Ils sont séparés. — Bebring arrive en Amérique, — Rapports avec les naturels. — Détresse des Russes. — Le vaisseau est poussé pa tempête. — Hivernege dans une île déserte. — Mort de Belifing. — Les débr son équipage parviennent à s'échapper. — Voyage de Tschirikof. — Découverte! îles Aleutiennes, — Etablissements des Russes. #
La Russie, essayant sans relâche d’étendre vers L empire déjà trop vaste , poussa de ce côté ses voyages de découvertes jusqu’à l'extrène limite de l'Asie, et n’abandonna päs l'espérance d'ajouter un jour à ses immenses possesgions dans l’ancien monde une partie du continent nouveau. Ses vues à cet égaïd n'étaient point dénuées de quelque raison.
ll. 29
ÿ Cosaques , ses émissaires, devaient nécessairement finir kr'at fe AMrique En ef ft, soit que les deux conti-
Et” MS" füssent au con! 4 E Sbparés par un détroit, on péri pas supposer + 2h ‘capable d'arrêter d'une manière définitive les progrès Re ces es avéliriers: intrépides. }.
D'un autre côté, il n'était pas BR entièrement étrangers à la navis 4 1 qui rene seulement les chances de mer ; ‘de t s'en temps, sans autre but que de poursuivre le gibier dans'les iles qui avoisinent la côte du Kamtschatka, il n’était pas probable, disons-nous, qu'ils pussent se procurer des documéffits certainssur la situation relative de l'Asie et de l'Améfijue. Un chasseur ignorant pouvait fort bien aborder sur.cédernier contigent, et, n'y trouvant point d’autres animaux ou d’autres productions du sol que ceux des rivages de l'Asie , où:des îles in-
jaires , s'en revenir sans avoir la consciencé de sa découVérte. Qg ne devait attendre de renseignements certains à cet égard que d’une expédition spéciale dont le:commandement aurait été confié à un habile marin. Pierre-le- 58 à ambition duquel la moitié d'un continent ne semblait p apetqui d’ailleurs s’engageait volontiers dans tout nd ‘et libéral, traça de sa propre main, peu de j jours vantsa mort, des instructions pour un voyage dont le but était de s'assurer si l'Asie était où non séparée de l'Amérique par un détroit. Ses instructions préscri 4° De construire un ou deux Vaisseaux au Ka hatka ou dans toute autre région dé POcéan oriental.
2° De s’en servir pout examiner les côtés au nord et à l’ést ; it, puisque leur$limites n’étaient pas connues, de voir si elles
létaient pas contiguës à l'Amérique.
8° De s'assurer s’il n’y avait dans ces régions aucun port appäktehant aux Européens. Il fallait de plus tenir un journal exact de tout ce qui serait découvert et le rapporter à Saint- Pétersbourg,
Le czar désirait d'abord que L'enserfible de la navigation, le long’ de la côte nord de l'Asie, fût en même temps précisé: dans ce but, deux vaisseaux reçurent l'ordré d'aller d'Ar-
constri homme Kamtsl façon:
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changel à la mer Glaciale. Maiseêt essai ne fut pe ni L'un des navires fut cerné pardés slbes et ne pit. quence avancer plus loin; l’autre disparut jet on n'a jamais rien su de son sort, Les officiers choisis pour eomiander l'ex pédition à l'est étaient le, gapitairie Vitus Behring , Danois de naissance , et Alexdf Eschirikof, officier russe. Behring était capitaine commandant, ou commodore, dans a marine russe, et il avait donné auservice du czar de nombreuses preuve de son zèle et de son habileté, , É Jl partit de Pétersbourg aussitôt qu'il ent reçu ses ordres, Les officiérs et les marins qui devaient Servir sous lui ; ainsi que les charpentiers et autres ouvriers dont il était. #èeompagné, avaient également à à se rendre d’abord de Pétershourg aux confins les plué reculés*de la Sibérie, On proposé de construire un navire à O‘hotsk, lequel el oui hommés.et tout % |
elles avant qu'ils fussent achevés. « g.
Le 14 juillet 1748, L'expédition sortit de la a chatka. En trois semaines, environ elle arriva aût: 4° latitudes là, huit hommes montés sur une bar vinrenten ramañt vers le navire, der Rtiss ils venaient. et quel; é ait l'objet de leu voyage un deu: vint même! àk ord'én'nageant sur des oûttes eh péeu de phoeut qu'ils PP ni bis nation des Cshuktzki,.
et l’on parvint à à sesfaire e ntendre d’e moyen d'unidterprète korjak. Ils pr rte. au nor peti pr : la suite les Russes ont nommée l’île de Saint: ‘ent. Bebring n’ayança pas au-delà du 67° 48 de latitude \ parce que, n’apercevant deterre ni au nord ni à l’est , il crut avoir acquis la preuve que l'Amérique et l'Asie gtaient séparées, et remplit ainsi l'unique objet de sa mission. En réalité, il avait dépassé d'environ un degré et un quart la pointe orientale de l'Asie, et, sans. le savoir, il avait traversé le détroit qui sépare l’ancien et le nouveau monde. La postérité a néanmoins attaché le nom de Behring à ce détroit. Les mêmes naviga-
teurs entreprirent l’année suivante le même voyage , et sans acquérir augüne certitüde nohvelle. s Il est remarq le que daus ses voyages Behring n'a pas discerné une seule: fois la côte d'Amérique; il. ne semble même pas avoiridirigé vers‘ l'est son Voyage de découverte. Cependant l'existence d’une terré dân Fcette direction avait déjà, été constatée ; elle figurait même sur beaucoup de-cartes idtessées d'aprèsies reñseignements antérieurs. Un.colonel de Cosaques, nommé:Schestakoff,avait publié, en 4626, à Pétersbourg, une carte où figurait unetle située sur la mer Gläciale à-deux jours environ de l'embouchure de la rivière Kolyma ; et .au*delà de cette île, à une distance à peu près égale vers le, jnord , il avait placé une côte désignée sous le.nom de Gr nan Pays. Une autre carte dressée par un habitant de MaREzk y représentait deux iles à \ l'est du pays des Tshyktzki : “1 us-êl bignée était environ.à deux jours.dicontinent; audela-déces îles était figuré un grand pa i de forêts et abondant en gibier, dont les habitants, dit cet Ê carte, étaient ne ‘8 par les Tshuktzki Kifchin-Eljæt. $ x 1 is que Behring achevait son voyage au nord, le colonel ches propdihit au gouvernement russe, «de réduire les JTshuktki,.de vérifier l'étendue de leur pays, et d'examiner onetail les Îles Schantariennes. »,9es vues coïincidaiént avec nt, et, en 172%4il fut promu au comque l'on jugea suffire à. l'exécution de
es né Dinitri-P aulütski, capitaine, rxdragons, lui fut adjoint avec une autorité indépendante ; On .iit à leur disposirn qui résidaient
QAR cent Ceres ie: ous dan juridicti a.de. à AR ee
trouvaient | °ç forces militaises des Tshuktzki. Sa petite troupe n’excédait pas cent cinquante hommes ; néahmoins il résolut de livrer bataille. Frappé d'une flèche dès le commencement de l’action;gl.succomba et sa troupe fut complètement mise en déroute. Cependant Paulutski avait rassemblé deux cent quinze Russes et deux cent vingt Volontaires sibériens pour une expédition dans le pays des Tshuktzki. Il partit de la forteresse construite sur l’Anadir, le 42 mars 1731; s’avançant d’abord au nord-est, puis à l’est, et enfin directe-
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CHAP. XXII. DÉCOUVERTES DES RUSSES. SU ment au nord/fjusqu'à ce que , après deux mois dep oyage, il
arriva au bord'de la mer Gla ‘ale, près de l'efibouchure :
d’une grande rivière. Continuant sa route il marcha durant quinze. jours le long de la côte, la plupart du temps sur la glace, et quelquefois à une si grande distance de terre, qu il n’apercevait plus l'embouchure des rivières, Enfin, le 7 juin, il rencontra l'armée des Tshuktzki. IL les somma de se sou. mettre à la domination russe , et sur leur refus il les aq
et leshattit. Les Russes se reposèrent huit jours après ce come.
rent deuxrrivières qui se jettent dans rent aux Tshuktzki deux autres bataillés aussi heureuses que la première. Le dernier de ces engagements eut lieu le 44 juillet. Parmi les morts qui restèrent sur le champ de bataille, ofétrouva un homme dont la lèvre supérieure .ayait été percée pour recevoir des ornements en dents d'hippôpotame sculp-
bat,'et continuèrent ensuite leur us à l’est. Ils trave
tées. D'après cette circonstance. on doit conjecturer que, c'était:ün Américain. Paulutéki et ses hommes passèrent par à x rivages de l’Océan oriental, non
terre de la mer Gi istht mais à une distance considérable à, leur gauche une pointe de continent dont ils ignoraie tendue, Quand ils arrivèrent près de ce cap, que l'on suppôsait être la portion la plus septentrionale du continent vu par Behring, ils revinrent à l’intérieur, etrentrèrent le 24° octobre dans la forteresse d’où ils
de la mer, et en Fu
étaient partis. Cette marche extraordinaire autour de l’extré- *
mité la plus reculée de la Sibérie, continuée en partie sur la mer Glaciale, et en partie sur leterritoire d’un ennemi courageux et déterminé , fut accomplie en six mois. Le courage et la patience des Russes pouvaient seuls suffire à une telle entreprise.
‘Sur ces entrefaites, un Cosaque ; nommé Krupishef , avait recu ordre ‘d'équiper un navire et de faire voile autour du Kamtschatka jusqu’au pays des Tshuktzki , afin de coopérer avec les forces! de terre sous les ordres de Schestakoff et
Paulutski. Krupishef partit, en Conséquence, et un quelque temps sur la côtes des Tshuktzki, sans recevoir aucune fiouséllédes déux: chéfs: Eusses: « Uyfguragan le chassa de la pointé de terre oùde voyage de Behring s'était achevé : 29,
er Glaciale, et livré : |
il fit voile.vers l'est et trouva d'abord une il puis un pays d’une grande étendue. Aussitôt qu’ils furent en vue de cette terre, un homme vint à eux dans un canot pareil à ceux des Groënlandais. Tout ce qu'ils purent comprendre dans ses paroles fut qu’il habitait un vaste pays où ikiy avait beaucoup de forêts et d'animaux sauvages. Les Russes suivirent la côte | mn jours entiers sans pouvoir y aborder ; puis une tempête A rvint, et ils retournèrent au Kamtschatka. » A Ce voyage de Krupishef compléta la découvertesdu détroit 1e Behring, et prouÿgla proximité des continents:d F4 l'Amérique. Le gai ement russe se trouva e cuuragé à poursuivre seë recherches. Behring, ainsi que les officiers qui avaient servi sous lui dans son voyage au nord, reçurent des maïques de distinction, et une multitude de plans furent formés pour ve re et des entreprises, maritimes. L'un des projetsétaït'de créer, s’il était possible, un'système complet Us navigation entre Archangel ( nt Behring lui-même devait découvrir la distance exacte entr À Ki d'Amérique qui lui est parallèle.
ne s’est jamais accompli; plusieurgtexpi éditions sont parties pour.examiner la côte nord de la brie, 1e, mais touted'ônt fini misérablement. La navigation de l'Yenisei à là Léna n'a jamais pu se terminer, et beaucoup d'hommes courageux ont perdu la vie à l'essayer ; le promontfire Taïmura ; qui s'étend.jusè qu’ au 78° de latitude,set qui est toujours enviroñfié par une immense barrière de glace, élève un obstacle insurmontable aux efforts du navigateur. * # k,
Vers le temps où ces plans divers s ’agitaient | ui accident extraordinaire vint donuer üne impulsion nouvelle à l'ardeur du gouvernement ruse Un vaisseau japonais, Chargé de soie, de coton, .de riz et poivre, fut poussé par la témpête à une grande distance de la terre, et après avoir été ballottéidurant plusieurs mois en mer, fit naufrage sur la côte extéri ieure ou orientälé du.,Kamts-
eMdità terre et sauva la plus prégieuse partie de la carg: sons LR | Cor: qui, slationnaienñt près de là vinrent bidlitôt veréesÀ Énfrofég ét leprésents que ceuxci leur offrirent n ayant pas rempli leur attente; ils les
Je Kamtschatka; pn'autre, veiller l'exécution, “était de itka et la côte er de ces projets
our les découvertes géographiques. à
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attaquègent et les massacrèrent tous, à l'exceptiam d'un vieillard et d’un enfant âgé de onze ans. L’offisier cesaquefut dans la suite puni pource crime, et les deux Japonais échappés au massacre arrivèrent à Pétersbourg en 475æ& Cette affaire attira l'attention du gouvernement vers le Japam, pays avec lequel les Russes désiraient depuis long-tempsétablir des rapports ; mais il leur parut d'abord convenable de fixer géographiquement la. position respective des deux pays.
1 4789, le capitaine Martin Spangberg, qui avai
é Béhfing dans son voyage au nord, et le lie
un Waltowpartirent pour une expédition dont cipal objet était de déterminer la situation exacte du J: (:: rapport 4 la Sibérie. Commeils quittaient les iles Kurili, ue: tempête les sépara. Spangberg parvint à la.côte du Sapon par les 38° 414’ de.latitude nord. Il vit un grand nombr: de vaisseaux japonais croisant le long de la côte ; le pays paraissait daussun bon état de-culture et couvért de villages. Les Russes, craignant de descendre à terre, demeurèrent sous voiles. En un seul our on compta près du vaisseau de Spangberg [a de soixähte- dix-neuf bateaux pêcheurs, et l’on remar-
a qu'au"liew de fer les Japonais se servaient de bronze :
dé cuivre ans goss tion de leurs navires. Enfin arri;a
près du vaissea se une grande embarcation dans laquelle, outre les rameurs, se trouvaient quatre hommes en habits brodés dônt l'extérieur annonçait des nv de distinction ; ils furent invités à entrer dans: la cabine ; à ils saluërent jusqu’à terre , les mains au-dessus de laéte, et demeurérent dans cette posture jusqu'à ce que le capitaine les eût, engagés à se relever. On leur présenta un globe et une carte marine sur laquelle ils désignèrent aussitôt leur pays qu'ils appelaient Wiphon. Spangberg cru: avai rempli l objet de son voyage, et fit voile, en conséquex:t:, pour revenir en. Russie. Par les 45° 50’ de latitude , il trôuya une grande île près de laquelle il jeta l'ancre. Les habitants portaient des bottes de cuir pareille# à celles des Kamtschadales * ‘étides naturels des iles Kurili; Ils parlaient la même langue que cés dérniers, mâis différaiént d'eux en ce qu'ils avaient le cürps 'entiér * ebuvért d'un! long poil. Apercevant une horloge à bord, ils tombèrent à genoux comme pour'Ÿadorer.
Walton parvint älacôte du Japon vers les 58° 47de latitude. À la suite d'ünéiflotte de bateaux pêcheurs, il-se trouva conduit dans un port sitüé en face d'une grande ville. Un vaisseau japonais s’approcha de celui deWaälton, et, par des gestes empreints d'une grande politesse , le commandant invita les Russes à débarquer. Ceux-ci envoyèrent en conséquence une chaloupe avec deux barils d’eau vides et:quelques objets à offrir en présents. Le rivage était couvert de Japonais accourus
oule pour voir les étrangers ; et au moment où la barque
ja 1 offrirent de bonne grâce leurs services pour rem-
fes barils d’eau douce. La ville paraissaiféomposée d'en-
iron quinze cents maisons, quelques-unes en pierre, .d'au-
tres en bois, et s’étendait environ à deux milles a@Bord'de
la mer. Un des habitants invita poliment Kasimerof) qui
commandait la chaloupe, à se rafratchir dans ga maison. Du
vin, des fruits et des confitures lui furent présentés dans des.
vases de porcelaine. Dé nombreux magasins ornaient les
rues, et le pays environnant était couvert d’une riche culture
en grains et pois. Plus tard jes Japonais visitèrent le vais-
seau et organisèrent un petit commerce avec l'équipage russe. Walton navigua plus de quatre-vingt-dix lieues au s
en suivant toujours la côte orientale du Japôn. Les habitants
étaient partout fort disposés à nouér des Félations avec les
Russes ; mais un officier intervint à la fin, et prohiba formel-
nt. | Ft vaisseau. En conséquence, Walton re-
4 aù Kamtschatka. Le voyage de Spangberg et de Wal-
IC premier durant lequel les Russes suivirent dans la
mer du Sud un chemin déjà ouvert par d’autres nations euro-
péennes.
Ce fut seulement le 4 juin 4741 que Behring et Téchirikof partirent pour la troisième fois du Kamtschatka avec l'intention, lorsqu'ils auraient atteint le 50° de. latitude nord,,de diriger leur course à l'est jusqu'à ce qu’ils fussent parvenus au continent américain, Le 20 du même mois, les navires furent séparés par ue tempête, et le temps de brouillards quiluisuccédales mit dans l'impossibilité dése rejoindre.
Le 18 juillet, Behring découvrit le continent américain par la latitude de 58° 98; @t, Suivant ses çaleuls, à #0 à l'est de léméridienne de Petro-Pawlowski (Saint-Pierre et
CH
Saint deur.
saien domi decin jamai le no:
voisir Le 20 contir avaier sons & tabac tant e
vieux « senta :
lèvres, qu'il de je mett chalou paraisé lament et ceux de fusi
CHAP. XXII, DÉCOUVERTES DES RUSSES. Fr 345
Saint-Paul). La terre apparutavèc un aspect de soimBt$: grandeur. Des montagnes fort'élevées, couvertes de neige, paraissaient S'éléndre au loin dans l'intérieur ; et l’un des sommets dominait de beaucoup les autres. Steller , naturaliste et mé + decin allemand ,attaché à l'expédition , déclara qu'il n'avait jamais vu une si haute montagne däns la Sibérie; il lui donna le node mont SainteBlias. Les deux promontoires les plus voisins furent appelés fe'cap Saint-Elias et le cap Hermogènes. Le 20, Behring jeta l'ancre auprès d’une petite île voisine du côntinent. On y trouva quelques huttes, mais les habitants avaient pris la fuite. Les Russes emportèent quelques poissons séchés et d’autres provisions, laissant des couteaux, du tabac.et quelques autres bagatelles en échange. En se remettant emmer;'et'lorsqu'il voulut naviguér au nord, Behring s’apercut-que le rivage du continent déclinait yers, le sugouest. Il se fraya un chemin avec.assez de difficulté à travers la chaîne d'îles qui borde la grande péninsule d'Alaska. Urié de ces lés ou peut-être un petit groupe reçut le nom de Schumagin®; c'était celui d’un marin russe qui y fut enterré! pe:
On aperçut dans une de ces îles quelques hommés OC à la pêche, et les Russes s’approchèrent d'eux dans! que, accompagnés d'un Korjak dont ils espéraié | servir comme interprète. Il y avait sur le riva cains.et autant de canots, mais ni femme ni hab} cune espèce} Ces sauyaoes » purent comprendté qe ils s’apérçurent tout aussitôt qu'il différait dés. E
rapprochait davantage de leürs compatriotes. rois abordèrent avec le Korjak, et attachèrgnt la chalogpe à un rocher. En retour de cette confiance, un Américain , le plus vieux de la bande, entra dans cette emba dtion. On ui présenta un verre d'eau-de-vie ;mais lorsqu'il le porta à ses lèvres, la force de cette "a l'étonna et l'alarma a point
qu'il $e crut trahi, et que apaiser ses craintes, il fallut le mettre à terre.“Les :R se retirérent alors vers leur chalanpe ; mais Le Korjak fut retenu par les Américains, qui paraisiient avoir pris du. goût pour lui. Il poussait des cris lamentables, suppliant. les Russes de ne point l'abandonner ; et ceux-cienfin se-déterminèrent à tirer en l'air deux coùps de fusil qui produisiren tout l'effet qu'on en pouvait atten-
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dre : 1ë détonations, répétées par les îles environnantes et par les Hasses montagnes du ‘ontinent, semblèren Ye
expression, et se jetant la face contre terre, feérént s'échapper le Korjak. Le lendemain, ils vinrent autour du vaisseau, montés,sur leurs cânots;; et ,apportèrent une baguette ornée de plüines servant comtné alu ou gage de paix. Ils offrirent des présents et paraissaient disp:
connaissance avec les étranger8$ mais l'ancre fut levée, le vent fraichit, et il leur fallut retourner à terre en toute hâte. Au moment où le vaisseau s’éloignäit d'eux, ils le saluërent de plusieurs acclamations. :
A la fin de septembre, lorsque le navire quitta les île- Schumagin, le vent soufflait constamment: de l'ouest; le temps était humide et brumeux. La plus grande partie de l'équipage; attaquée du scorbut, se trouvait hors de service ; de sorte que; par une saison d'orages et dans des mers incon- ” se le vaisseau voguait, pour ainsi dire, à la-ferci des
ts" ue g:
“+ Behrir lui-même était depuis quelque temps dans un tel ain d'affaiblissement et de souffrances qu’il ne pouvait plus
à % manœuvres de son bâtiment.
HoYembre , par le 50° de latitude nord, la terre se Mouveau devant les voyageurs ; et le jour suivant on’résolut de se diriger vers elle, le navire ayant besoin de Pme et le scorbut faisant d'effrayants ravages parmi les matelots.. Laimer était haute lorsque le vaisseau approcha du “rivage , et. il heurta cofitre un rocher. Heureusement. une grande vâgue le fit passer par-dessus le récif ; mais l'état du navire , celui de équipage et la saison de l'année démontraient évidemrienf: qu'il fallait à toute forcé hiverner dans cette iles Ceux qui ait encore travailler allèrent immédiatement à terre afin d'y préparer le logement des malades ; ce qu'ils firent en creusant des ‘trous dans des monticules sablonneux voisins d'un ruisseau i descendait d’une montagne vers la mer; lés.voiles servifent'de toiture. Quelques hommes s'aventurèrent à explorer l'ile ; ils n’y trouvérent ni arbres nitraces d'habitation. L'intérieur fourmillait de renards bleus et blancs ; mais leur fourrure n'était pas aussi belle que
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celle des renards dé'Sibérie, La vue des hommes ne les effrayait pas le moins du monde. Les loutres de mer abondaïent sur la plage ; ; leur chaïr était si coriace que les dents pouvaient à peine Pentamer ; mais le médecin Steller la considérait comme un spécifique contre le scorbut. Les intestins furent réservés aux malades. On tuait, du reste, ces animaux non-seulement comme nourriture , mais aussi pour avoir leurs peaux, dont il se fait un grand commerce entre les Russes et les Chinois. L’équipage en recueillit environ neuf cents dans cette’île, et sur ce nombre Steller en eut un tiers pour;sa part, quê les marins lui déférèrent en reconnaissance deiges soins et de ses attentions pour les malades. Une baleine morte qui fut jetée snr la côte devint leur ressource pour les jours où ils ne trouvaient rien de mieux. Hs l'appelèvent leur Magasin.
‘Trente hommes de l'équipage moururent dans l'ile ; Pins fortuné Bebring y expirælé 8 décembre. On peut dire: fut presqu’enterré vivant; car le sable s'éboulant autot: trot dans lequel il gisait, et venant à couvrir ses pieds, À Xi voulat pas souffrir qu'on l’écartat, s imaginant que céla le réchaufferait : l'éboulement continua ainsi par degrés jusqu’à ce qu’il fut à demi couvert; en sorte que, lorsqu'il fut mort, il fallut le déterrer pour le replacer ensuite dans une fosse mieux disposée.
Le 6 mai, les débris de l'équipage, au nombre de quarantecinq individus, commencèrenbé construire une embarcation avec la charpente que le é: é leur avait laissée, afin de retourner au Kamtschatka.288s /Charpentiers étaient tous morts ; mais un Cosaque nomme l'Starodubzof, qui avait travaillé quelque temps dans un chantier maritime à Ochotsk, entreprit de diriger les travaux. Le nouveau bâtiment fut lancé le 40 du mois d'août, et les naufragés partirent le 46 ; mais en butte aux vents contraires, ils n’atteignirent que le 25 la côte du Kamtschatka. Le 27 , ils jetèrent l'ancre dans la baie de Saint-Pierre et Saint-Paul. Leur navire avait si bien supporté la traversée que le Cosaque Starodubzof fut promu, en récompense de cet éclatant service , au rang de simbojarski, ce qui est un degré de la noblesse sibérienne. Behring laissa son now à l'ile sur laquelle il était mort.
Maintenant-il èst temps de revenir à! “Fschirikof ) dont le voyage, moins malheureux que celui déson commandant, füt cependant:liérissé de difficultés et de souffrances. Après s'être séparé de Behring, le 20 juin, il fit voile vers le continent américain , où il arriva par les #59 56° de latitude. La côte qui se présentait à lui était ardue et stérile ; gardée, en quelque sorte, par des rochers, et sans'une seule ile qui pût lui offrir abri. Il jeta l'ancre néanmoins, et envoya la plus grande de ses chaloupes, avec ordre de toucher à terre aussitôt qu'elle le pourrait. Plusieurs jours s’écoulèrent sans qu’elle reparût. Il envoya la seconde chaloupe pour savoir la çause de ce retard; mais celle-ci éproufa sans doute le même sort que la première : on ne sait ce qu’il advint de l’une et de l'autre. Quelques canots montés par des Américains arrivèrent de la côte, peu de jours après, pour examiner le navire; mais ils Se blaient craindre d’ en NE ‘Tschirikof} déses srant
si 1 £ dur,
que
ce célèbre hip , et où Les loutres marines avaient coutume de venir en grand nombre. Ce fut à cette occasion que l'on découvrit, sans beaucoup de peine, Mednoë-Ostroff, ou l'Ile- -de-Cuivre, qui tire ce nor des masses de cuivre naturel trouvées sur ses rivages; elle est en vue de l’île Behring.
Ces deux petites terres il es
temps, les seules îles connt d'animaux marins qu'elle étroites limites fût peu à pe
W'à ce que le petit nombre nt renfermer dans leurs dépuisé par les chasseurs russes ; alors on tenta d'autres expéd Ons. Plusieurs des vaisseaux qui partirent en ces occasions furent poussés par le mauvais temps vers le sud-est, et découvrirent ainsi les iles Aleutiennes, qui abondent en animaux à fourrures, ét sont médiocrement peuplées. De l'année 1745, où ces iles furent visitées pour la première fois, jusqu’en 4750 , où leur premier tribut de fourrures fut apporté à Ochotsk, le gouvernement russe paraît n'avoir pas été complètement informé de leur découverte, En 4760, le gouverneur de Tobolsk porta son attention sur Jeur existence, ct, jusqu'à cette époque, toutés
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les découvertes postérieures à celles de Behring se firent, sans l'interventi de la cour, par des marchands isolés, et
ifes équipés à leurs frais. C’est sur ces îles Aleutiennes, et sur "plus de trois cents lieues de côtes au-delà du cercle polaire, que l’infatigable industrie S Russes a placé les 4 slablissements et les factorertés, à l'aide desquels s'opère au jurd’hui le grand et aÿéitageux commerce de fourrures, qui met l’empire russe en relatiôh avec la Chine.
CHAPITRE XXII
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’ æ KA Motiis qui poussaient Jes Français à faire des umnralrotiqus — Les les
Falkland, — Les forêts simulées. — Le gibier apprivoisé — Etablissement fondé par Bougainville.— Voyage du commodore Byron.— Ses instructions, — Recherche de l'île Pepys, — Rapports avec les Patagons. — Le port Egmont#- Les tles du Désappointement, — Les îles du roi Georges, — Tinian, — Wailis et Carteret. — Leur séparation. — Wollis arrive à Otahiti, — Conduite des naturels. — Corteret ‘découvre l'ile Pitcairn. -- Les îles Salomon. -- La Nouvelle-lrlande. — Les Îles Falkland rendues à l'Espagne. -- Voyage de Bougainviile autour du monde. — Anecdotes de Daré, -- Les Nouvelles-Cyclades, — La Louisiane,
à Lorsque Ge III monta sur le trône PAngleterre, la civilisation et là science avaient fait d'assez grands progrès pour que les intérêts de cette dernière fussent de quelque poids, même dans les calculs politiques. Le jeune monarque lui-même avait un goût très-prononcé pour les études géographiques, et le désir qu'il manifestait d'illustrer son règne par quelqnes importantes découvertes trouva toute sorte an auprès de ses ministres, que poussaient des sentiments beaucoup moins désintéressés.
Pendant les guerres qui avaient récemment agité l'Europe, les cofsaires des nations ennemies, croisant dans les mers du Sud , Avaient fait une triste expérience des dangersiqui accompagnaient cette favigation lointaine, Les Francais’, qui avaient eu beaucoup à souffrir de la supériorité maritime con- IL, 50
quise par l'Angleterre, et qui se trouvaient complètement expulsés de leurs établissements du Canada, tommencèrent à chercher les moyens de contrebalancer cés pertes, èt d’assurer, pour le cas d'y ne guerre à venir, léurs intérèts commerciaux, Ils pensétéit pendant quelque temps à fonder, dans les iles Falkland, üfié colonie qui aurait pu devenig, en quelque sorte, un “de potih les navires destinés à l'Océan Pacifique. Les cors@ltes de Saint-Malo, en donnant à ces îles le nom de Malouines, emprunté à leur ville natale , semblaient s'être acquis à leur possession un droit vague et mal défini.
En 1765, M. de Bougainville, officier qui avait servi avec distinction dans les guerres du Canada, entreprit de fonder, à ses propres frais, un établissement dans cês tles. Le gouvernement français accepta sa proposition : en conséquence, le 45 septembre de 14” Même année, il fit voile, de Saint- Malo, emmenant avec lui, en qualité de colons, plusieurs des mâlheüreux que Muccès des armes britanniques dans l’Amétique du nor@vavait dépouillés de leurs possessions à la Nouvelle-Écusse, où, comme disent les Français, dans l’Acadie. Le 8fvrier 1764, arrivé à l'extrémité orientale des tles Falkland, il entra clans une grande baie, à laquelie il donna le nom de Baie des Français. Il découvrit que sir Richard Hawkins et Woodes-Rogers, en signalant sur ces côtes l’existence de vastés forêts, avaient été abusés e trompeuse apparence. Des bouquets de roseaux élevéparés par d'étroits intervalles, couvraient les basses terres. Les tiges de ces roseaux, ayant la couleur de feuilles sèches, s’élevaient à la hauteur de plus de six pieds, et se développaient ensuite en rejetons de couleur verte; en sorte que le tout, à peu de distance, avait l'aspect d’un bois taillis. Le gibier et le poisson abondaient en cet endroit ; et la confiance entière de ces amimaux attestait qu'ils n'avaient jamais été troublés ahparavant par le voisinage de l'homme. Les oiseaux se laissaient prendre à la main; les lièvres et les renards ne manifestaient aucune crainte. Le 47 mars, la colonie fut fondée ; et trois semaines.ensuite, Bougainville repartit pour la France, laissant derrière lui, dans son nouvel établissement, vingt-sept individus, dont cinq femmes, L'année suivante, lorsqu'il revint à
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s de la France excitèrent assez naturellement } gouvernement anglais, et le désir de mettre à exécution” que que projet analogue se manifesta par les encourägements que Ja cour accorda à divers plans de découvertes. En 1764, le commodore Byron fut chargé de faire un voyage dont l'objet était brièvement et clairement indiqué dans les intructions que voici :
« Considérant que rien ne peut tourner davantage à l’honneur de notre nation, comme puissante maritime, à la dignité de la couronne britannique, et atlx prop rès du commerce et de la navigation, que de découvrir dès “pays j jusqu'à présent inconnus ; considérant qu’il est raisonnable de croire quel’on peut trouver:dans l'Océan Atlantique, entre le cap de Bonne- Espérance et le détroit de Magellan , des terres et des îles d'une grande étendue que n'aurait encore visitées aucune puissance européennes îles et terres situées sous des latitudes qui en permettent l'accès à la navigation , et dont le climat conviendrait à la production des denrées dont le commerce fait usage ; considérant que les îles de Sa Majesté san Pepys et les îles Falkland, placées dans les parages'ci: “elles aient été découvertes pour la pt e .depuis par des navigateurs anglais; ont inées de façon, à faire juger exactement
dessus exposés, et jugeant
ne entreprise de ce genre
J'Toyaumes jouissent.à cette
heure; a qu convenable qu'une expédition partit dans cèt objet. »
Les navires éuinée pour ce voyage étaient un sloop, le
CH
LUE à ou portant seize et’le second ving-quatre L | } de
étaitsdoublé en cuivre, circonstan arquable:en ce trèsqu’e le signale un des premiers er 2 et des plusimportants seule faits:par l'amirauté anglaise pour déterminer l'eficatitéide … le
ce mode de conservation destiné à pré leboïs desire gueu seaux contre l'attaque des vers. Le doublage LCHIVRÉ avait détre
été recommandé à l’amirauté dès l’année 4708; mais ess: qu'ils dieuls d'abandonner Jes routines pratiques, les. pr és agita N\ (ir invité la flotte de l'amiral Keppel. en 1768, un seul 1 Y gi terre doublé. g le gens Les vaisseaux rrivèrent à Rio-Janeiro vers le milieu de s’ava septembre, et, après y être restés environ un mois, ils se plus € remire en mer, Jusqu'à ce moment leur destination avait par d été un secret, mais, en quittant la côte dû Brésil, le commo- d'eux dore fit monter les équipages sur le pont, et les informa qu'au homn lieu d'aller aux Indé: atales ils partaient pour‘un voyage parais de découvertes; s’ils le CO iduisaient bien, ils auraient droit des à double paie. Cette nouvelle fut reçue par les marins avec sauva, dés: acclamations de joie; bientôt néanmoins ils eurent un | tagna avant-goût des difficultés qu'ils étaient destinés à rencontrer. hideu _ A Rio-Janeiro, considérablement incommodés par la cha- yeux ( leur, et supposant que leur voyage s'agcomplirait dans des un ce régions du méme ordre, les matelots avaient vendu tous leurs l’autre vêtements, de.laine ; mais après avoir navigué au sud, pen- tures dant une semaine à peine, ils eurent à subir un froid plus | mais a xique celui des plus rudes hivers en Angleterre. pouva ils n ’étaient pas encore au-delà du 36° de latitude ble qu bleme reconi É é }pays envirq tait un différ A jaunûtre et d'un a spmidaliééà: celui de exami: dunes au sud de l’Anglète prit quélquakdivres dont les qu la chair était aussi blanchéfque léneige. PAM LR ils le En qu | ir, Byrofpartit à la rechérche dé l'ile mettre Pepys, marquée par,Cowley, sons le 47° dedätitude sud ; Les mais après avoir navigué quatre jour8 sans résültat, bien Famir persuadé que cette île n'existait pas, il revint sur le continent ne l’a
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pour y faire sa provision de bois et d'eau. Durant cette partie du voyage’, le temps était généralement ‘resté beau , mais, très-froid , et il fut reconnu par tous nc$ voyagenrsique la seule différence entre le milieu de l'été dans ces régiôns et le milieu de lhiver.en | Angleterre n'était que dans la-longueur des jours. Lé vaisseaux pénétrèrent ensuite dañs: le détroit de Magellan, êt ils avaient à peine jeté l’ancre’lors< qu'ils apégçurent sur le rivage un grand nombre;de cavaliers agitant en l'air une sorte de pavillon blanc, comme pour les inviter à une conférence. Byron se rendit immédiatement à terre | d'un’détachement bien armé. Laissant ses gens le rivage , prêts à agir suivant les circonstalecs, il
s’avança seul vêrs les naturels qui , bien qu’au nombre de plus de cinq cents, parurent alarmés à son approche. Enfin, par des gestes et des expressions amicales, il, décida lui d'eux, qui semblait un chéf, à se risquer auprès'@e lui. « Cet homme, dit le commodore, était d'u iné,stature gigantesque et
des monstres à forme humaine. La peau ‘dé quelque’ himal sauvage était jetée sur ses épaules comme le plaid d'un montagnard écossais, et il était peint de me à Ini donner la plus ontemplée. L'un de ses
1e" hé, ion’ 6 ur de l’autre, et le reste de sa figure était: D itbouillé avec dos peintures de diverses couleurs. Je “tien ésurai point &à taille ; mais autant que j'en peux juger eu le comparant à moi, il ne pouvait guère avoir moins de sept pieds. ». Quelque. formidable que fût l'extérieur des Patagons, on les trouva rémarquablement traitables et remplis d'égards. Ils acceptaient avec
reconnaissance les CA «1e qui leur étai nt offerts, sans indhité ; ét Byron ayant
éc'une réelle s mprise , 1e quitta fort satisfaits de sa visite et souhäitan®, dû moins ils le témoignaiént: par leurs signes, qu'ilt LS biéntôt
mettre leur hospitalité à l'épreuve.
Les navires avancèrent ensuite dans le détroit jusqu’à Port- Famine où nos voyageulÿ trouvèrent le pays plus riche qu'on ne l'aurait cru d’après les rigueurs du climat, La terre était
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couverte de fleurs qui ne ‘cédaient ni en beauté ni en parfum'à ce es h cultive dans les jardins de l’Edrope. Le langage‘ let + emphatique avec lequel le commodore Byronts'attache à vanter les régions magellaniques, trahit les vues-d'ün fondateur de colonies, car il gute : « si ce n'était la rigueur du froid et la durée de } per bien cultivé, pourrait, à mon avis, deven des plus beaux de l'unifere: » Après avoir renouvelé le bois'et l'eau dé'ses deux navires , il revint sur ses pas, et sortit du détroit pour chercher. es îles Falkland.
tôtaprès son arrivée dans ces'les, il décou côte'oëtidentale un port auquel ik donna le nom td Egmônt, ‘et qui lui parut un des plus beauË*du monde. La marihe anglaise toute entière aurait pu s’y tenir parfaitement à l'abri de tous les vents. C'est alors qu'il prit possession du pays en Li donnant solennellefñent le nom d'îles Falk-
sem i ef DÉC perflue.
t ainsi na sa mission, en ce qui concernait ces iles, il continua son voyage vers la mer du Sud, dans laquelle il comptait pépateer par le détroit de Magellan. Byron avait accompagné Jord_ Ansor dans son voyage autour du sa et envis \ invincible effroi le passage étroit cependant il eut à lut- ËS : il mit sept semaines à le
repos, et vécurent sans cessé dans les appréhensions que faisait naître l'incertitude du “Climat. Ses rapports avec les misérables habitants de ce pays perdu n’amenèrent aucun résultat intéressant. On les trouva fort épris de la musique, et quand un des:marifé leur avait procuré le plaisir de l’entendre, ‘ils lui en‘témolghäient leur reconnaissance en coloriant DE La à la mode düipays. Enfin, le 9 avril, les vaisseaux duf détroit, et'entrèrent dans la mer du Sud. « Il est
pr obäble erve ‘le commodore Byron;°q laprès avoir lu ce * récit des diflcultés et des périls qui ont’aäccompagné notre passagé à travers le détroit de Magellan, chacun en conclura qu'on ne devrait jamais s'y risquefffÿmais moi qui ai deux fois doublé le cap Horn, je suis d’un avis tout-à-fait contraire.
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Je pofsé qu’en choisissant une saison convenable, non seulenfent un vaisseau, mais une escadre pourrait travole le détroit en moins de trois semaines. » Le voyage de sir Francis Drake est le seul qui confirme cette opinion. Byron attribua les difficultés que lui avait opposées le mauvais temps à ce. qu'il avait essayé de traverser le passage durant l'équinoxi 4 du printemps. Mais à en juger par l'expérience des nombreü navigateurs, on peut douter que cette région du globe soit jamais libre de tempêtes et d'ouragans.
Les équipages des deux navires étant complétément épuisés par leurs souffrances dans le détroit, on jugea à propos de faire Voile vers Juan-Fernandez, le lieu de repos le plus voisin, et de différer la suite du voyage de découvertes jusqu’à ce que la santé des marins fût rétablie. Mais cette ile, cachée par les brumes, fut laissée de côté, et il fallut continuer jusqu'à Masafuero à quelques degrés plus à l’ouest. Là, les marins fatigués furent encore désappointés dans leur espoir de trouver une station. La mer était haute, et le ressac si terrible, que l’on trouva à peu près impossible d'effectuer le débarquement. On se procura seulement un peu d’eau, et les navires continuèrent leur route. Byron essaya aussi, mais sans succès, de trouver l'ile de Davis ou de Pâques. Le scorbut s'était déclaré parmi les équipages, et ajoutait à l'impatience que cause un voyage prolongé au-delà de son terme. Enfin on découvrit une petite île de l'aspect le plus ravissant ; elle était couverte d’arbres élevés, et sur le rivage on voyait les écailles de tortues répandues à profusion. Les habitants se rangèrent le long de la rive pour examiner les vaisseaux, et allumèrent des feux qui semblaient devoir servir de signaux. Mais tous ces objets attrayants offerts aux regards de nos marins ne servirent qu’à augmenter leur sn. par l’excitation momentanée de leur imagination, éruellemen déçue. On ne trouva pas d'ancrage près de cette île qui était entourée de bancs de corail ; il fut donc impossible d'y rester, Le jour suivant , on en découvrit une autre située de la même manière. Les cocotiers y paraissaient en abondance, mais l’ancrage manquait également. Les malades, maintenant dans une situation déplorable, étaient d'autant plus aëcablés, que la terre si long- temps désirée par eux, et maintenant pré-
sente à leurs regards, se trouvait inaccessible. On quitta ces para îles en leur laissant le nom d'iles du Désappointemient | capata (Islands of disappointment). L vertes Le jour suivant néanmoins on découvrit d'autres îles les tros chaloupes, malgré la conduite équivoque des naturels; puzcnt à de cs “aller chercher plusieurs charges de noix de coco ét une à millie grande quantité d'herbe à scorbut, les meilleurs rafratchis- lles Fe sements que les équipages eussent à se procurer. Les indi- sorte gènes, quoique disposés d’abord à regarder les étrangers destiné comme des énnemis , n'étaient pas tout-à-fait dépourvus de K9® par sentiments bons et généreux: un midshipman leur prouva pere sa confiance en nageant tout habillé jusqu’au rivage ; il fut examiné en détail et dépouillé de quelques objets de toilette par les Indiens dont la curiosité était en éveil, mais on ne lui fitsubir aucune violence. On trouva dans une hutte quelques restes d’une chaloupe hollandaise, avec ses accessoires de bronze et de fer. Byron nomma ce petit groupe les îles du roi Georges (King George’s islands).
Pendant le reste de son voyage à Tinian , l’état de maladie où se trouvaient les équipages empêcha le commodore Byron : d'examiner les îles qui lui furent signalées, avec la patience et l'attention qu’elles eussent en toute autre circonstance méritées de lui. La difficulté de trouver un bon ancrage, et la nécessité d'éviter tout inutile délai, le contraignit à passer près.de l’île du prince de:Galies ( Prince of Wales’s island) et de l’archipel qu’il appela les îles du Danger (islands of Danger), sans les examiner en détail. Enfin, au commencement du mois d'août il arriva à Tinian, et jeta l’ancre dansle même port qui jadis avait abrité lord Anson. Cette île ne parut point à Byron et aux hommes sous ses ordres mériter la réputation de beauté que , d’après les relations de leurs prédécesseurs, elle avait acquise, Au‘bout de neuf semaines, durant lesquelles les malades s’étaient assez bien rétablis , et après s'être approvisionnés d'environ deux millenoix de coco, les navires se remirent en mer, et en six semaines arrivèrent à Batavia. Ils s’y rafraichirent de nouveau, et firent ensuite voile pour l’Angleterre, où le commodore arriva au commencement du mois de mai, après être resté en mer environ vingt-deux mois. vers: Au mois d'août de la même année (1766) Ze Dauphin re- INCa Pa
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partitsous les GFdres du capitaine Wallis, avec l’Aérondelle, | capitaine Carteret, et de me pour faire de nouvelles décou- | vertes dans l'hémisphère sud." Æson arrivée dans le .détroit de Magellan le capitaine Wallis fit partir un bâtiment de charge . qui l'avait +52 ju que-là, avec quelques és à é transplantés dans les pie anglaise venaitde s'établir; en sorte que cette expédié on It avoi lus spécialement ré te se fablissements dans
ces parages. Bien ue. le capit | . rivât dans le dék r Byron comme la
plus favorable, il mit qua
peu se fier, à la régularité orageu , Enfin il 0 di + in
és que celles de lareine Charlotte, |} d'Osnaburgh, qu'ilcroyait avoir le ti à int enfin à une île d’une Pr |
nueéoué celui d'Ot 1e li nt | ok | ge était “lag, et’ Wallis jugea convena lé
part on ne ut bannir aptômes de crainte. et de : ; | (| méfiance ; de l'autre on ne renonçait pas volontiérs,à cer-# LE 4 ines habitudes tyranniques. Plusieurs combats eurent lieu, jh En
péens. Le pate Wallis, poussé par u montrèr sa.puissance destructive, dirigéa.que vers: les bois où s'étaient véfu giés e
368 VOYAGES MODERNES DE DÉCOUVERTES. LIV. IV. rels hors d'éiat déle os Jong-temps;il détruisit environ cinquante de leurs canots dé guerre, Ces Le ; ter moins ne ‘ai aliénaient pas X'tout jamais l'affection des indigènes. Dans les intervalles de trève, ils traitaient les étrangers avec tous les Sn IEgR d’une vive sympathie qui prouvait énergiquement combien leurs cœurs étaient simples et bons. Une femme d’un haut rang! | considéraient comme lat
Ux),0f que nos navigateurs L ne se départit jamais
B IneWVallis à qui elle s'était personnellement attaché à ble lorsqu'il partit.
ne Voile vers Tinian, où il réparä son navire et rafraichit.son équipage; puis, après avoir touché à Batavia et au cap de Bonne-Espérance, ilapriva à
Haslihgs le 19 mai 1768; son voyage avait duré environ
re neuf mois. è te 4 MES ‘Sur ces entrefaites, le capitaine Carteret et l'Hirondelle , après avoir perdu de vue le Dauphin à l'entrée occider
du détroit dé Magellan, eut à org des dangers sans nombre
et toutes les détresses qui , dans ün paté ge |
gnent un navire mal fourni et peu fa
de ce genre. Il traversa le détroit qua
1, et,'en réalité, il doit én ayoir beaucoup approché ; mais
| ae qu’il eut échoué dansis@tentatives pour vérifier les dé- * couvertes,des navigateurs ols, il ne craignit pas de révouer"imprudemment en doute leur véracité aujourd’hui seconnue! L'ile à laquelle il donna le nom d'ile d'Egmont (ÆEgmoñt island) était probablement la Santa-Cruz des Espagnôls ; ét sûn ile Gower n’est pas à une grande distance de “Ja plus'cbtisidérable de celles qui composent le groupe Salo: ji, En dffivant à la Nouvelle-Bretgne (Wew-Britain),
Fe. mer”que Da@ilée avait nommé le détroit de dint Geordg8i il fut couduit à croire et, s'y risquant,
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il découvri quéla Nouy MeBretsgne séparée e (Dampier l'avait déjà démoñtré)" dt élle-Guinée, était elle-même coupée en deux par un Cana qu'il appela le canal Saint-Georges
(Saint-George’s channel). Cartere! .désigna la plus septehtrionale de ces iles sgus le nom de Nouvelle-Irlande. La plus au sud demeura en possession du nôm sous lequel tout le ‘groupe avait été d'abord vaguemerit indiqué. En quittant le canal Saint-Georges, Carteret détermina la position de plusieurs des iles semées sur ces mers. L'état déplorable de son équipage le contraignit de rester quelque temps à Macassar ; VHirondelle.était d'ailleurs le premier vaisseau de guerre anglais qui Y aux Célèbes.
Les expéditions dont on vient de parler avaient toutes plus ou moins de rapport avec le projet de former des établissements aux iles Falkland. Mais ces colonies ne valaient pas, on s’en aperçut bientôt, les embarras et les dépenses dont elles étaient l’objet. Les Anglais , ainsi que nous l’avoñs déjà remarqué , avaient fondé , en 4766 , une colonie à Port-Egmont. Mais elle parait n'avoir reçu aucun secour s, € se trouva détruite, Le capitaine Macbride, qui % pe
; Cro disait daug ces frages, menaça l'existence de la colonie françai dans la baie des Français, sur la côte orientale. Mais l’Espagune intervint, et réclama les îles Falkland, en vertu de l'ancienne concession papale, dont l’autorité était mécphnue depuis loug-temps. La France, néanmoins , aima mieux abandonner une possession sans valeur, que d'engager une guerre pour la défendre. Le roi d'Espagne consentit à payer 500,000 couronnes , comme indemnité des dépenses qu'avait occasionnées le déffichement des terres. Une partie de cette somme rever ougainville, auteur du projet de colonisation , et prindipal propriétaire des terres concédées, Il fut, en conséquence , envoyé en 1766 avec la Boudeuse, de 26 canons, et le vaisseau de charge l'Étoile, pour restituer solennellement ces iles au gouvernement espagnol. Ses instructions lui enjoignaient de revenir par l'Océan Pacifique, dans la vue d'y faire quelque découverte géographique. Les Français avaient été dépouillés depuis peu de leurs colonies dans l'Amérique du nord, et ils désiraient trouver quelques
voies nouvelles, où leur ardeur di pi utile issue. Bougainville , qui a | ée en personne aux
revers politiques de son pays, avait par l’activité de son intelligence, aussi biens ue;parson expérience consommée, des titres plus que suffise our guider lesinégociants francais dans ces mers lointainés, ‘où ils pouvaient s'établir sans avoir à craindre la rivalité des autres pays.
Au mois de novembre 1767, après avoir fait la remise des îles Falkland et réparé ses vaisseaux dans la rivière la Plata, il commença son voyage vers la mer Pacifique. Sa grande réputation, et l'intérêt général qu’excitait sg: voyage, lui avaient donné pour compagnons le prince de’Nassau et Commerson, le célèbre naturaliste. Son passage dans le détroit de Magellan s’effectua en cinquante-deux jours ; et bien qu'il eütày lutter avec des tempêtes continuelles, il ne paraît pas avoir été tenté de doubler le cap Horn. Comme Byron et Carteret, fl échoua dans ses efforts pour trouver l'ile de P4ques ; mais enfin il parvint à un groupe que ces navigateurs n'avaient nt aperçu, et auquel il donna le nom _d’ar eux. Ce sont les Paumotu, ou Iles de “Perles (PearElsiands) des cartes anglaises. Sa premièrestation se-fit dans l'ile.à laquelle Wallis avait donné le nom ‘du roi Georges IT, et dont le navigateur français parvint à connaître l'appellation indigène, Tahiti. IL essaya là les mêmes procédéstbienveillants qu'avaient employés les Anglais , ses prédécesseurs ; et, son équipage s’étant remis de ses fatigues, il continua de nouveau son voyage. Un des naturels, remarquable parson intelligence, et qui s'appelait Aootooroo, consentit à l'accompagner en Europe.
viteur, remat
Le naturaliste Commerson avait un suneur itéur, quable par sa douceur et sa patience; lé8Tahitiens , plus eubtils que les matelots françai:, n’eurent pas plutôt jeté les veus oût lui, qu'ils le reconnurent pour une femme : des soupçons 8 élevèrent ainsi sur le compte de Baré (ec est ainsi que se nommait ce domestique ); et lorsque le vaisseau fut à peu de distanee de Tahiti, continuellement tracassée par l’équipage, elle fut obligée d’avouer son sexe. Cette femme, qui s'engageait ainsi dans une entreprise dont elle ne pouvait apprécier les difficultés, et qui, sass autre motif que le désir de
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satisfaire sa curiosité, s’était embarquée sous un déguisement pour faire le tour du globe , était âgée d'environ vingt-sept ans, et passablement jolie. Ainsi que M. deBougainville le fait remarquer, sa destinée füt devenue vraiment singulière, si le vaisseau qu’elle montait eût été jeté sur nne île déserte. Bougainville arriva bientôt après au milieu d’un groupe d'îles qu'il nomma les grandes Cyclades, et qui, selon toute apparence, était la Terre Australe du navigateur Quiros. Mais les Français ne purent établir aucune relation avec les indigènes , dont l'humeur était aussi hostile que leur aspect était repoussant. Presque tous avaient la lèpre, circonstanee d'où l’une de leurs îles tira son nom. Continuant sa course à l'ouest, et ensuite au nord, Bougainville décou.. vrit une grande ile, ou plutôt un archipel, qu’il appéla Louisiade. Encore plus au nord , il longea la côte: sitentale d'une autre île, qu’il baptisa de son propre nom."Peu après, il jeta l'ancre à l'extrémité sud de la Nouvelles l'embouchure du port du Roi-Georges ; m ( k verser ce bras de mer, que Carteret avait reconnu étreun* détroit, il suivit la terre à l’est et au nord; et, apris étrere en mer environ dix mois et demi, il arriva à Batavia le 28/6 a. tembre. En touchant au cap de Bonne-Espérance , il le capitaine Carteret n'avait sur lui que onze jou : d'avance; mais l'AHirondelle, réduite àlün très-mauvais état, fut bientôt rejointe : les deux navigateurs échangèrent quels ques communications, toutefois avec tant de réserve et de jalousie, que chacun d'eux entreprit de cacher à l'attre jusqu’ à cette circonstance qu'il avait fait le tour du monde. Bougainville débarqua à Saint-Malo le 46 mars 1769, après un voyage de deux ans et quatre mois.
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PROGRÈS DE LA SCIENCE GÉOGRAPHIQUE. ù ment et dix
La géographie au moyen-âge.— Erreurs de l'antiquité adoptées par les savénts. — voir q Longitudes supposées de Nuremberget de Rome, de Ferrareet-de Cadix. — Amé- avec 2 liorations dans la moppemonde. — Etat de doute sur la séparation et la distance ER de l'Asie et de l'Amérique. — Galilée,— Eclipses des satellites de Jupiter employées ecriva à trouver la longitude. — Observations de Picard. fa carte de France réformée, celle ( — ‘Travaux de Cassini. — Chazelles rectifie la carte de la Méditerranée. — La géo- à graphie référméeiper Delisie. — Visite de Pierre-le-Grand à ce géographe. — presel D'anvilles— influence de Newton. — Halley. — Son voyage à Sainte-Hélène, — ne pu Ilattire l’& ‘des savants sur le passage de Vénus. — 11 pe, L'én C
hysi is la théorie des mouvements lunaires. — On Croit à l'exis- e dional. — Dairympie. — Ses plans de colonisation et son graph
divers ses de la science humaine sont tellement mL ME peut à peine concevoir une amélioration ceptib le jui ne tournerait pas au profit des autres. Le la lon réseau des communications nombreuses qui unissent les diffé- core. rents objets des recherches intellectuelles est comme celui des Les membranes qui envel@ppe le globe de l'œil , si transparent le mie et si délié que, tout en faisant la force et la solidité de l’en- terran semble, il échappe lui-même à la vue. Les progrès généraux exacti! que la décduverte de l'imprimerie fit faire à la science ; l’ac- cepen tivité nouvelle et l’ardeur d'entreprises commerciales qui d'Orid résultèrent dés découvertes de Colomb et de Vasco de Gama, vérital tout sembia conspirer aux progrès de la géographie ; on au- connu rait pu supposer que cette étude serait perfectionnée avant À ignore toutes les autres ; mais, nonobstant le zèle avec lequel furent Const: poursuivies les rechesghes dont elle était l’objet, pendant vérité toute la durée du selZième siècle, eette science grandissait cartes avec une multitude d'imperfections primitives, et ses lacunes, Lors ses nombreux défauts devenaient d'autant plus remarquables tions-t comparés avec ceux qui restaient aux sciences ses rivales. IL à 402
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par les arguments de la raison; aussi la géographie eut-elle entre toutes les connaissances humaines un désavantage notable, celui de sa popularité : tour à tour vingtsystèmes furent en vogue, tt, bien que manifestement incorrects, ils se maintinrent jusqu’à ce que les principes scientifiques, d'après lesquels ils devaient être condamnés , fussent à leur tour généralement reconnus. Les plus éminents.géographes des seizième et dix-septième siècles étaient avant tout des hommes de savoir qui, obéissant aux préjugés de leur époque, adoptaient avec zèle et obstination toutes les erreurs commises par les écrivains de l'antiquité. L'autorité de leurs noms, ajoutée à celle des anciens auteurs dontils soutenaient les doctrines, présentait une résistance inerte dont lesgéographes pratiques ne purent long-temps venir à bouts ©.
Ce qu'on demande d'abord à un Sÿétème correct de géographie, c’est de déterminer avec soin la position relative des diverses contrées ; mais en ceci les anciens s'étaient rendus coupables d'erreurs grossières. La méthode qu'ils emplayaieñt pour déterminer la latitude d'un lieu donné n’était pas susceptible d’une grande précision, et la manière dont ilsfixaient la longitude était sujette à des méprises plus natables encore.
Les pays queiles-écrivains grecs et romains connaissaient le mieux étaient ceû% dont les rivages entourent la mer Méditerranée ; là, par conséquent , nous devons trouver leur exactitude géographique moins en défaut que partout ailleurs; cependant Constantinople ou Bysance; la capitale de l'empire d'Orient, est placée par Ptolémée à deux degrés aunord de sa véritable position. Les écrivains arabes qui semblent avoir connu cette erreur de deux degrés, mais qui certainementen ignoraient la direction , au Jieu de diminuer la. latitude de Constantinople de 45° à 440,"ce qui les eût rapprochés de la vérité , la portèrent à 45°, plaçant ainsi cette ville, sur leurs cartes, à 276 milles anglais au nord de sa situation véritable. Lorsque Amurat IIT, vers l’année 1580, fit faire les observations par suite desquelles la latitude de cette ville fut réduite à 410 50, les gens instruits s’indignèrent contre les barbares qui osaient corriger Hipparchus.
Si le rivage rurd de la Méditerranée était généralement
trop reculé par Ptolémée vers le septentrion, en revanche, cet auteur portait les rives méridionales beaucoup trop loin au sud ; la largeur de, cette mer se trouvant ainsi accrue bien au-delà de la vérité. La latitude assignée à Carthage était le 82° 20’, c'est-à-dire 4° 32’, où 513 milles anglais au sud de sa vraie position. Une si énorme erreur ne fut cependant prise en considérationique vers l’année 1625.
Comme nous l'avons dit, les anciens, dans leris calculs de longitude, même pour les endroits qu’ils semblaient connaître le mieux, se trompaient encore plus singulièrement. La longueur de la Méditerranée, à partir de Calpé”ôu Gibraltar jusqu’au fond de la baie ‘d'Issus (où de nos jours s'élève Scanderoon), qui est en réalité une distance de 4140 98’, s'accroit jusqu’à 62°sur JAlcatte de Ptolémée ; ainsi l'erreur , Sur ce seul point, monté | 20° 52’ ou à peu près de 1400 milles anglais, et, pour si énorme qu’elle fût, elle s’est perpétuée à à peu
«de choses près sur toutes les cartes ‘d'Europe jusqu'au commencement du dernier siècle.
Si l’on vent se faire une idée des difficultés qu’on éprouvait à fixer la longitude des lieux, tant que les observations astronomiques manquèrent de précision, et de la portée qu’eurent, durant le moyen-âge, les erreurs concernant la position
relative des endroits les plus connus de L'Europe, on n'a qu'à parcourir la liste suivante dressée par Kepler qui, voyant ses vbservations contredire directement éen 3 de l'antiquité , fit
valoir comme excuse de cette dernière l'incertitude inévitable.
de pareils calculs.
La différence en longitude entre Rome et Nuremberg fut fixée :
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Ainsi la différence de longitulle entre deux des villes les plus connues de l’Europe varia d'environ 500 milles entre le xveet le xvrie siècle. Mais cette incertitude paraitra d'autant plus remarquable qu’on la verra exister dans les lonigitudes de villes qui sont presque sous la même latitude. Comparons par exemple Ferrare et Cacix. La différence de longitude entre ces deux villes était suivant :
Ptoiémée, dans l'édition de 4475 de.
Tables Alphonsines. . . 41492 .
Mauro leFlorentin. . . 4537 .
Apiehis .... . .. 440 .
Gemma Frisius. . . . 41578 .
Tables de Ridolphi . . 4627 . . . 47° rgoli.: . , , . . . 4658. . . . 249 55?
Riccioli . .. . . . . 4672 . . . 19° 97’ Schott... . .. . . 4677 . . , 96° 50 : De Lalande. , - . . 1789 . . . 17059
TL apparait de là que, dans les cartes du xvie siècle, Cadix et Ferrare étaient placées à 690 milles trop loin l’une de l'autre, et que cette singulière méprise n’a été rectifiée qu’à la fin du xVit siècie (4).
Des- erreurs plus bizarres encore et qui avaient plutôt leur source dans:la érédulité que dans l'inexactitude des observations , trouvérent place sur les cartes du moyen-àge , et n'en ont été bannies que bien tardivement par les progrès de l’astronomie-et de lamavigation. Nous nous permettrons d'en citer quelques-unes , d’après les meilleures cartes autrefois connues. Dans-une mappemonde publiée à Venise en 1546, par Jiaeomo , nous trouvons l'Asie et l'Amérique réunics l’une à l’autre-sous le 58° de latitude. Le Thibet se trouve placé à la jonetion-des deux continents, et le pays où sont supposées leurs frontières les plus éloignées reçoit le uom fantastique de Zangar. La Californie, ceci est remarquable,
(1) Voir une Dissertation sur la fluctuation des longitudes au moyen-âge, par Ganovai, dans les Memorie dell academia di Cortona, vol. IX,
est décrite comme une péninsule, La Chine, conformément à la mappe-monde de Ptolémée, s'étend jusqu’au # la mer du Sud, l’isla de los Tuburones, découvefté*par les Espagnols, est marquée sous le 10° de latitude sud. ,
Dans une autre mappemonde vénitienne , dressée. par Tramezini et datée de 1534, la distance de Quinsai en Chine au golfe de Californie en Amérique, est seulement-de 84°; ces deux continents étant étendus chacun de quelques mille milles à l’est et à l’ouest. Cette même carte indique l’île des Papuas, ou la Na le-Guinée, et les îles des Larrons ; mais il est
rualèque l’Asie et l'Amérique y sont séparées par un l'auteur faisant remarquer dans une note « qu'il nières autorités en séparant cette côte de la ntinent américain. » Il insinue ainsi que son tracé desrives qui entourent la mer Pacifique repose sur quelque chose de mieux qu'un pur caprice ; pourtant dansles cartes vénitiennes qui parurent immédiatement après, les deux continents sont de nouveau réunis. Nous trouvons dans toutes la Terra Australis adhuc inexplorata, et la première mappe monde imprimée où se trouvent à ce sujet des indications plus positives paraît être celle qu'exécuta Fernando Bartoli, en 14571. Et nous y voyons la Terra Incognita discuoperta di nuovo, située au sud de la Nouvelle-Guinée et des Moluques, et assez d'accord avec la situation générale de la Nouvëlle- Hollande, Dans cette mappemonde , comme dans beaucoup d’autres dressées à cette époque , la T'erf@4ustralis est un énorme continent qui remplit les régions. äntarctiques ; mais Bartoli en a nommé quelques parties comme s’il avait reçu des renseignements directement arrivés'de là. C’est ainsi qu'au sud du cap de Boune-Espérance il piace un promontoire par lui appelé Terra ile Fista.
Bien que les documents géographiques se soient sans cesse multipliés , les meilleures mapprsornues ont manqué longtemps d’exactitude, surtout dans la détermination des distances longitudinales. Fischer représente l'Amérique du sud comme s'étendant par 62e ou sur près de 4500 milles; tandis que l’Amérique du nord, dansla même carte, s’étend de l'embouchure du Saint-Laurent à l’est, jusqu’à la Nouvelle-Albion à l'ouest, sur un espace de 430° ou plus de 9000 milles. Nous y trou-
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vons aussi la Californie de nouveau figurée comme une île, erreur qui est répétée dans plusieurs cartes exécutées au commencement du xvine siècle ; et. dans quelques-unes d'elles, la côte nord-ouest de l'Amérique est donnée comme se prolongeant à l’ouest sur la parallèle du 42° jusqu'à ce qu’elle atteigne presque la terre de Yedzo; elle est ensuite marquée comme douteuse. Il est remarquable que dans quelques-unes de cesgartes on a dessiné la côte sud de la Nouvelle-Guinée, ble qu’à uue époque postérieure on ait
cru cette ile réunie à la Nouvelle-Hollande. La Terra Aus-
de ses cartes , fut rétablie par Sanson au comme] ce
dernier sidele, tant 188 progrès de la géographié#û
indéBls, Hondius, en 1630 , osa ôter à l'Asie Je ens étranges que“lui avait accordées Ptolémée, et réduire son étendue vers l’est au 165°; mais son exemple ne fut pas suivi, et l'on pourrait citer beaucoup d'occasions où l’on se soumit ds aveuglément à l'autorité de Ptolémée, qui connaissait à peine uhe moitié du globe, à une époque où les Europa voyageaient sur toute sa surface.
A mesure que les sciences progressaient, on congut l'espoir x que les longitudes respectives pourraient être déterminées par l’ubservation exacte des éclipses du soleil et de la lune ; mais cette méthode se trouva par l'expérience si féconde en erreurs de toute sorte que les astronomes. en désespérèrent de nouveau. Cependant un:grandipas se fit vers 16 ut auquel ils aspiraient lorsque , en 4840, Galilée découvrit les éclipses des satellites de Jupiter. En4651 ; ce grand home prôposa au roi d'Espagne de faire profiter de ses découvertes la géographie et la navigation, La nonchalance du gouvernement espagnol découragea son zèle, mais les Hollandais entrèrent dens ses vues, et envoyèrent Horte giips et Blaew étudier sous lui à Florence, L'imperfection we: Jeu À reurs de ses disciples mirent long-té PR ob: aux progrès qui sans cela eussent immédiat suivi les: vertes de: Galilée. À une époque où quelques astfénomés s'imag “aient voir jusqu’à douze satellites autoür deJupiter he vaïon de cette planète ne pouvait guère arnener à dé conclü J sions satisfaisantes. Jusqu'à ce que Cassini publiât ses tables, en
1668, on n’eut aucune idée exacte touchant les éclipses et les révolutions des satellites de Jupiter; mais, peu de terps après, en 1671 , Picard se rendit à Uraniburg , en Danemark, et sur
Vobservatoire de Tycho Brahé, pour observer d'après les indications de Cas8ini.Il put ainsi calculer, avec une exactitude jusqu'alors inconnue ,la différence entre les longitudes des observatoires d'Uraniburg ét de Paris.
Par suite de cette heureuse expérieïñce, MM. Picard ct de Lahire, tous deux académiciens, furent employés aussitôt à examiner et à corriger la carte de France, au moyen de eurs observations astronomiques, En exécutant cette tâche, 18 se visent obligés à resserrer ce pays en de beaucoup plus étroite tes qu'on ne lui en supposait d'après les cartes contemporaines. 1ls lui ôtèrent plus d’un degré de loïgitude le long de la-côte occidentale à partir de la Bretagne j jusqu à la baie de Biscaye, et retranchèrent de la même facon environ un demi-degré sur les côtes du Languedoc et de la Provence. Ces changements furent l’occasion d’une plaisanteridfi Louis XIV qui , complimentant les académiciens , à leur retour, .leur dit en propres termes : « Je vois avec peine , messieurs, qué votre voyage m'a coûté une bonne partie de mon royaume. »
Cassini cependant travaillait sans se lasser à améliorer la géographie en la faisant profiterides calculs astronomiques. En 1696, il trac» sur lesparquet de l'observatoire de Paris un planisphère où se trouvaient: indiquées les trente-neuf po- “He déterminées parles observations les plus récentes. IL
ochait ave: véhémencéidtionde savant les défauts de la cétarentile que les progrès de la science laissaient considérablement en arrière. Les faiseurs de cartes ne tenaient aucun compte des observations astronomiques , multipliées chaque jour autour d’eux, et algré leurs notables inexactitudès, ne conduisaient j à rreurs comme celles dont le respect de l tiquité’ sppétuait la tradition. Sur l'indication et d’après Iés:désirs de. : Cassini, Chazelles fut envoyé dans le Levant pour côfriger la carte de la Méditerranée. Ses obser- _vations cénfirmèreht la différence de longitude entre les ri- “ages d8.la Palestine et la méridienne de Paris. La carte de la partie de la Méditerranée qui se trouve à l’ouest de cette
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méridienne ne ft prrigée “qu'en 4720. IL est remarquable que Pciresé } en; 1655; avait réduit de 450 à 50 la distance d'Alep à Mari Mais les savants n’acceptaient pas géné-
ralement les'a jofations, encore que proposées par des honimes d’un savoir éminent. Pendant que Newton enseignait les lois de la gravitation de notre planète, on prenait peu de soin de dessiner sa surface. La géographie retombait sans cesse dans les erreurs de l’antidüité , et avait besoin, Cassini le Fhautement, d'ahe réforme complète. :
ie: Delisle, ami de Cassini, fut le premier qui s’occupa sement de reconstruire l’édifice géographique. Il conçut jeune ce grand dessein, et s’y employaavec une ardeur si extraordinaire qu’il avait terminé sa tâche à l’âge de
vingt-cinq ans. Dès l’année 1700 il pub! : sa mappemonde : “ainsi queées cartes séparées d'Europe , et d'Afrique. En’ les dressant il avait hardiment aban( errements
e ses prédécesseurs , et avait usé, sans scrupule , des matériaux que les progrès de l'astronomiëtävaient mis à sa disposition. Les défauts de la géograplité, à: son époque, appartenaient plutôt aux vices originels de: ses. ‘systèmes, qu'à une lacune considérable dans ses documents: elle avait été déjà eñrichie, et de toute manière améliorée, par Tingénieux Sanson, le savant Hortelius et l'habile Mercator. Mais Sanson, bien qu’il reste le premier géographe du dix-septième siècle, fut loin d’être au niveau des découvertes astronomiques à cette époque. Il suivit aveuglément les longitudes de Ptolémée et, après sa mort, ses fils et ses petits-fils se bornèrent à rééditer ses cartes, sans avoir égard aux observations qui se multipliaient chaque jour. Les cartes de Coronelli et d'autres, nonobstant leur‘réputation , demeurèrent inférieures à celles de Sanson. Pour améliorer la géographie il fallait combiner les relations des voyageurs avec les observations astronomiques. Riccioli , Hondius et d’autfes avaient essayé cêtte füsion,"mais d'une manière partielle, et sans beat up d'eficacité. Ces Er révoltes du raisonneme ntre l’'autorité ne diminuent en rien la”gloire qui revient à Delisle pour avoir fait en géographie une révolution complète ; car il partint à faire concorder les mesures anciennes et modernes, et à combiner une masse plus considérablé de documents : au
WEST MAIN STREET
lieu de limiter ses corrections”&‘une grtie y du globe, il les étendit au globe entier; ce qui lui dôfiffé:
à être regardé comme le créateur de
Pierre-lê-Grand, à son passage à Pari
en le visitant FPE lui donner tous
Delisle mourut en 1726 ; mais il vécut assez pour A son élève, J.-B. D'Anville, atteindre sa science favorite à un degré d'éminence qui promettait de rapides « per n
l’âge précoce de vingt-deux ans, l'honneur d'étR"6i0mmé géographe du roi. Il était remarquable par une”#ingulière netteté de jugement ét par une finesse de pénétration qui semblait presque instinctive. Habitué à beaucoup hasarder sur des conjectures, il se trompa rarement. Les'recherchés des savants, et les connaissances acquises sur la conformation du globe, dans le cours du dernier siècle, ont fourni d’éclatantes preuves de saMerveilleuse sagacité. L’Ttalie, avant lui, était exagérée sur Les cartes bien au-delà de ses dimensions réelles, et se prolôtiééait de l'ouest à l’est, suivant les idées des anciens. Mais: après avoir découvert la véritable valeur des mesures employées par eux, il réduisit cette péninsule, et les opérations géodésiques de Benoît XIV démontrèrent qu'il avait eu raison. La hardiesse du pontife acheva ce qu'avait commencé l’activité rédôlue du géographe.
Si la gloire d’avoir réformé les erréurs invétérées de la géographie appartient plus particulièrement à la nation française, les Anglais eurent au moins le mérite de fournir à cette tâche laborieuse ses ressources les plus essentielles. Les découvertes de Nev'ton ne servirent pas seulement à l’astronomie, et leur influence se fit sentir sur toutes les branthes des connaissances humaines qui se rattéchaient à celle-ci.
son disciple Halley eut une action plésdiréc goss Comme D'Anville ; cet hommié’ehil distin très-bonne heure par ses remar{@slies dans l'ét ide qu'il avait choiste; à l'age de dix publiaune méthode pour trouver l’aphélie et l’excentricité des planètes. 11 savait que l'astronomie reposait sur la connaissance la plus"@tèndue possible de la position des étoiles,
et il exprima son ardent désir de les observer dans l'hémisphère dusud. Charles Ibfavorisa son zèle, et en1676, lorsque Halley avait à peine vingt ans, il s’embarqua pour Sainte- Hélène chargé de cette importante mission. 11 y demeura un an, ®t däns cet intervalle, ayant à lutter contre les inconvénients du climat, il détermina seulement la position de trois cent cinquante "étoiles. S'il eût, choisi 1 de Bonne- Espérance , il y eût trouvé en même temps un ciel plus pur, et un observatoire plus au sud.
Pendant que Halley était à Sainte-Hélène, il observa un passage de Mercure sur le disque du soleil. Cette sorte de phénomène avait déjà attiré l'attention de Gassendi, de Horrox etf'autres grands astronomes ; mais Halley fut le pe mier à voir toutes les conséquences importantes qui enip vaient dériver. Il s'aperçut qu'on pouvait s’en seftiiip déterminer la parallaxe du soleil, et calculer ainsi d@i les dimensions du système solaire. Le padiège de VèR le disque du soleil, phénomène plus rare encore , lui sembla offrir aussi des avantages plus réels. 11 étudia attgmtivement et concilia les méthodes qui résultaient de ces obSrvations ; aussi put-il, en 4716, annoncer au monde savant que le passage de Vénus donnerait les moyens de calculer la distance entre le soleil et la terre avec plus de précisign qu’on n’en avait encore esgiré. Ce phénomène avait eu 4 pour la dernière fois, en 4639, et ne devait se reproduire qu’en 1707, époque à laquelle Halley, né en 14656, ne pouvait guère espérer de voir sa vie se prolonger ; en conséquence, il exhortait les autres astronomes à noter pour l'avenir ses utiles avis. On suivit ce conseil, et ses calculs se sont vérifiés. Outre les avantages que tirait la géographie de tout perfectionnement de la science astronomique, l'observation du passage de Vénus, si ardemment prophétisé par Halley, a ce mérite particulier qu'elle a été cause du premier voyage de Cook, lequel a jeté de si vives lumières sur l'étude du globe.
Dureste, ce n’est pas seulement par son influence indirecte sur les cfforts géographiques que Halley s'est acquis des droits à nos respectueux souvenirs; il marqua aussi comme navigateur, comme hydrographe, et fut des premiers à jeter les bases de la géographie physique. Sa théorie des Zaria-
tions Magnétiques et son Histoire des Moussons ayant attiré l’atténtion des savants, le roi lui donna un vaisseau pour explorer l'Atlantique et pour soumettre sa théorie à l'épreuve de l'expérience. Il s'embarqua en 1698 avec une commission de capitaine ; mais comme il n'avait fiointtété élevé pour la marine, il ne trouva que jalousie et antipathie chez ses oMciehf! la rébellion de son lieutenant le contraignit à revenir sur ses pas bientôt après avoir passé la ligne. Il se remit cependant en mer dans le cours de l’année 14699, et avança au sud jusqu’à.ce qu’il rencontrât des glaces, par le 520 de latitude. En septembre 1700, il revint sans avoir perdu un seul homme durant.son voyage, circonstance si rare à cette époque qu’il faut nécessairement l’attribuer aux soins limanité du commandant. Les remarques que lui perit. ire cette double expédition se trouvèrent confivmer bon des Variations Magnétiques. Le capitaine Halley ‘d S'son retout;:employé à explorer le détroit de la Man- K et bientôt après envoyé en mission dans l’Adriatique et à Viennes, Cet homme extraordinaire mourut en 1742, à l'âge de 36 ans, et sans avoir jusqu’au dernier moment rien perdu de ses brillantes facultés. Sa longue vie fut tout entière. vouée au progrès de la science. Ses facultés de travail égalaient l’activité de sa pensée : c'était en même temps un logicien rigodteux et un homme puissant ‘imagination ; ÿ il n’avait des théories aucune crainte puérilé, mais son enthousiasme pour elles ne porta jamais atteinte à son amour pour la vérité. Il savait par expérience combien l'astronomie peut servir à la navigation, et en revanche il essaya de faire servir la navigation aux progrès de l'astronomie. Il s’efforca d'améliorer la théorie des mouvements lunaires, et, bien qu'il n'ait pas réussi de tout point, il fit à cet égard tout * ‘on peut attendre d’un seul homme. La Place a compléte ; … u’il avait commencé. Tels sont les travaux que la géographie et la navigation doivent au génie de Halley ; mais «a renommée comme astronome repose peut-être encore plus sur l'application qu'il a faite des lois de Newton au mouvement des comètes, et sur ses calculs relatifs à la précession des équinoxes.
Après avoir ainsi brièvement esquissé la marche de la géo:
graphie dans une voie de correction mathématique , et son alliance avec l'astronomie, science’ de la même famille, nous ferons peut-être encore mieux ressortir l’extinetion graduelle de l'erreur, si nous jetons en passant un regard sur les der=
. hiers partisans de la doctrine qui supposait un vaste continent
méridional, Quoiqu'il n’y ait rien d’essentiellement absurde à croire que la terre s’étend àäune grande distance autour du pôle sud, il faut cependant compter parmi les erreurs maintenant les mieux reconnues l'opinion où l’on était jadis que l'existence d’un continent antarctique est nécessaire pour établir l'équilibre de la terre. La crédulité, la mauvaise foi mémé: avaient, à plusieurs reprises, essayé d'établir cette hypothèse, en se fondant sur des fragments d'auteurs plus ou moins mal interprétés et plus ou moins authentiques, lorsqu’Alexandre Dälrymple , officier au service de la Compagnie des Indes, alla dans ce pays en 1757 ; il visita ensuite l’Archipel oriental ; et tandis qu'il étudiait Thistoire de ces: régions intéressantes, dont ses commettants convoitaient la : possession ou. du moins le commerce , il fut saisi d'une sorte de manie pour les recherches géographiques. Mais en même temps qu’il trouvait dans les anciens navigateurs espagnols d'inestimables trésors de renseignements, leur crédulité con-. tagieuse sembla le gagner , et il finit par croire fermement à l'existence d’un continent au sud, que son imagination lui montrait fertile et abondant en richesses de toutes sortes. À son retour , il reçut comme récompense de ses services en Orient l'emploi d'hydrographe attaché à la Compagnie des Indes orientalés; et fut ensuite nomié hydrographe de l’amirauté, quand cet office fut créé, en 1795.
Mais auparavant, et en 1772, Dalrymple écrivit à lord North, qui était alors premier ministre, pour l'informer qu’il était sur le point de s’embarquer avec une expédition organisée à ses propres frais, afin d'aller découvrir un contine méfidional. Il espérait que le gouvernement lui accorderait pour cinq ans la possession de tous les pays qu’il découvrirait dans le sud de l’Atlantique, entre les longitudes 0c et 60° à l'ouest de Greenwich , à condition que ce privilége comprendrait, seulement les iles ou terres examinées durant ces cinq ans, et dont il aurait pu fournir les plans détaillés, Lord
IE, 32 La
North ne fit aucune espèce d'attention à cette requête avant qu'elle n'eût été reproduité. dans plusieurs lettres, et enfin il accorda à Dalrymple une audience dans laquelle, s’il faut en ‘éroire les plaintes de ce dernier, il fut beaucoup plus question de l'Orient envisagé sous ses rapports politiques que des découvertes géographiques en général : le ministre éluda la demande de Dalrymple en alléguant la nécessité de consulter ses collègues.
Il est prohable que, dans le cours de la conversation, lord North fut amené à concevoir peu d'estime pour le jugement : de Dalrymple, et ne voulut point compromettre le gouvernement en se déclarant le patron dés entreprises chimériques qu'allait tenter cet enthousiaste faiseut'de projets. Dalrymple néanmoins avait tant de confiance dans l'avenir de ses déeouvertes qu’il alla jusqu'à eomposer un code de lois pour les :célonies dont il allait être le fondatear'; leur caractère justifie
aléfroid accueil du ministre, D’après leurs dispositions, l'exer- À'éice des emplois publics ne devait pas ètre interdit aux femmes, dont il reeonnaissait les droits politiques comme égaux à ceux de l’aatre sexe. Nul dans sa république rêvée re devait exercer la profession d'avocat salarié, sous peine de voir ses biens confisqués et lui-même condamné à une prison per- Déluelle. Le compte des deniers publics eût été soumis au contrôle- général chaque dimanche dans toutes les églises. Comme préservatif contre le luxe, il n'admettait d'autre monnaie que celle de cuivre. Les célibataires mâles où femelles étaient écrasés d'impôts, et les sommes ainsi obtenues étaient consacrées à entretenir les orphelins. Finaleffent nul ne devait être admis dans la colonie sons avoir préalablement souscrit le code dont nous venons de parler, et s'il s’écartait ensuite de quelqu'une de ses lois, il devait voir tous ses biens qués. C’est ainsi qu'une république destinée à devenir modèle des états libres devait tont d’abord être privée de tout pouvoir législatif, et reposer sur ce principe éminemment barbare d'un corps de lois immuables. Tout ce.qu'on peut dire en faveur du projet de Dalrymple, c'est qu'il avait tracé le plus parfait modèle de la pire des communautés. D'après ces observations, il est évident que les talénts de Dalrymple auraient mal remplacé l'intelligence si saine ec le jugement si
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sévère de Cook, dont il avait, pour ainsi diré, rempli les
fonctions dans l'expédition entfeprise pour observer le passage de Vénus.
Ce volume renfermeune esquisse rapide desprogrèsdelagéographie depuis lé commencement du seizième jusqu'at milieu du dix-huitième siècle. Nous avons vu par quelle marche rapide les Européens parvinrent à s'établir dans les plus-loïintaines
régions du globe. L’ambition, l'amour de lor:etdes hasards, :
tels furent les motifs qui soutinrent leurs inépuisables efforts. Cependant l'impulsion née des découvertes de Colomb ne fut pas seulement due à l'ambition, à l’avidité, aux instincts romanesques : la passion de l’étude et des spéculations curieuses y fit sentir aussi son influence. Au commencement du seizième siècle, la géographie était l'étude favorite des mt mes les plus instruits ; leur attention sembla captivée pend long-temps par les lumières récemment jetées‘sur la, forme
et la structüre du globe; plusieurs grands me ne 7 é
plusieurs grands philosophes appliquèrent leurs facultés au perfectionnement de la science géographique ; pdant la géographie ne fut cultivée d’une manière générâle ; on’ne stimula spécialement ses progrès, à part de tout intéré flitique ou commercial, qu’à peu près à l’époque où nou: voici maintenant arrivés. Nous allons voir dès à présent. la cüfiosité" humaine s’épurer dans ses motifs et s'exalter dans*#68 efforts. au point que, chez les nations civilisées, la guerre elle-mémé ne pourra plus mettre obstacle aux recherches géogräphiqües.
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Second voyage de Colomh.— Enthousiasme général. — rrivée aux îles Caraïbes. — il aborde à Hispaniola. — il trouve le fort ur — Sort des Espagnols qu'il y avait laissés, — Fondation de Ja ville d’Isabella. — Colomb continue son.yoyage vers l'Occident. — Découverié.de la Jamaïque. —1]1 prend file de Cuba une contrée de l'Asie. il revient na poniois — Désordre des a “Arrivée de Bartolomeo Colomb. — Pl envoyées à la cour d'Espagne. = Jüan
dé;Aguado:nommé commissoire, — Colomb retourne en Espagne. — Accueil qu'il y reçoit, -Sonoisième voyage. — 11 découvre le continept de l’Amérique. — Btat de lo colo de"Sâint-Domingue. — Bobadillu nommé gouverneur. ren- -Y : ab chergé de chaînes, — Sympathie universelle Ml'ami- ‘ral. — iBobadilla,
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Quatäième voyage de Colomb, — Événements à Hispaniol;— Mort de Bobadilla, — # Colomb atteint le Honduras. = ements concer le n.
1 Il recueille des ren
Mexique. — 11 reconnaît la côte de la Yepaue. — Souffrances de À — Na ge sur la côte de la Jamaïque, — Voyage Re à Hispaniola ü= not. — Détresse de Colomb. — Conduite inhumaine d'Ovando. — L'amiralest enlin secouru. — 11 retourne en we Lire mort, — Honneurs rendus à ses restes,
” ;— Mérite de sa décalverte.— re 8 des écrivains classiques que l’on suppose
# seapporter à 1 rique.— Les Dieppois prétendent avoir découvert le Nouveau-Monde, — Allégations semblables des Basques et des Bretons, — Alonzo de Hojeda:moréfie sur,les traces de l'amiral. — Amérigo Vespucci revendique injustent l'honneur/d'avoir découveftle Nouveau Continent, — je NL Lo des piloles. — Causes qui l'engagèrent à imposer son nom au Nouveau-Monde.
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y PREMIÈRES DÉCOUVERTES DANS L’AMÉRIQUE.
Navigateurs qui marchent sur les trages de Colomb, — Vincent Yanez Pinzon. — 11
écouvre le Brésil et la rivière des Amgsones. — 11 rap rte dans sa patrie le presuer sarigue vu en Europe, — Voyagoïfie Bustidas. — 11 reconnaît les côtes de Pe- F uela et de Carthagène. — Ses 1natbeërs..— Provinces qu'on lui accorde. — Poitique de la cour espagnole. ée par les Anglais et les l'ortugais. — Expédition de Pinzanet de.S0) ( sud: — Deuxième voyage de
Solis.— Son but.-#iliétteinttan ) lüte. est dévoré par les sauvages. — l'entative de Hôle a peur Di a 1 ve un rival dans Nicuessa,— lest défait-par ie ML Ssint-Sébiien. — Ses souffrances ct su
mort. — Sort misérable de Nicuessa. — Balboa reste dans le Darien. — 11 traverse Pre de sgpou 11 découvre la mer du Sud. — Il est destitué par Pédrarias — Sa fin ma use, :
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DÉCOUVERTES ESPAGNOLES ET PREMIER VOYAGE AUTOUR DE LA TERRE
Diégo Colomb prend le commandement en chef des colonies. — Energie nouvelle. — Ponce de Léon cherche la Fontaine de Jeunesse. — 11 découvre la Floride. — 11 observe les courants à l'est, — Expéditions de Garay. — Cordoba visite le Yucatan.— Grijalva décou re la Nouvelle-Espagne. — Aillon arrive jusqu'à la côte de la Caroline. — 11 essaie de fonder un établissement. — Ses tristes revers. — Fernando Magellan. — Droits respectifs de l'Espagne et du Portugal. — Magellan s'engage à
dire une flotte à l'ouest jusqu'aux Moluques. — 11 hiverne sur la côte des Pa-
+ Révolte sur sa flotté.— Sa conduite sévère, — Description des naturels,
ruanaco. — Magellan pénètre dans l'Océan Pacifique. — 11 arrive. aux îles
bines. — 11 convertit le roi de Zébu et fait la guerre pour Je compte, de ce
“Lest tué par les ingülsires. — Conduite pertide du roi de Zéhu,= Les
nisseaux qui échappent nnent aux Moluques, — Sort de la Trinidad, — bris complète le tour du de, — Perte d’un jour dans son estime, ”
Education de Cortez. — II arrive à Cuba, — Il est désigné pour commander une expren contre la Nouvyelle-Espagne.— 1] décline l'autorité de Velasquez.— 11 bâtit a Vera-Cruz. — Com cement de ses REC LE — Il défail£les Tlascalans. — Massacres à Cholula, “Les Espagnols entrent dans la cité de Mexico. — Danger de leuf’situation. — Cortes se saisit de Montezuma. — H défait Narvaez, — Révolte des, Mexicains. — Mort de Montezuma, — Bataille d'Otumba. — Triomphe des Espéäguols. — Reddifion de ico. — Alvarado: farche vers Guatemala. — Expéditio® de De Oli. — Cortes conduit unë srméé de Mexi@o à Honduras. — Wn-
vention de Badajos. — Loyasa est envoyé avec une flotte aux Moluques. — Sa
qu — Voyage de la Pataca. — Cortes envoie Saavedra pour Ro r assistance à
. — Surpris8 des Portugais. — Saavedra décüuvre. ouvelle-Guinée et
Y d'a iles. — Sa‘ destinée. — Cortez devient l'objet de ji revient en Espagne. — Comment il y est reçu: — Il Lo
posa ail ! exico avec. une autorité restreinte.— 1I découvre la Californie,— 11 pe fortune en expéditions inutiles. — 11 revient en Espagne. — Sa campagne d'Afrique, — 1I est abandonné par la cour. — Sa mort. jé "4 |
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/lL CONQUÊTE DU PÉROU. ‘
N £ efforts des Espagnols. — Union de Pizarro, d'Almsgro et de Luque.— Prelentative de Pizarro sur le Bérou.— 11 échoue.— 11 réussit à visiér ce pays. — Sé#négociations en Espagne. — 11 envahit lé Pérou. — 11 s'empare de l'Inca. — Les cr non s'emparent d'inmenses trésors, — L'Inca mis.à mort. — Almagro envahit le Chili. — Souffrances des Espagnols, —Révolte éruviens, — Guerre civile entre Almagro et Pizarro. — Almägro est défait et fig à mort. — Valdivia pénètre jusqu'aux frontières sud du Chili, — Voyagé’extraor@inaire de Vadillo. — Benalcazar s'empare de Quito. — Expédition d’Alvarado, — Gonzalez Pizarro cherche le pays des Cannelliers,—Diflicultééde 18 route.— Gonzalez arrive jusqu'aux pays des Cannelliers et s'avance témérairement à l'est, — Souffrances de l'espédition, — Francisco de Orellana s'embarque. Me le Maragnon. — 11, descend ce fleuve jusqu'à l'Océan. — 11 popularise les contes relatifs à l'Eldurado tan nation des Amazones. — Sort d'Orellana. —-Retour de Gonzalez Pizarro à Quito. "Rébellion du parti d'Almagro. — Mort de Flancisto Pizarro. À
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Le Brésil est négligé par les Portugais.;mDiégo Alvatez fait naufrage sur les Côtes de ce pays; il est épargné par les ri Ldevient un de leurs caciques.-1F visite l'Europe et retourne au Brésil a colonie de Janeiro; — Sébestian Cabot explore la rivièee La PTate ! HéParaba.= Pedro de Mendoza fonde la ville de Buénos-A , — AYC jonte 1e fleur: dipers ay et arriye par les au Péroffé- Yraln bte + Narvaeés entreprend
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